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AVIS  SUR  LA  STËREOTYPIE. 

La  SxtviéoTTTiEf  ou  l'art  d'imprimer  sur  des  planches  solides 
que  Ton  conserve,  offre  seule  le  moyen  de  parvenir  h  la  correction 
parfaite  des  textes.  Dès  qu'une  Êiute  qui  seroit  échappée  est  décou-i 
verte ,  elle  est  corrigée  à  l'instant  et  irrévocablement  ;  en  la  corrigeant, 
on  n'est  point  exposé  à  en  faire  de  nouveUes ,  comme  il  arrive  dans  les 
éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi,  le  public  est  sûr  d'avoir  des  livres 
exempts  de  Êtutes..  et  de  jouir  du  grand  avantage  de  remplacer,  dans 
un  ouvrage  composé  de  plusieurs  volumes,  le  tome  manquant,  gâté 
QU  déchiré. 

Les  premiers  Stérëotypeurs  ont  employé  de  vilain  papier,  parce 
qu'ils  vouloient  vendre  leurs  livres  à  un  très  bas  prix.  On  a  trouvé 
leurs  éditions  désagréables  à  lire;  on  s'en  est  promptemènt  dégoûté, 
et  on  en  a  conclu  fort  mal  à  propos  que  les  caractères  stéréotypes  fati- 
guoient  la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué  de  le 
perdre.  Mais  les  prc^^taÎTe's  de4'étal4isse]Da^t.de  ^fl^li*n,  ^iit 
détruire  lé  pr^ugé  dëÊfvorâblc  qui  exi^toit  contre  lèS  stéréotypes ,  ont 
soigné  davantage  leurs  éditions,  se  sont  servis  de  caractères  conve- 
nables pour  chaque  format ,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supérieures  aux  leurs. 
On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  assertion ,  en  les  comparant  les 
unes  avec  les  autres.  Sous  le  rapport  de  la  correction  des  textes ,  les 
éditions  en  caractères  mobiles  ne  peuvent  nullement  soutenir  la  corn.- 
paraison. 


Les  Éditions , 'Stéréotypes ,  hV après  ce  procédé,  se  trouvent 

Chez  H.  NICOLLE,  rue  de  Seine,  n^  12, 

hôtel  de  la  Rochefoucauld  ; 

Et  ch«2  A.  AuG.  RENOUARD,  Libraire ,  rue  Saint-Andvc- 

des~Arc9,  n**  55. 
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ET  A  DIVERSES  AUTRES  FEBSONETEé. 

Avec  les  Variantes,  les  Textes  d'Horace,  de  Juvëual,  etc., 
imites  par  Boileau ,  et  des  Notes  historiques  et  critiques . 
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D'un  Discours  sur  les  caractères  et  l'influence  des  OËavres  de  Boileau, 
et  d'une  Yie  abrégée  de  ce  poëte. 
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AVIS  AU  LECTEUR, 


POtl 


LA  PREMIÈRE  É©ItlON  DU  LUTRIN>  EN  1674  ^ 


Je  ne  ferai  poiût  ici  comme  l'Arioste,  qui,  quelque- 
fois sur  le  point  de  débiter  la  fable  du  inonde  la  plus 
absurde,  la  garantit  vraie  d'une  vérité  reconnue,  et 
l'appuie  même  de  l'autorité  de  l'archevêque  Turpin.  * 
Pour  moi,  je  déclare  franchement  que  tout  le  poëme 
du  Lutrin  n  est  qu'une  pure  fictioû ,  et  que  tout  y  est 
inventé,  jusqu'au  nom  même  du  lieu  où  Faction  se 
passe.  Je  l'ai  applé  Pourges,  ^  du  nom  d'une  petite 
chapelle  qui  étoit  autrefois  proche  Montlhéry.  G  est 
pourquoi  le  lecteur  ne  doit  pas  s'étonner  que  pour  y 
arriver  dé  Bourgogne  la  Nuit  prenne  le  chemin  de 
Paris  et  de  Montlhéry. 

»  Cet  avis  est  placé  ayant  le  Ltitrin -tlans  les  édkioQS  ééi 
ceoTreà  de  Bodieïu  publiées  en  1674  et  1675.  <     / 

a  Turpin ,.  Ttit^in  ou  Tilpin ,  moine  de  Satnt-Denji ,  piii« 
archevêque  de  H^hp^^  mourut;  it,  la  fin  du  huitième  siècle.  Jl 
ny  a  nulle  apparence  qu'il  soit  Tauteur  du  roman  qui  porte 
»on  npm.  On  croit  que  ce  livre  n'a  été  composé  que  vers 
Vàn  1092, 

3  Le  poète  ne  voulai^t  pas  nommer  la  Sainte -Chapelle  de 
^aris,  avoit  d*abord  indiqné  ceHe  de  Bourges  :  il  jugea  ensuite 
a  propos  de  chang^er  Bourges  en  Pourges.* 
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4  AVIS  AU  LECTEUR, 

C^est  une  assez  bizarre  occasion  qui  a  donné  lieu 
à  ce  poëme.  Il  n'y  a  pas  long-temps  <jUe  dans  une  as- 
semblée où  j'étois,  la  conversation  tomba  sur  le  poème 
héroïque.  Chacun  en  parla  suivant  ses  lumières.  A 
l'égard  de  moi,  connue  on  m  en  eut  demandé  mon 
avis,  je  soutins  ce  que  j'ai  avancé  dans  ma  poétique  : 
quun  poëme  héroïque,  pour  être  excellent,  devoit 
^tre  chargé  de  peu  de  matière,  et  quecetoit  à  in- 
vention à  la  soutenir  et  à  l'étendre.  La  chose  fut  fort 
contestée.  On  s'échauffa  beaucoup;  mais,  après  bien 
des  raisons  alléguées  pour  et  contre,  il  airiva  ce  qui 
afrive  ordinairement  en  toutes  ces  sortes  de  disputes  : 
je  veux  dire  qu'on  ne  se  persuada  point  rtin  l'autre, 
et  que  chacun  demeura  ferme  dans  son  opinion.  La 
chaleur  de  la  dispute  étant  passée,  on  parla  d autre 
chose,  et  on  se  mit  à  rire  de  la  manière  dont  on  s'é- 
toit  échauffé  sur  une  question  aussi  peu  importante 
que  celle-là.  On  moralisa  fort  sur  la  folie  des  hommes 
qui  passent  presque  toute  leur  vie  à  faire  sérieuse- 
ment de  très -grandes  bagatelles,  et  qui  se  font  sou-  ' 
vent  une  affaire  considérable  d'une  >d[iose  indiffà'ente. 
A  propos  de  cela  un  provincial  raconta  un  démêlé  fa« 
meux,  qui  étoit  arrivé  autrefois  dans  une  petite  église 
de  sa  province,  entre  le  trésorier  et  le  chantre,  qui 
§ont  les  deux  premières  dignités  de  cette  église,  pour 
savoir  si  un  lutrin  seroit  placé  à  un  endroit  ou  à  un 
autre.  La  chose  fut  trouvée  plaisante.  Sur  cela  un  des 
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AVIS  AU  tïCTEUR.  5 

Bavants  de  rassemblée ,  (pi  ne  pouvoit  pas  oublier  ^tôt 
la  dispifte,  me  demanda  si  oioi  qui  voolob  si  peu  dt 
matière  pour  un  poëme  héroïque ,  j'entreprendrois 
d^en  fitire  ^in  su^r  un  démêlé  aussi  peu  chargé  dWi* 
dents  que  celui  de  <;ette  ^lis^e.  J  eus  plus  tôt  dit,  pour- 
quoi non?  que  je  nets  £adt  réflexion  sur  ce  qu^U  me 
dèmandoit.  Cela  fit  faire  un  éclat  de  rire  à  la  compa- 
gnie ,  et  je  ne  pus  m  empêcher  de  rire  comme  les  au* 
ires ^  ne  pensant  pas  en  effet  moi-même  que  je  dusse 
jamais  me  mettre  en  état  de  tenir  parole.  Néanmoins 
le  soir  tne  troÙTaiit  de  loisir,  je  rêvai  à  la  chose,  et 
ayant  imaginé  en  général  la  plaisanterie  que  le  lecteur 
va  voir,  j'en  fis  vingt  vers  que  je  montrai  à  mes  amis. 
Ce  commencement  les  réjouît  assez'.  Le  plaisir  que  je 
vis  qu'ils  y  prenoient,  m'en  fit  faire  encore  vingt  au- 
tres :  ainsi  de  vingt  vers  en  vingt  vers,  j'ai  poussé 
'enfin  l'ouvrage  à  près  de  neuf  cents  vers.  *  Voilà 
toute  rhistoire  de  la  bagatelle  que  je  donne  au  public. 
Jîaurois  bieii  vjouIu  la  lui  donner  achevée;  mais  des 
raisons  trèi  sécrètes,  *  dont  le  lecteur  trouvera  bon 
que  je  ne  l'instruise  pas,  m'en  ont  empêché.  Je  ne  me 
serois  pourtant  pas  pwsté-âda  k  donner  impar&it, 
comme  il  est,  n'eût  été  les  misérables  firagments  qui 

— ' ' '■'"■■■.  I  ■  1 1  '■     H'ft      "  " 

^  Il  J  en  ft  plus  de  douze  cents  aujourd'hui  ;  mais  le  Lutrm 
n'avoit  encore  que  «quatre  chants  quand  ce  premier  avis  au  lec« 
téur  fut  composé. 

^  Le  poëme  n'étoit  pas  achevé  \  voilà  tout  le  secret. 
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6  ^  AVIS  AU  iECTEtia. 

fin  oni.canru.  ^  C'est  «a  kurlesque  bouvi^k,  dmt  j« 
me  suis.aviâé  idana  notre  langue:  cat^au  lîm  qn^ 
dans  Fautre  burlesque  Didon  et  Enée  parloient  cxmm» 
des  har^ng^es  et  dfis.crochetéiiw,  danaoelui-ci  ml» 
horlogère  et  vax  hûric^er  ^  parlent  coinme  Didm  fit 
Énée.  Je  ne  sais  donc  si  mon  poème  aiwlçsquîiUté» 
propres  à  saiisfeue  un  lecteur  :  mai»  j'ose  toe  flatleç 
qu'il  auïa  au  moii^  Tagrétnent  de  la  npuwauté,  pûâsr 
que  je  ne  pense  pas.c^'il  y  ait  d'ouvrage  de  cette  na*- 
lu»  en  notre  la^fguie;  la  DéÊike  des  Boatstrimés  d^ 
Saifasin'^  étant phitôtxipépnre allégorie) qu'un poemé 
09ininê:cidu^-ci.  .  '  ." 

■et'  1  .  (■■';  — ^r-î — jn.i,i;t    M  fjjo^i  .  »  I'     ;..    .    ^   ■■■■).  i — 'i-ir  '■" 
^Çe^  fragmenta  avoientmènae  été  iipprimés  en  i6n3 ,  klfi 
jîiite  de  la  Réponse  au  Pain  bénit  du  sieur  de  Marigni. 

7  L'auteur  leur -substitua  dans  la  suite  un  pefruquiep  et  «ne 
perro^uiçTfi.  t    .  . 

<^  p^lc4  Y^ï^Au,  ou  la  péfajte  Ûçf  ^om&r^rj^éai,  f;st,T^i 
poëçic  de  Sarasiiv  d'environ  quatre  çei^s  yers,  distribués  en 
quatre  îchants  :  Bailliage  quelquefois  agréable  ;  toais  ^i  n'est 
Aiteua^mÊnt  digM  dfêtre  coODiparé  au  Latrûi.  QtiaSdne  bol&tft- 

de  la  lune  à  Paris  :  ils  soutiennent  une  gucA're  contre  une.arméc 
poétique  commandée  par  PÉpopée,  année  dàhâ  laquelle  on  dis- 
tinguf^  i'Qde,  h»  lS|^ii4esj^ia>ChaEnsoii,Ja  Satire,  etc.  Dalet 
fend  ui^  M9dri|;a|  j  ipai^  I^  Stances  rasent  les  Barb«s,  l'Épopée 
fond  sur  les  Jacquemars  et  perce  le  roi  de  Pique.  Ces  détails ,  qui 
ne  sont  pas  très  ingénieux,  sont  surtout  fort  peu  yariés.  L'énu- 
mération  des  quatorze  jB^ts-rimés  reyietnt  jugqti's^  trois:  fois 
dfins  un  «1  court  po^ii[iç.  Cet  apuscule  jge^  piroitriB  lo9g  a  la 
première  lecture ,  mais  personne  ne  le  lit  dex^jf^içi^^  çt  tons  ks 
gens  de  lettres  savent  le  Lutrin  par  cœur. 
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Je  clmtttReJ?  g^eçon^.  L'pbjet  du4ifff  rei}4  ^V  s'jé4çp,f;p|ï»  ^I^X 
estasses  indiqué  par  le  poème  :4l  s*agissoit  âe  sayojr  si  Vçifi 
replacerok^irii  «gtô^  pàj^tre* dëvàni'%  pliice  dti  chairttfc/  "  ^^ 

-    ^  Ob  h^êtk  ^eâtefenr  parfsrftettiêiit  tnèn  veconmn  s  itoluf  en 
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s         SECOND  AVIS  AU  LECTEUR. 

àffeuié  de  l'impression  de  ce  poëfoe,  p'uitquHl  n'y  a  tn 
effet  personne  qui  y  soit  véritablement  attaqué.  Un 
prodigue  ne  s'avise  guère  de  sloffenser  de  voir  rire  d'un 
^Y^irç^ni  ym  déYOt.  4^  yoir  tourner  en  ridicule  jip 
jibertin,  Je  ne  dîra^ point  comment  je  fus.çpgagé  à  tra- 
vailler à  cette  bagatelle  sur  une  espècç  4^  défi  qui  me 
.fut.fait  en  riant  par  féu  M.  le  premier  préisident  de  L%- 
moignon ,  qui  est  celui  que  j'y  peîns  SQiji?  Iç  nom  d'A- 
rîste.  Ce  détail,  à  mon  avis,  n'est  pas  fort; .nécessaire. 
Mais  je  croirois  ipe  faijre  un  t^op  grand  tort  si  je  lais- 
«ois  échapper  cette  occasion  d  apprendrç  ^  qçu^  qui 
Jignorentj  que  ce  ^grand  personnage,  durant  Séf  vje^ 
jn'a  honoré  de  son  ^n^^itié.  Je  commençai  à  le  connoîtrp 
dans  le  temps  ^e  jaes  satires  ^iso^ent  lie  plus  de  bi^it,; 
et  raçcès  pbligeïUit  qu'il  me  donn;)  d^n^^^çi^^i  illusjre 
maison  fit  ava^tageusenaent  ipon  apoIo^Q  œijtre.ceu;! 
qui  ;yopIoieijt  m.^accuser  alors  dç  libertinage  çt  de  mau- 
yaise;?  mœqrs,  Ç'étoit  un  hopupç  4'im  sayop  étonnant 
et  passionné  admirateur  de  tous  les  bons  livres  de  l'an- 
tiquité; et  c'est  ce  qui  lui  fit  plus  aisément  soufifrir  mes 
ouyi^^tg^y  où  Û  crut  enjxevpij:  f}^^qufi,gQi^t  A^  a|a- 
dens.  Comme  sa  piété  étoit  sincère/  eHp  étoit  aiusbi 
jjEbrt'gi(ie',>et  n'avcit  riend'embs^'Fàssa^t.^H  ne  «'efiî^ya 
'fôiùt  du  nom  de  satire  que  portoiënl' tes  ouvrages,  oti 
il  ne  yit.en  .effet. qi|ç  4ic^.verf  et;  d^  auteurs  attaqués.  |1 
me.loua  même  pUmie^rs^fois  d'avoir.  pucg4,,pptfn  ainsi 
dire,  ce  genre  de  poésie  de  la  saleté  qoî  lui  avoitété 
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SECOND  AVIS  AU  LECTEUR.        9 

jusqu'alors  comme  affectée.  J'eus  donc  le  bonheor  de 
ne  lui  être  pas  désagréable.  H  m^appela  à  tous  ses  plai- 
sirs et  à  tous  ses  divertissements,  c  est  à  dire  i  ses  lec- 
tures et  à  ses  promenades.  H  me  favorisa  même  quel- 
quefois de  sa  plus  étroite  confidence,  et  me  fit  voir  à 
fond  son  âme  entière.  Et  que  n'y  vis-je  point  I  Quel 
trésor  surprenant  de  probité  et  de  justice!  Quel  fonds 
inépuisable  de  piété  et  de  zèle!  Bien  que  sa  vertu  jetât 
un  fort  grand  édat  au-dehor$,  c'étoit  tout  autre  chose 
au-dedans;  et  on  voyoit  bien  qu  il  avoit  soin  d^en  tem- 
pérer les  rayons,  pour  ne  pas  blesser  les  yeux  d'un 
siècle  aussi  corrompu  que  le  nôtre.  Je  fus  sincèrement 
épris  de  tant  de  qualités  admirables;  et  s'il  eut  beau- 
coup de  bonne  volonté  pour  moi,  j'eus  aussi  pour  lui 
une  très  forte  attache.  Les  soins  que  je  lui  rendis  ne 
furent  mêlés  d'aucune  raison  d'intérêt  mercenaire;  et 
je  songeai  bien  plus  à  profiter  de  sa  conversation  que 
de  son  crédit.  Il  mourut  dans  le  temps  que  cette  amitié 
étoit  en  son  plus  haut  point;  et  le  souvenir  de  sa  perte 
m'afflige  encore  tous  les  jours.  Pourquoi  faut-il  que  des 
hommes  si  dignes  de  vivre  soient  sitôt  enlevés  du 
monde,  tandis  que  dtes  misérables  et  des  gens  de  rien 
arrivent  à  une  extrême  vieillesse!  Je  ne  m'étendrai  pas 
davantage  sur  un  sujet  si  triste  :  car  je  sens  bien  que  si 
je  continuois  à  en  parler,  je  ne  pourrois  m  empêcher 
de  mouiller  peut-être  de  larmes  lapré&ce  d'un  ouvrage 
de  pure  plaisanterie. 
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Sans  sortir  de  leurs  lits ,  plus  doux  que  leurs  hermines. 
Ces  pieux  fainéants  faisoient  chanter  matines, 
Veilloient  à  bien  dîner,  et  laissoient  en  leur  lieu 
A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu  : 
Quand  la  Discorde  encor  toute  noire  dé  crimes , 
Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes,  ® 
Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  Paix , 
S'arrêta  près  d'un  arbre  au  pied  de  sou  palais. 
Là,  d'un  œil  attentif  contemplant  son  empire, 
A  l'aspect  du  tumulte  elle-même  s'admire. 
Elle  y  voit  par  le  coche  et  d'Évreux  et  du  Mans 
Accourir  à  grands  flots  ses  fidèles  Normands  : 
Elle  y  voit  aborder  le  marquis,  la  comtesse, 
Le  bourgeois ,  le  manant,  le  clergé ,  la  noblesc  j 
Et  partout  des  plaideurs  les  escadi^ôns  épârs 
Faire  autour  de  Théinis  flotter  ses  étendards. 
Mais  une  église  seule  à  ises  yeux  immobile 
Garde  au  sein  du  tumulte  une  assiette  tranquille  : 
Elle  seule  la  brave  ;  elle  seule  aux  procès 
De  ses  paisibles  murs  veut  défendre  l'accès. 
Là  Discorde,  à  Taspect  dun  calme  qui  l'offense, 
Fait  siffler  ses  serpents,  s'excite  à  la  vengeande': 
Sa  bouche  se  remplit  d'un  poison  odieux, 
Et  de  longs  traits  de  feu  lui  sortent  par  les  yeux. 

Quoi!  dit-elle  d'un  ton  qui  fit  trembler  les  vitres, 
J'aurai  pu  jusqu'ici  brouiller  tous  les  chapitres, 
Diviser  Cordeliers ,  Carmes  et  Céléstins  ;  ^ 
J'aurai  fait  soutenir  un  siège  aux  Augustins  :  '• 
Et  cette  église  seule,  à  mes  ordres  rebelle, 
NouiTira  dans  son  sein  une  paix  étemelle! 
Suis- je  donc  la  Discorde  ?  et  ^  parmi  les  mortels , 
Qui  voudra  désormais  encenser  mes  aUtels  ?  '  ' 
V.  5a. 
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A  ces  mots,  dW  bonnet  couvrant  sa  tête  énorme. 
Elle  pend  d*un  vieux  chantre  et  la  taille  et  la  forme  : 
Elle  peint  de  bourgeons  son  visage  guerrier , 
Et  s  en  va  de  ce  pas  trouver  le  trésorier. 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  akove  enjfoncée 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  : 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour, 
En  défendetit  lentrée  à  la  clarté  du  jour. 
Là,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence, 
Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence  : 
Cest  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner, 
Dormant  d'un  léger  somme,  attendoit  le  diner. 
La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage  : 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage; 
Et  son  corps  ramassé  dans  sa  courte  grosseur 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

La  déesse  en  entrant  qui  voit  la  najnpe  mise, 
Admire  un  si  bel  ordre,  et  reconnoît  l'Eglise;  '* 
Et,  marchant  à  grands  pas  vers  le  lieu  du  repos, 
Au  prélat  sommeillant  elle  adresse  ces  mots  : 

Tu  dors ,  prélat ,  tu  dors ,  et  là-haut  à  ta  place 
Le  chantre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace, 
Chante  les  orbmus,  fait  des  processions, 
Et  répand  à. grands  flots  les  bénédictions! 
Tu  dors  I  Attends-tu  donc  que ,  sans  bulle  et  sans  titre, 
n  te  ravisse  encor  lerochet  et  la  mitre? 
Sors  de  ce  lit  oisçux  qfd  te  tient  attaché  ^ 
Et  renonce  au  repos,  ou  bien  à  Févèché. 

Elle  dit,  et,  du  vent  de  sa  bouche  profane , 
Lui  souffle  av^c  ces  mots  l'ardeur  de  la  chicane. 
Le  prélat  se  réveille,  et,  plein  démotion, 
Lui  donne  toutefois  la  bénédiction. 
v.84. 
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Tel  qu  on  voit  Uti  taureau  qu'une  guêpe  en  furie 
Â  piqué  dans  les  flancs  aux  dépens  de  sa  vie  ; 
Le  superbe  animal ,  agité  de  tourments, 
Exhale  sa  douleur  en  longs  mugissemeiits  : 
Tel  le  fougueuoc  prélat,  que  ce  songe  épouVautt;, 
Querelle  en  se  levant  et  laquais  et  servante; 
Et ,  d  un  juste  courroux  raflumant  sa  vigueur, 
Même  avant  le  dîner  parle  d'aller  au  chœur. 
Le  prudent  GÛotin  j  *  '  son  aumônier  fidèle ,  .    _ 

En  vain  par  ses  conseils  sagement  le  rappelle; 
Lui  montre  le  péril;  que  midi  va  sonner  ; 
Qu'il  va  ikite,  s'il  sort ,  refroidir  le  dtlier. 

Quelle  fureur  ^  dit-il ,  quel  aveugle  caprice  y 
Quand  le  dîner  est  prêt,  vous  appelle  à  fbffièé? 
*  De  votre  dignité  soutenez  mieux  l'écldt  t 
Est-ce  pour  travailler  que  vous  êtes  prêlàt? 
A  quoi  bon  té  dégoût  et  ce  zèle  inutile? 
Est-il  donc  pour  jeûner  quatre  temps  ou  vigile? 
Reprenez  vos  esprits ,  et  souvenez- vous  Kén 
Qu'un  diner  réchauK  ne  Valut  jamais  rien. 

Ainsi  dit  Gilotin  ;  et  Ce  ministre  sage 
Sur  table^  au  même  instant,  feit  Servir  le  potage. 
Le  prélat  voit  la  soupe ,  et,  plein  d'un  saint  respect , 
Demeure  quelque  temps  ttluet  ktet  as^ct. 
n  cède,  il  dlhe  ehfin  :  tnàis  toujours  plus  fbroUche, 
Les  morceaux  trop  hâtés  se  pressent  dan^  sa  bouche. 
Gilotin  en  gémit ,  et ,  sortait  de  fureur  ^ 
Chez  tous  ses  partisane  ta  seimt  la  teiittit'. 
On  voit  courir  chez  lui  leurs  tlfoupcà  épferfllieé , 
Comme  Ton  voit  marchet  les  balMillèils  de  gigues,  '^ 
Quand  le  Pygmée  altier ,  redoublait  ses  éHb^ts , 
De  lHèbre  oudu  Strjrmon  *  ^  yieikt  d'occuper leé  bords.» 

V.  I  l6. 
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A  laspect  iiiip!^éva  de  leur  foule  agréable ^ 
Le  prélat  radouci  vent  se  lerer  de  table  : 
La  couleur  lui  renatt ,  ^a  voix  cbatige  de  ton  ; 
n  fait  par  Gilotin  rapporter  un  famboii. 
Lui-même  le  j/remet^-ùônr  honorer  la  troupa^ 
D'un  yin  pur  et  Yermefl  il  ùkit  remplir  sa  coupé  ; 
Il  l'avale  d'un  trait  ^  et  chacun  Fimitant , 
La  cruche  au  large  ventre  est  vide  en  un  instàflt. 
Sitôt  que  du  nectar  la  troupe  est  abreuvée , 
On  dessert  :  et  soudain,  la  nappe  étant  levée, 
Le  prélat,  d'une  voit  conforme  à  son  malheur, 
Leur  confie  en  ces  mots  sa  trop  juste  douleur  : 

Illustrés  compagnons  dé  mes  longues  &tigueê, 
Qui  m  avez  soutenu  par  ros  pensée  ligues  ^ 
Et  par  qui,  mattre  enfin  d  un  chapitre  insensé^ 
Seul  à  MÀonineAT  je  me  vois  encensé; 
SouflSîrez-vous  toujours  qu'un  oi^goeilleut  m^oumge  ; 
Que  le  chantre  à  vos  jeux  détruise  votre  ouvrage , 
Usurpe  tous  mes  droits,  et  s'égàlant  A  lâdi. 
Donne  à  votre  lutrin  et  le  ton  et  la  loi? 
Ce  matin  même  encor ,  (èà  n'est  point  un  mensonge , 
Une  divinité  me  l'a  foit  voir  en  songe  ; 
L^insolent,Vemparant  du  fitnt  de  mes  travauic, 
A  prononcé  pour  moi  le  beicedï CAf  vos  1 
Oui ,  pourmietuit  m^égorgcar ,  ilpréud  lâes  proyi^iiafmes. 

Le  prélat  à  ces  mot»  f  ersé  Un  t^tffént  de  larmes. 
n  veut,  nuls  VtiUéAënt  ^  pèmstiivre  son  âiscottr$  ; 
Ses  sanglots  j^oabiés  en  ariétéfit  le  Com^i 
Le  zélé  Oilotin  ^  qiii  ptend  port  à  âa  gloire , 
Pour  lui  rendre  k  voijt  fldt^apportét  à  bolw  y  ' 

Quand  l^idrat ,  à  qiii  Vi^é  aldngë  le  cfiemin , 
Arrive  dans  la  chambre,  un  bfttdn  à  lÀ  naain*  - 
T.  i4«. 
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Ce  yieillard  dans  h  cbœUr^  déjà  vu  .quatre  Ages  : 

n  sait  de  tous  les  temps  les  difi^ents.Uf^fss  :; 

Et  son  rare  savoir ,  de  simjde  marguiUier,  '^ 

L'éleva  par  degrés  au  rang.de  chevecier.  "^ 

A  l'aspect  du  prélat  qui  tombe  en  défaiUanice ,      .  ^      t 

Il  devine  son  mal  y  il  se  ride,  il  s'avance  *^ 

Et  d'un  ton  paternel  réprimant  ses  douleurs  : 

Laisse  au  chantre,  dit-il ,  la  tristesse  iet  les  pleura , 
Prélat  ;  et ,  pour  sauver  tes  droits  et  Um  empire , 
Ecoute  Seulement  ce  que  le  ciel  m'itispire. 
Vers  cet  endroit  du  chœur  où  le  chantre  orgueilleux 
Montre ,  assis  à  ta  gauqhe ,  un  front,  ^i  sourcilleux , 
Sur  ce  rang  d  ais  serrés  qui  fiH'ment  sa  clôture 
Fut  jadis  un  lutrin  d'inégale  $tructvu?e,  ^ 
Dont  les  flancs  élargis ,  de  leur  vaste  ccmtour 
Ombrageoient  pleinement  tous  les  lieux  d^alentour. 
Derrière  ce  lutrin  ^  ainsi  qu'au  fond  d'un  antre , 
A  peine  sur  son  banc  oi^  disceruoit  le  qhantr^  : . 
Tandis  qu'à  l'autre  banc  le  prélat  radieux,  » 

Découvert  au  grand  jour,.attiroit  tous  les  yçux. 
Mais  un  démon ,  fatal  à  cette  ample  machine^ . 
.  Soit  qu  une  main  la  nuit  eût  hâté  sa  ruine , ,    : 
Soit  qu^ainsi  de  tout  temps  Tordonnat  le  destin ,  ; 

Fit  tomber  i  nos  yjBnx  le  pupitre  ua  nu^tin.  ;  «    .   ,   ,  , 
J  eus  beau  prendre  le  ciel  et  le  chantre  à  partie.^. 
Il  fallut  remporter  dans  notre  sacristie, 
Où  depuis  trente  hivers ,  sans  gloire  enseveli ,  r 
n  languit  tout pout^euxdans  un  honteux  publî,    , 
Entends-moi  donc,  prélftt.  Dès  que  Tombre  tranquille  : 
Viendra  dun  crdpe  poir  eavelopper  la  ville  ^ 
n  faut  que.troisiie  nouS|  sans  tumult^yetSjiUS bruit, 
Partent  à  la  faveur  de  la  naissante  uuit,  ; , 

V.  .r8o. 
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Et ,  du  lutrin  rompu  réunissant  ht  masse^ 
Aillent  d'un  zèle  adroit  le  remettre  «a 'sa  place. 
Si  le  chantre  demain  ose  le  reaveHKT , 
Alors  de  cent  arrêts  tu  le  peux  teiraasirr* 
Pour  soutenir  tes  droits ,  que  lé  ciel  autorke , 
Abîme  tout  plutôt  ;  c'est  Tf  sprit  de  l'Église  :  '  ^ 
C'est  par  là  qu'uù  prélat  signale  sa  vigueur. 
Ne  borne  pas  ta  gloire  à  {Hier  dans  ttn  chœur:        .    . 
Ces  yertus  dans  Aleth  '  »  peuventétre  en  usage  ; 
Mais  dans  Paris ,  jJaidons  ;  c'est-là  notre  partage. 
Tes  bénédictions  dans  le  trouble  croissant , 
Tu  pourras  les  répandre  et  par  vingt  et  par  cent  ; 
Et  j  pour  I»aver  lë.chautre  en  son  orgueil  extrême-^ 
Les  répandre  à  ses  yeux ,  et  le  bénir  lui-même. 
Ce  discours>aussitôt  frappe  tous  les  «sprij^; 
Et  le  prélat  charmé  l'approuve  par  des  cris. 
Il  veut  que ,  sur-le-champ ,  dans  la  trempe  on  choisisse 
Les  trois  que  Dieu  destine  à  ce  pieux  office  :   . 
Mais  chacun  prétend  part  à  cet  illustre  empl(^. 
Le  sort ,  dit  le  prékt ^  vous  servira  de  loi.  ^'* 
Que  Von  tire  au  billet  ceux  que  Fon  doit  élire. 
Il  dit ,  on  obéit ^  on  se  presse  d'écrireci  t 
Aussitôt  trente  nomis ,  sur  le  papier  tracés , 
Sont  au. fond  d'un  bonnet  par  billets  entassés. 
Pour  tirer  ces  billets  avec  moins  d'artifice  ^ 
Guillaume ,  enfant  de  chœw  ^  prête  sa  main  novice  : 
Son  front  nouveau  tondu ,  sy^mbole  de  candeur  y 
Rougit  5  en  approchant ,  d'une  honnêtepudeur. 
Cependant  le  prélat,  Toeil  au  ciel ,  la  main  nue , 
Bénit  trois  fois  les  noms ,  et  trois  fois  les  remue. 
Il  tourne  le  bonnet  :  lenÊint  tire  ;  et  Brontîn  '* 
Est  le  premier  des  noms  qu'apporte  le  destin. 
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Le  prélat  en  conçoit  cm  ÊLVcnraUe  angure , 
Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  mariDure. 
On  se  tait  ;  et  bientôt  on  voit  paroitre  au  ]our 
Le  nom ,  le  &meux  nom  du  perruqmer  F Alnonr.  ** 
Ce  nouvel  Adonis  ^  à  la  blonde  crinière ,  *  ^ 
liist  Tunique  souci  d'Anne  sa  perruqulère'.  ' 
Ib  s'adorent  Tnn  l'autre  ;  et  ce  couple  cbanpant 
S'unit  long-temps  )  dit-on ,  avant  le  sacrement  : 
Mais ,  depuis  trois  moissons ,  à  leur  saint  asscmbUge 
Uoffidal  a  joint  le  nom  de  mariage. 
Ce  perruquier  superbe  est J'effiroi  dn  quartier, 
Et  son  courage  est  peint  sur  son  visage^ltier. 
Un  des  noms  reste  encore ,  et  le  prélat  par  grâce 
Une  dernière  fob  les  brouille  et  les  ressasse. 
Chacun  crok  que  son  nom  est  le  dernier  des  trois. 
Mais  que  ne  £s-tu  point,  A  puissant  porte-croix^ 
Boirude ,  ^  sacristain ,  cher  appui  de  ton  maitve , 
Lorsqu'aux  yeux  du  prélat  tu  vis  ton  nom  paroitre  ! 
On  dit  que  ton  front  jaune  ^  et  tOQ  teint  saps  eooleur , 
Perdit  c;n  ce  moment  son  antique  pâleur  ; 
Et  que  ton  corpsgoutleux,  plein  d^une  ardeur  guemère , 
Pour  sauter  au  planeher  fit  deux  pas  en  arrière; 
Chacun  bénit  toat  haut  l'arbitre  des  humains. 
Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  si  bonnes  mains. 
Aussitôt  on  se  lève  ;  et  l'assemUée  en  foule, 
Avec  un  bruit  confits,  par  les  portes  s'écoule. 
Le  prélat  resté  seul  cahne  un  pai  son  èéjki , 
Et  jusques  au  souper  se  couche  et  sassoupit. 
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>  Glande  Anvri ,  d'ttboid  camémr  do  oftrdinal  Mauriii , 
puis  érèqne  de  GoatftMefl ,  entute  trétoritr  d«  U  Salnte-^ha^ 
pelle  de  Paris. 

^  L'éditi«ii  în-4*  de  i6j^  fo^etSams  Fmur^uutrêfitU,  On 
AToit  iapsimé  Bourges ,  mais  Bjiiin  fit  i<etranelier ,  daaa  tons 
les  exemplaires ,  une  partie  du  B.  On  aper^it  encore,  daat  ces 
exemplaires ,  des  traces  de  cette  opération  faite  i^rec  la  pointe 
du  canif.  Quelques-unes  des  éditions  suiyantes  n  offrent  ici 
^ue  l'initiale  P.  Dans  P,^..  autrefois, 

3  Jacquet  Barria,  ùXê  du  maitie  des  sequèt^  JLa  Galiason- 
niète. 

4  Au  lien  de  ee  ren  etdea  trois  prccudenC» ,  on  lit  daas  les 
preadiiee  éditiass  : 

En  Taiin  de«dc  £à  k  ehantre  abasant  d\m  &HZ  titre  » 
GentK  «et  kànts  projets  tfna  tout  un  ehapiue  : 
Ce  puâat  généreux,  aidé  d'im  berio^. 
Soutint  jua^es  eu  Imnu  l'iumneiit  de  son  docker* 
S  Musa,  miki  causas  SMeftora. . . .  • 

TantsB'iie  emmis  eœleatilMa  irs.? 

(Vîrg.  i^neid»  L  Vs  la.) 
<^  M.  le  premier  préeident  Laaioignon.  Boit. 
7  Ponrges',  comme  ci-detsns ,  dans  l'édition  in-4*  de  1674. 
s  II  j  eut  de  granVles  brouilleries  4^ns  ces  deux  couvents  à 
Toccasion  de  quelques  supérieurs  qu*on  j  Touloit  élire.  BoîL 
(t  On  sait ,  dit  Marmontel ,  que  la  Discprde  règnç  dam  uifff 
église  comme  dans  un  camp,  et  lorsqu'on  lui  entend  tenir  dans 
le  Lutrin  le  même  langage  à  peu  près  qu'elle  tiendroit  dans 
niiade ,  ce  rapprochement  des  extrêmes ,  cette  manière  ingé- 
nieuse de  nous  faire  sentir  que  les  grandeurs  sont  relatives ,  et 
que  les  passions  égalisent  tons  les  intérêts;  cette  manière, 
dis-je ,  qui  est  le  grand  art  de  La  Fontaine ,  rend  i'interven^ 
tion  de  la  Discorde  dans  les  démêlés  d'un  chapitre  aufsS  plai- 
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santé  quelle  est  juste. On  est  agréablement  surpris  de  retrou- 
ver dans  la  bouche  de  cette  fière  divinité  les  mêmes  discours 
qu'elle  a  coutume  de  tenir  dans  les  grands  poèmes ,  et  de  Ven- 
tendre  parler  dune  querelle  de  chanoines  comme  Junon, 
dans  TÉnéide,  parle  de  la  guerre  de  Troie  et  do  la  fondation 
de  l'empire  romain.»  (Eléments  de  littérature,  art.  Parodie, 
t.  V,  p.  173.) 

9  Les  dissentions  de  ces  mcMnes  avoient  donné  lieu  à  un 
arrêt  du  parlement,  rendu  au  mois  d  avril  1667 , sur  le  réqni* 
sitoire  de  l'avocat-général  Talon.. 

10  Tons  les  deux  ans  les  Angustins  du  grand  couvent  nom- 
moiént ,  en  chapitre ,  trois  jeunes  religieux  pour  faire  leur  li- 
cence en  Sorbonne>  L'anr  1 658 ,  le  chapitre ,  an  lieu  de  trois , 
en  nomma  neuf,  pour  trois  licences  consécutives.  Le  parle- 
ment cassa  cette  élection  prématurée ,  ordonna  aux  Angustins 
de  procéder  aune  nomination  pins  régulière,  c'est-à-dire  pour 
une  seule  licence ,  et ,  sur  leur  refus ,  envoja  des  archen  pour 
les  j  contraindre.  Les  religieux  se  mettent  en  défense,  sonnent 
le  tocsin ,  tirent  sur  les  archers ,  apportent  le  saint  sacrement 
sur  le  champ  de  bataille,  et  sont  pourtant  forcés  de  capituler.  ' 
On  se  donne  des  otages  de  part  et  d'autre;  on  convient  que  les 
assiégés  auront  la  vie  sauve.  Les  commissaires  âvL  parlement 
entrent  dans  le  monastère;  ils  font  arrêter  et  conduire  à  la 
conciergerie  onze  religieux.  Mais  vingt-sept  jours  après,  le 
cardinal  Mazarin ,  Fennemi  du  parlement ,  met  en  liberté  les 
onze  prisonniers ,  qui  sont  reconduit*  en  triomphe ,  et  dans 
les  carrosses  du  roi ,  à  leur  couvent.  Leurs  confrères  vont  les 
recevoir  en  procession ,  les  palmes  à  la  main ,  sonnent  toutes 
les  cloches ,  et  chantent  le  Te  Deum.  La  Fontaine  a  composé 
une  ballade  sur  cet  événement. 

>  I  Et  quisqaam  nrnnen  Junonis  adoret 

Pi:aeterea,  aut  supplex  ans  iznponat  honorem? 

{Virg,En,Lv,5i,) 

"  Les  éditions  antérieures  à  171 3  n'oiTroient  ici  qu'une  ini- 
tiale suivie-d'étoiie^;  mais- le  sens  et  la  rime  tndiquoient  assez 
l'Église. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


CHANT  I.  NOTES.  /  ai 

i'  Le  Téritable  nom  de  ce  personnage  étoit  Guéronet*  Le 
trésorier  lui  donna  depuis  la  eure  de  la  Satnte-€hapelle. 

>4  Homère ,  Iliade ,  1.  Ilî ,  y.  6.  BoiL 

«5  L'Hébré,  fleuve  de  Thrace.  — ^Le  Strjmon,  fleuve  de. 
l'ancienne  Thracc.  Boit.  '    \       '  '   >    ■  » 

Les  Pjgmées ,  peuple  fabuleux ,  n*aYoient ,  dit-on ,  qu'une 
coudée  de  haut  :  ils  étoient  perpétuellement  en  guerre  avec 
les  grues.  (Yojex  Pline ,  Histoire  nat.  1.  VII.  c.  a.  ) 

<^  C'est  celui  qui  a  soin  dea  reliques.  BoiL 

>7  C'est  celui  qui  a  soin  des  chappes  et  de  la  cire.  Boit. 

>^  Comment  se  fait-il  que  les  piemières  éditions  laissent  en 
blanc  le  mot  Eglise  à  la  fin  du  vers  70 ,  et  qu'elles  nous  le 
montrent  tout  entier  dans  celui-ci  ?  Au  vers  70 ,  il  n'est  ques- 
tion que  d'une  nappe  bien  mise;  ici  l'on  déclare  que  l'esprit 
de  l'Église  est  de  tout  abîmer.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Église  en- 
tendit la  plaisanterie ,  dit  Dalembert ,  et  s'épargna  le  ridicule 
de  la  relever.  Dcsmarets  et  Pradon  ne  manquèrent  pas  d'accu- 
ser Boileau  d'impiété  ;  il  répondit  qu'il  entendoit  ici  par  le 
mot  Egtise,  non  des  pasteurs  éclairés  et  vertueux,  mais  une 
troupe  de  ministres  ignorants  et  calomniateurs ,  qui  ne  sont 
pas  plus  la  véritable  Église  que  le  parterre  de  la  foire  h'est  le 
public. 

19  Nie.  Pavillon ,  alors  évéque  d'Aleth ,  étoit  fort  pieux. 

20  Homère,  Iliade,  L  VU,  v.  171.  Boii, 

^i  Brontin,  pour  Frontin,  sous-marguillier  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Le  Brun  admire  la  coupe  heureuae  et  rapide  de  ce  vers. 

3>  Molière  en  a  peint  le  caractère  dans  son  Médecin  malgré 
lui ,  à  la  fin' de  la  première  scène,  sur  ce  que  M.  Despréaux  lui 
en  avoit  dit.  Boit* 

Didier  l'Amour,  perruquier,  établi  dans  la  cour  du  palais , 
sous  l'escalier  de  la  Sainte  -  Chapelle ,  avoit  une  première 
femme  fort  revéche  :  il  ç'agit  ici  de  la  seconde. 

Au  lieu  du  perru<juier  t* Amour,  on  lisoit,  dans  les  éditions 
antérieures  à  1701 ,  C  horloger  V  Amour.  Ce  changement  s'est 


Digitized  by  VjOOQ IC 


tà2  LE  LUTaiN.  CHANT  K  NOTES. 

appliqué  à  tous  ceux  des  yen  suiyatits  où  il  »'agit  ^e  ce  per- 
sonnage et  de  sa  seconde  femme» 

^3  A  ta  taille  légère,  dans  ks  premières  éditions. 

^4  fioirude  ponv.  François  Sirade ,  sacristain ,  puis  vicaire 
de  la  Sainte-Chapelle  ;  il  portoit  la  csoi«  ou  la  bannièrç  à  I4 
procession^ 
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Ce  monstre^toaipoàé  dA  liéudsctf  ctd'oreiUes, 
Qui  j  sans  oto»  itokttt de  «lisuAs  f»  flnttatft. 
Dit  partout  ceiquil  sfth  ei  ce  fjiilt  ne  Mkp[ic^ 
La  Renomneé  tm&n  f  cette  prompie  bonnèi»  y  ' 
Va  dttii  imrld'efirei  gtaoïc  la  permopàière^ 
Lui  dit  quéaoîi.é|Mmx.9  âW  &iàx  zèle  conduit  ^ 
Pour^daéot  «n  itatHa  doit  veiller  cette  nmt;  ^ 

Â  ce  triste  récit  ^  trénddaittâ  ^désolée  ^    :  \ 
Elle  accoejrt^,£«nl  en%i,  la  ft&te^evelée, 
Et  trop  sâi'e  dW  mal  ^'on  pense  lui  cekir  ; 

Oses^tulnea  eaoei?  y  traître^  cfissinmler?  * 
Dit-elle  :  et  m  ie^fri  que  ta  Xûaiu  in'«  donnée , 
Ni  nos  eàdhraiâeibeiijto  cplstrtfm'^  ïhjménéé , 
Ni  ton  éponise  eilfin  tonte  piéte  à  périr  ^ 
Ne  sauroient  dotic  t^Mor  celle  ardeur  de  courir  ! 
Perfide  !  si  dû  omiM  9  ir  ton  âmûr  fidèle  ^ 
Tu  yeiUois^pDqrorasr.qncflqtie  JêteiKmyelle  !  :     : 
L'espoir  dm  filste  gain  cotiêelant  «a  langueur  :   . 
Pourroit  de  tpn^alsaence  adoucir  la  tongueur. 
Mais  qaA  sèîërindisérèt^Jiiidle  aveeigle  eittjcepris^ 
Arme  aujoiud'bwton  im  ta  ÊiFéùr  dkme  é^lke? 
Où  vas-tu,  cher  ipotixl  ett^^eipe lu  ineiÎBiB? 
As-tu  donc  ôuUié  tant  de ^rdeuoèe  nuits? 
Quoi  I  d'uh  cail  aani  pitié  Vois-tu  couler  mes  krtoès  ? 
Au  nom  de  noi  babers  jadis  si  pkins  de  charmeâ, . 
Si  mon  èoetff,  de  totit  temps  fiicye  à  les  désirs^  i 
N^a  jamais  d'un  moment  diffîré  tes^^abirs  ; 

T.  »6. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


24  LE  LUTRIN. 

Si,  pour  te  prodiguer  mes  phis  tendres  curesses, 
Je  n  ai  point  exigé  ni  serments,  ni  promesses, 
Si  toi  seul  à  mou  lit  enfin  eus  toujours  part, 
Diffère  au  moins  d'un  jour  ce  funeste  départ. 

En  acheyauit'ces  motS',  cette  amante  enflammée  >  * 
Sur  un  placet  ^  yoisin  tombe  demi^pâmée.  ! 
Son  époux  s'en  émeul  f  «t  son  cœtu*  éperdu 
Entre  deux  passions  demeuro  suspendu;'  ' 
Mais  enfin  rappelant  son  audace  pr^nière  c 

Ma  femme  y  lui  dit-il  d'une  voix  douoe  «t  fière , 
Je  ne  veux  point  nier  les  solides  bien£rits  ^ 
Dont  toù  amour  prodigue  a  comblé  mes  souhaits  ; 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  im  grossir  la  Loire 
Avant  que  tes  faveurs  sortent  de  ma  mémoire.  1 

Mais  ne  présume  pas  quW  te  donnant  ma  foi  M 

L'hymen  m'ait  pour  jamais  asservi  sous  ta  loi. 
Si  le  ciel  en  mes  mains  eût  mis  ma  destinée ,      '        ' 
Nousaurionsfui  tousdeuxlejjoilf  dcrhyménée,    ■ 
Et ,  sans  nous  opposer  ces  devoirs  pr^ndus , 
Nous  goûterions  eacor  des  plaisirs^  défendus. 
Cesse  donc  à  mes  yeux  dîétalér  un  vaiffl  titre  :  '  * 

Ne  m'ôte  pas  rhonrieordîélevBruiïipupitte', 
Et  toi-même ,  donnant  on  fi^in  à  tej^^îrs, 
Raffei*mis  ma  vertu  4|u'ébrânlent  tefii  «oupivs* 
Que  te  dirai-je  enfin?  c'est  le  ciel  qui  m'appelle.      ■ 
Une  église,  un  prélatm'engagê  en^sa  querdk. 
Il  faut  partir  :  j'y  cours.  Dissipe  tes»douleurs  ,*    .  / 
Et  ne  me  trouble  plua  ptar  ces  indignés  ^uis.^  » 

Il  la  quitte  àoes  motsi  Son  amante  effarée  ^  ' 
Demeure  le  teint  pâle ,  «t  la  vue  égaiSée  c . 
La  force  Fabandoiine  ;  et  sa  bouche,  trois  fcis 
Voulant  le  rappeler,  ne  trouve  plus  de  voix. 
▼.  60. 
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La  lune ,  qui  du  ciel  voit  leur  démarche  altière, 

Retire  en  leur  faveur  s^  paisible  lumière. 

La  Discorde  en  sourit,  et,  les  suivant  dçs  yeux, 

De  joie,  en  les  vpyant,  pousse  un  cri  dans  les  cieux. 

L'air,  qui  gémit  du  cri  de  l'horrible  déesse , 

Va  jusque  dans  Citeaux  réveiUer  la  Mollesse. 

C'est  là  qu'en  un  dortoir  elle  fiiit  son  séjour  : 

Les  Plaisirs  nonchalants  folâtrent  à  i'entour  ; 

L'un  pétrit  dans  un  coin  l'embonpoint  des  cjxanoines  -, 

L'autre  broie  en  riaut  le  venniUon  des  moiijes  : 

La  Volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots , 

Et  toujours  le  Sommeil  lui  verse  des  pavots. 

Ce  soir,  plus  que  jamais,  en  vain  il  les  redouble. 

La  Mollesse  à  ce  bruit  se  réveille ,  se  trouble  : 

Quand  la  Nuit,  qui  déjà  va  tout  envelopper, 

D'un  funeste  récit  vient  cncor  la  frapper^ 

Lui  conte  du  prélat  l'entreprise  nouvelle  : 

Aux  pieds  des  murs  sacrés  d'une  sainte  chapelle^ 

Elle  a  vu  trois  guerriers,  ennemis  de  la,  paix, 

Marchef  à  la  faveur  de  ses  voiles  épais  : 

La  Discorde  en  ces  lieux  menace  de  s'accroître  : 

Demain  avec  l'aurore  un  Jutrin  va  paroitre, 

Qui  doit  y  soulever  un  peuple  de  mutins. 

Ainsi  le  ciel  l'écrit  au  liyre  des  destins. 

A  ce  triste  discours,  quun  long  soupir  achève^' 
La  Mollesse ,  en  pleurant ,  sur  un  bras  se  relève , 
Ouvre  un  œil  languissant,  et ,  d'une  jfoibla  voix , 
Laisse  tomber  ces  niojis  qu'elle  interrogipt  vingt  fois  : 
O  Nuit  !  que  m'asr-tu  dit  ?  q»el  démon  sur  la  terre 
Souffle  dans  tous  les  coeurs  la  &tigue  et  la  guerre  ? 
Hélas I  qu'est  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps. 
Où  les  rois  s'honoroient  du  nom  de  fainéaats^ 
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S^endonnoient  sur  le  trône ,  et ,  me  senrant  ^iis  honte , 

Laissoientlen»  sceptre  aux  mamsioud  un  maire  ou  cP.uncomts  ? 

Aucun  soki  n^fi^ocboit  de  leur  paisible  cour  : 

On  repo$m€  k  rniit^  on  dormoil  tout  le  jour. 

Seulement  au  printemps,  ^uand  Flore  dans  les  plaines 

Faisoil  taire  des  Vents  les  hirj^ntes  haleines , 

Quatre  beeufs  attela,  dm  pas  tranquille  et  lent, 

Promenoient  dans  Faris  le  monarque  indolent. 

Ce  doux  siècle  n  est  plus.  Le  ciel  impitoyable 

Â  placé  sur  leur  trône  un  prince  infatigable. 

Il  brave  mes  douceurs ,  il  est  sourd  à  ma  voix  : 

Tous  les  jours  il  m*éveille  au  bruit  de  ses  exploits. 

Rien  ne  pe^t  arrêter  sa  vigilante  audace  : 

L'été  n^a  point  de  feux,  lliiver  n'a  point  de  glace. 

J  entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 

En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  Tendormir; 

Loin  de  moi  son  courage,  entraîné  par  la  gloire, 

Ne  se  plaît  qu'à  courir  dç  victoire  en  victoire. 

Je  me  fatiguerois  à  te  tracer  le  cours 

Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 

Je  croyois ,  loin  des  heux  d'où  ce  prince  m'exile , 

Que  l^glise  du  moins  m  assuroit  un  asile  : 

Mais  en  vain  j'espérois  y  régner  sans  eflBroi  ; 

Moines,  abbés,  prieurs,  tout  s'arme  contre  moi. 

Par  mon  exil  honteux  la  Trappe  ^  est  ennoblie,  * 

J  ai  vu  dans  Saint-Denys  la  réforme  établie  \ 

Le  Carme,  le  Feuillant,  s'endurcit  aux  travaux  ; 

Et  la  règle  déjà  se  remet  dans  Clairvaux.  '  " 

Cîteaux  dormoit  encore,  et  la  Sainte-Chapelle 

Conservoit  du  vieux  temps  l'oisiveté  fidèle  : 

Et  voici  qu'un  lutrin,  prêt  à  tout  renverser. 

D'un  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser  ! 


T.    15/^. 
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O  toi!  de  mon  ^epos  compagne  aim^le  et  sombre, 
Â  de  si  noirs  forfaits  jHréteras-tu  ton  omlH%? 
Ah  !  Nuit ,  si  tant.de  ibis,  dans  les  hias  de  ramour, 
Je  t'admis  aux  plaisirs  <pie  je  cachob  au  Jour, 
Du  moins  ne  permets  pas....  La  Mollesse  oj^Mressée 
Dans  sa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée  -,  '  ' 
Et,  lasse  de  parler,  succombant  sous  Tefiort, 
Soupire^  étend  les  bras ,  fome  FœU «t  s en4<>rt.  ' * 

V.  164. 


.^ 
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«  Enéide,  liv.  IV,  v.  173.  BoiL 

Extempl&  Uhym  magnas  it  Fama  per  urbes  ; 

Fama  malnin  quo  non  alind  yelocins  uUum. . . 

Aronstmm  hoprendum,  ingens  ^  cui  quot  sunt  corporc  phunnr. 

Tôt  vigiles  ocuU  subter ,  (  mirabile  dictu  ) 

Tôt  lingiue ,  totidem  ora  sonant,  tôt  suhrigit  aures. . . 

Pariter  facta  atque  infecta  canebat. 

*  Oji  lisoit  avant  1701  : 

D'une  course  légère 
Va  porter  la  terreur  an  sein  de  rhorlogc're. 

^  Ce  vers  ,  dans'  les  premières  éditions  ,  étoît  suivi   de 
ceux-ci  : 

Que  sous  eé  piège  adroit  cet  amtfiit  infidèle 
Trame  le  noir  conq>iot  d'une  flamme  nouvelle , 
Las  des  baisers  permis  qu'en  ses  bras  il  reçoit, 
Et  porte  en  d'autres  lieux  le  tribut  qull  Inî  doit. 
4  Enéide,  1.  IV,  v.  3o5.  Boil, 

Dissimulare  etiam  sperasti,  perfide,  tantum 
Posse  nefas ,  tacitusque  meA  decedere  terra  ? 
Nec  te  noster  àmor,  nec  te  data  dextera  quondam, 
Nec  moritura  tenet  cmdeli  funei«  Dido  ?. . 
Mtne  fngis  ?  Per  ego  bas  iacrymàs  dextramque  tuam  te , 
Qdando  aliud  mîhi  jam  miser»  aihil  ipsa  reliqui , 
Pér  connubia  nostra ,  per  inœptoi  bymaiKos ,  etot 
Selon  Marmontel^  c'est  pour  le  seul  plaisir  de  parodier 
Virgile  que  Boilcau  amène  cette  querelle  du  perruquier  et  de 
la  perruquière.  «  Tout  pela  grimace  ,  dit -il ,  et  n*a  rien  de 
vraisemblable  ni  de  plaisant.  Boileaù  a  tourmenté  cet  endroit 
de  son  poëme  :  il  avoit  mis  d'abord  un  horloger  à  la  place  du 
perruquier  :  il  trouva  que  ce  personnage  n'étoit  pas  assex 
comique  ;  il  changea  et  ne  fit  pas  mieux  ;  c'est  que  la  situation 
n'avoit  rien  d'assez  analogue  à  celle  de  Didon  et  d'Énée.  » 
(  Eléments  de  littérature ,  t.  V,  p.  1 7  4 .  ) 
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Nous  sommes  loin  d'adopter  cette  critique  contre  un  épi- 
sode agréable  et  assorti  au  genre  du  poème.  Le  ton  de  la  pa- 
rodie j  est  excellent,  et  il  importe  fort  peu  que  Boileau  ait 
substitué  le  perruquier  à  l'horloger.  Ce  changement  n'a 
donné  lieu  qu'à  une  variante  dans  le  discours  de  l'épouse  : 

Tu  veillois  pour  onaigr^  quelqui:  tête  nouvcllç^ 
au  lieu  de 

Tu  veillois  pour  régler  quelque  horlo^  neureHe. 
nous  ne  TOjrons  là  ni  tourment  ni  grimace, 

^  Placet,  sorte  de  siège  qui  n'a  ni  dos  ni  bras.  (  Pictionnaire 
de  l'académie  françoise.  ) 

S  Ego  te,  quae  piurima  iando 

Enumerare  vales ,  nunquam ,  regina,  ne^jabo 
Promeritam. 

(Virq.  Eneid,  IV,  v.  333.) 

Ante  Ararim  Pardins  bibet  ant  Germanîa  Tigrim. . , 

(Vir£.cc/.I.v.63.) 

Me  si  ùta  m«is  paterentur  du^ere  TÎtam 
Auspidis ,  et  sponte  meâ  componere  curas. . . 

(  Virg,  Enetd.  IV.  v.  34©.  ) 
Desine  meque  tuîs  incendere  teque  quereHs. 

{Ibid,  r.36o.) 

7  Au  lieu  de  ce  vers  et  de»  trots  iiû^f^b^»  oa  en  Ut  trente- 
six  dans  l€S  premiéreg^éditioi^s  : 

Pendant  tout  et  ditogun ,  f  hoHoigèit  ëpk»ée 
A  le  visage  p^le  et  la  vue  égarée. 
Eiktreoible,  et  pxf  }m  ro^luit  dea  y^ux  hagards, 
Qm^que  temps  aana  pturler,  laisse  errer  ses  rcgardf  | 
Mais ^^n  sa  doulevr  se  £ûs8nt  un  pas&age, 
Elle  éclate  en  ces  mots  que  lui  dicte  la  rage  : 

Non,  ton  père  k Paris  ne  fut  point  boulanger» 
Ft  tu  n'es  point  du  sang  de  Gervais  l'horloger  : 
Ta  mère  ne  fut  point  la  maîtresse  d'un  coche  ; 
Caucase  dans  ses  flancs  te  forma  d'une  roche  : 
Une  tigresse  affreuse ,  en  quelque  antre  écarté , 
Te  fit  avec  son  lait  8UOier4a  cnauté. 
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Car  pourquoi  désormais  flatter  un  iii£dèle  ? 

En  attendrai-je  encor  quelque  infore  nouvelle  ? 

L'ingrat  a-t-il  du  moia» ,  en  violant  sa  loi , 

Balancé  quelque  temps  entre  un  lutrin  et  moi  ? 

A-t-ii,  pow  ]»  quitter,  ftérnoigné  qudque  alarme^ 

Ai-ie  pu  de  «es  yenx  arracher  une  larme  ? 

Mais,  que  aarveot  ici  oes  discours  superflus  ? 

Va^  cours  à  ton  lulrin,  je  ne  te  retiens  plus. 

Kis  dés  ittsjtea  douleurs  d'une  amante,  jalouse  ; 

Mais  ne  crois  plus  en  moi  retrouver  une  épouse. 

Tu  me  verras  toujours  constante  k  me  venger, 

De  reproches  liargneuz  sans  cesse  t'affliger  ; 

Et  quand  la  mort  bientôt ,  dans  le  fond  d'une  bière , 

D'une  étemelle  nuit  couvrira  ma  paupière. 

Mon  omlM«  chaque  jour  reviendra  dans  ces  lieux , 

Un  pupitre  à  la  main ,  se  montrer  h  tes  yeux , 

Rôder  autour  de  toi  dans  l'horreur  des  ténèbres, 

Et  remplir  ta  maison  de  hurlements  funèbres. 

C'est  alors ,  mais  trop  tard,  qu'en  proie  b  tes  chagrins , 

Ton  cœur  froid  et  glacé  maudira  les  lutrins  ; 

Et  mes  mAnes  contents,  aux  bords  de  l'onde  noire , 

Se  feront  de  ta  peur  une  agréable  histoire. 

En  achevant  ces  mots ,  cette  amante  aux  abois 
Succombe  à  la  douleur  qui  lui  coupe  la  voix. 
Elle  fuit,  etc.' ^ 
^  Majoresque  cadunt  altis  de  montibus  umbrae. 

{Virg  cc/.I.v.  84.)  Coi/. 

9  Abbaje  de  Saint-Bernard  dans  laquelle  l'abbé  AFman4 
Boutbillier  de  Rancé  a  mis  la  réforme.  BoU,  ^ 

«•  Le  cardinal  de  La  Rocbefoncaulcl  avoit  travaillé  à  re^ 
mettre  en  vigueur  les  règles  monastiques  dans  les  abbajes  de 
Clairyaux,  de  Saint>Den^s ,  de  Sainte-Gréneviève ,  etc. 

*  *  Brossette ,  dont  les  souvenirs  nëtoient  pas  toujours  bien 

sûrs ,  prétcndoit  avoir  conservé  la  mémoire  d  une  observation 

que  Despréaux  tui  avait  fait  frire  sur  les  s  multipliées  dans  cet 

trois  hémistiches .  à  dessein  de  les  rendre  lents  et  languissants  : 

La  Mollesse  oppressée 

Dans  sa  bouche  k  ces  mots  sent  sa  lan^e  glacée. 
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(c  J'en  avois  fait  nue  note,  ajoute  Brossette , nuift  M.  de  La 
Monnoye  me  la  fit  supprimer ,  disant  que  c'étoll  tout  le  con> 
traire....  Ne  pourrois*je  point  refaire  ma  note  ?  Conseillez-moi 
Ih-dessus.  »        '         . 

J.-B.  Rousseau,  à  cpii  Brossette  demande  ce  conseil,  ré- 
pond qu'il  ne  sait  trop  si  Despréaux  a  mis  ces  i  là  exprès , 
qu'au  fond ,  ce  ne  sont  pas  les  s  mais  les  //  qui  rendent  ces 
vers  lents  et  languissants.  Malgré  cette  obsertation  fort  juste , 
J.-B.  Rousseau  ne  laisse  pas  de  dire  à  Brossette  :  Donnez  votre 
note.  Voyez  lettres  de  J.-B.  Rousseau ,  t.  II ,  p.  aoa  et  21  a 

>2  On  dit  que  la  princesse  Henriette  Anne  d'Angleterre 
duchesse  d'Orléans ,  ayoit  si  vivement  senti  la  beauté  de  ce 
vers,  qu'avant  un  jour  .aperçu  Boileau  dans  la  chapelle  de 
Versailles ,  elle  lui  fit  signe  d'approcher ,  et  lui  dit  à  l'oreille  : 
Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'ceil  et  s'endort. 
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Elle  voit  le  barbier  qui ,  dWe  main  légère. 
Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère  ;  * 
Et  chacun,  tour  à  tour  s'inondant  de  ce  jus, 
Célébrer,  en  buvant,  Gilotin  et  Bacchus. 
Ils  triomphait ,  dit-elle ,  et  leur  âme  abusée 
Se  jH*omet  dans  mon  ombre  une  victoire  aisée  : 
Mais  allons;  il  est  temps. qu'ils  connoissent  la  Nuit. 
A  ces  mots ,  regardant  le  hibou  qui  la  suit, 
Elle  perce  les  murs  de  kt  voûte  sacrée; 
JusquW  la  sacristie  elle  s^ouvre  une  entrée, 
Et^  dans  le  vestre  creux  du  pu^^Âtre  £aital, 
Va  placer  de  ce  pas  le  sinistre  animal. 

Mais  les  trois  champions,  pleins  de  vin  et  d'avdace , 
Du  palais  cependant  passent  la  grande  place  ; 
Et,  suivant  de  Bacchus  les  auspices  sacrés. 
De  lauguste  chapelle  ils  montent  les  degrés. 
Ils  atteignoient  déjà  le  superbe  portique 
Où  Ribou  le  libraire,  au  fond  de  sabouti^iie,^ 
Sous  vingt  fidèles  clefe,  garde  et  tien^  en  dép6t 
L'amas  toujours  entier  des  écrits  de  Haynaut  :  ^ 
Quand  Bôirude,  qui  voit  que  le  péril  approche, 
Les  arrête,  et,  tirant  un  fusil  de  sa  poche. 
Des  veines  d'un  caillou^  ^  qu'il  frappe  au  môme  instant, 
n  fait  jaillir  un  feaqui  pétille  en  sortant; 
Et  bientôt,  au  bjasier  d'une  mèche  enflammée,  s^ 
Montre,  à  l'aide  du  soufre ,  une  cire  allumée* 
Cet  astre  tremblotant,  dont  le  jour  les  coD^kdl, 
Est  pour  eux  un  soleil  au  mifieu  de  k  nuit. 
Le  temple  à  sa  faveur  est  ouv^t  porBoitude  : 
Ils  passent  de  la  nef  la  vaste  solitude  > 
Rt  dans  la  sacristie  entrant,  non  sans  terreur, 
En  percent  jusqu'au  fond  la  ténébreuse  horr««r. 
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C'est  là  qne  du  hitrin  g)t  la  macbine  énorme  : 
La  troape  quelque  tenips  en  admire  la  forme. 
Mais  le  baÂier ,  qui  tient  les  moments  précieux  ; 
Ce  spectacle  n'est  pas  pour  aifiuser  nos  yeiux , 
Dit-il  :  le  temps  est  cher,  portons-le  ^  dans  te  temple  ; 
C'est  là  qu'il  faut  demain  qu'a»  préfet  le  contemple. 
Et  d'un  bras,  à  ces  mots,  qui  peut  tout  ébranler, 
Lui-même,  se  courbant,  s'apprête  à  le  rouler. 
Mais  à  peine  il  y  touche,  ?  6  prodige  incroyal^! 
Que  du  pupitre  sort  une  yoix  effit>yable. 
Brontin  en  est  ému;  le  sacristain  pâlit; 
Le  perruquier  commence  à  regreter  son  lit. 
Dans  son  hardi  projet  toutefois  il  s'obstine , 
Lorsque'des  flafics  poudreux  de  la  yaste  machine 
L'oiseau  sort  en  courroux,  et,dun  cri  menaçant. 
Achève  d'étonner  le  baiiner  firémissast  : 
De  ses  ailes  dans  l'air  secouant  la  poussière^ 
Dans  la  main  de  Boiri^  il  éteint  la  lumière. 
Les  guerriers  à  ce  coup  demeurent  confondus; 
Ils  regagnent  la  nef ,  àe  frayeur  ^rdus  :  < 
Sous  leurs  corps  treinUolaMs  leurs  genoux  s?âffi>â)liâsent  ; 
D'une  subite  horreofr  leurs  cheveuix  se  héiissent-^  • 
Et  bientôt ,  au  traders  de$  cambres  de  k  nuit, 
Le  timide  esûddroiff  se  dissipe  et  s'eâftiit. 

Ainsi  lorsqu'on  tm  coin ,  qui  teui^  fienC  tiëd  d^e , 
D'écoliers  libertins  une  troupe  indddle. 
Loin  des  yeux  d'un  préfet  au^  travail  assidu , 
Va  tenir  quelquefois  nu>lM^ektn  défendu  : 
Si  du  veillant  ibgus  b^igure  effi'ay&nte 
Dans  l'ardeur  du  plaisir  i  leurs  yén%  se  présente, 
Le  jeu  cesse  à  l'mstant  ^  Tasile  ^se  d^ifé , 
El  tout  fuit  à  granîds  pab  le  tyran  redouté. 
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La  Discorde  qui  voit  leur  honteuse  disgrâce, 
Dans  les  airs  cependant,  tonne,  éclate,  menace, 
Et,  malgré  la  frayeur  dont  leurs  cœurs  sont  glacés, 
S^apprête  à  réunir  ses  soldats  dispersés. 
Aussitôt  de  Sidrac  elle  emprunte  Fimage  : 
Elle  ride  son  front,  alonge  son  visage, 
Sur  un  bâton  noueux  laisse  courber  son  corps, 
Dont  la  chicane  semble  animer  les  ressorts  y 
Prend  un  cierge  en  sa  main ,  et,  d'une  voix  cassée, 
Vient  ainsi  gourmander  la  troupe  terrassée  : 

Lâches,  où  fuyez-vous?  quelle  peur  vous  abat? 
Aux  cris  d'un  vil  oiseau  vous  cédez  sans  combat! 
Où  sont  ces  beaux  discoure  jadis  si  pleins  d>audace? 
Craignez-vous  d'un  hibou  l'impuissante  grimace? 
Que  feriez-vous ,  hélas  !  si  quelque  exj^it  nouveau 
Chaque  jour,  comme  moi,  vous  traînoit  au  barreau; 
S'il  falloit,  sans  amis,  briguant  une  audience, 
D'un  magistrat  glacé  soutenir  la  présence. 
Ou,  d  un  nouveau  procès  hardi  solliciteur, 
Aborder  sans  argent  un  clerc  de  rapporteur  ? 
Croyez-moi,  mes  enfiints,  je  vous  parle  à  bon  titre  ; 
J'ai  moi  seul  autrefois  plaidé  tout  un  chapitre; 
Et  le  barreau  n'a  point  de  monstres  si  hagards. 
Dont  mon  œil. n'ait  cent  fois  soutenu  les  regards. 
Tous  les  jours  sans  trembler  j'assiégepis  leurs  passages. 
L'éghse  étoit  alors  fertile  en  grands  courages  ; 
Le  moindre  d'entre  nous,  sans  argent ,  sans  appui, 
Eût  plaidé  le  prélat,  et  le  chiantre  avec  lui. 
Le  monde,  de  qui  Rge  avance  les  ruines, 
Ne  peut  plus  enûinter  de  ces  âmes,  divines  :  ' 
Mais  que  vos  cœufô;,  dû  môinS,  imitant  leurs  vertus, 
De  l'aspect  d'undbibou  ne  soient  pas  abattus. 
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Songez  iquel  ^honnear  va  soufller  TOtre  ^ire, 
Quand  l&4:hantre  demain  entendra  sa  victoire. 
Vous  verrez  tous  les  jours  le  cbaqoîiie  indolent,     . 
Au  seul  mot  àû  hifaou,  vous  sourire  en  parlant. 
Votre  âme, à cepemser, décolère  murmure  ; 
Allez  donc  de  ce  pas  en  pévcnîr  lïrijnre; 
Méritez  les  lanriecs  qui  vous  Sont  réservés ,  : 

Et  ressouvenez*vousqiiel>prélat  vous  servez. 
Mais  déjà  la  fureur  daqis  vosyeux  étincelle  t 
Marchez ,  courez ,  yolez  où  1  honneur  tous  appelle. 
Que  le  prélat,  surfis  dun  changement  si  prompt, 
Apprenne  la  vengeance  aussitôt'que  laffiront.    •  .        • 

En  achevant  ces^  mots ,  la  déesse  guerrière 
De  son  pied  trace  en  Pair  un  sillon  de  lumière , 
Rend  aux  trois  champions  leur  intrépidité  ^ 
Et  les  laisse  tout  pleins  de  sa  divinité. 
C'est  ainsi,  grand  Condé,  qu'en  ce  combat  célèbre  '° 
Où  ton  bras  fit  trembler  le  Rhin ,  l'Escaut  et  TÈbre , 
Lorsqu'aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  poussés 
Furent  presque  à  tes  yeux  ouverts  et  renversés, 
Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives , 
Rallia  dW  regard  leurs  cohortes  craintives, 
Répandit  dans  leurs  raiigs  ton  esprit  belliqueux. 
Et  força  la  victoire  à  te  suivre  avec  eux. 

La  colère  à  l'instant  succédant  à  la  crainte, 
Ils  rallument  le?  feu  de  leur  bougie  éteinte  : 
Ils  rentrent;  loiseau  sort  :  l'escadron  raftermi 
Rit  du  honteux  départ  d'un  si  foible  ennemi.    ' 
Aussitôt  dans  le  chœur  la  machine  emportée 
Est  sur  le  banc  du  chantre  à  grand  bruit  remontée. 
Ses  ais  demi-pourris ,  que  Page  a  relâchés , 
Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés. 
V.  i56. 
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Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent  : 
Les  murs  en.  sont  émus  ;  les  voûtes  en  mugissent  j 
Et  l'orgue  même  «n  pousse  un  long  gémissenent.  i  ^ 

Que.faÂs-tu,  chantre^  faéla$I  dans  ce  triste^moment? 
Tu  dors  d'un  profimd  somme^  eft  ton  coetur  sans  alarÉiet 
Ne  sait  pas  <ju  on  bâtit Tmatmlnent  de  fies  lannesl 
Oh  !  que  si  quelqoéffaruit,  par  «n  beiureauc  réVeil,  . 
T'annonçoit  du  lutrin  le  fiineMe  appareil  ; 
Ayant  que  de  souffiir  qu'on  en  posât  la  masse  j       ' 
Tu  viendrois  en  apôtse  expirer  dans  ta  place  \ 
Et ,  martyr  glorieux  d'an  point  d'honneui^  nouveau ,  ' 
Offrir  ton  corps  aux  cIoib  et  ta  tête  au  marteau. 
Mais  dé ja  sur  ton  banc  la  machine  enclavée   . 
Est ,  durant  ton  sommeil ,  à  ta  honte  élevée.  ^ 
Le  sacristain  «^hève  en  deux  coups  de  rabot  ; 
Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pvot.  *» 
V.  172.  '    . 
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(  Tour  très  haute  à  cinq  lieues  de  Paris  sur  le  chemin  d'Or* 
iéans.  Boit,  ^ 

^  On  appelle  yerres  de  fougères  ceux  dans  la  composition 
desquels  il  entre  du  se)  tiré  de  la  cendre  de  fougère. 

^  De  Bursost  dans  l'édition  de  1674»  de  BoursauJt  dans 
celle  de  i6$3^i  de  Perrault  dans  celle  de  1694 9  de  Uajrnaut 
(  pour  Hesnau^t  )  dans  celle  de  ijoi  et  dans  ks  suivantes. 

4  Virg»  Geôrg.  l.  I.  v.  i3Sî 

Ut  silicis  Tcnis  abstmsum  excuderet  igneni  ; 
EtEnéîde,!.  I.  V.  174: 

Aie  pnmùjn  silici  scintillam  excudit  Acliates.  Boit. 

^  Dalem^ert  trouve  ici  une  construction  embarrassée,  u  On 
«  croiroit ,  dit-il,  qu'au  brasier  est  le  régime  de  montre,  ce  qui 
«  ne  signi^ep:oit  rien  \  il  est  régime  A' allumée  dont  il  est  trop 
«  loin ,  et  dont  il  est  d'ailleurs  séparé  par  le  verbe  montre.  » 

L'inversion  peut  bien  être  un  peu  hardie ,  mais  ces  deux 
vers  sont  aussi  clairs  que  pittoresques. 

^  Les  éditeurs  de  i  ^^o  observent  que  le  est  ici  équivoque , 
ou  du  moins  trop  éloigné  du  mot  qu'il  rappelle;   savoir, 
Lutrin, Y'  6t. 
'1  Enéide;  LUI,  V.  5g.  5a/l.       *       '     '  * 

Gemitus  lacrymabilis  imo       ' 
Auditur  tumulo ,  et  yox  reddita  fertur  ad  aures. 

En  lim,  le  pape  Jean  XXIII  tenoit  à  Rome  un  concile. 
Clémengis  raconte  que  dès  le  premier  jour,  immédiatement 
après  la  messe ,  tous  les  pères  ajant  pris  place ,  un  hibou 
s*élança  du  coin  de  l'église  :  l'animal  regardoit  le  pape  en 
jetant  des  cris  horribles.  Le  souverain  ponti'fe  en  fut  si  décon- 
certé qu'il  s'enfuit,  et  tout  le  monde  en  fit  autant.  A  la  seconde 
séance ,  le  hibou  reparut  et  l'on  décampa  de  même  :  à  la  fin 
pourtant  les  prélats  le  tuèrent  à  coup  de  bâtons  ou  de  crosses- 
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^  Illi  membra  novus  soltit  ^inmidi^  torpor, 
Arrecueque  horrorç  comae. 

(  V/r<^.  Endd.  /.  XIL  V.  867.) 

9  Iliade',  1.  I,  discours  de  Nestor.  Boil. 

"o  En  1649-  ^^''-  — Cette  date  est  inexacte.  La  bataille  do 
Lcns  fut  gagnée  par  le  prince  de  Condé  contre  les  Espagnole» 
et  leâ  Allemands  ;  le'pô  août  164*. 

'*  «  Quand  on  finit "uîi  sens,  il  le  faut  finir  à  la  seconde 
rime,  et  non  pas  fkire  q^ûe  'd'es  d^eux  riiùelâ,  Tuné  achève  un 
sens,  et  l'autre  en  bôttuâëtice'iin  autre.))  C'est  Malherbe  qui  1b' 
écrit  cette 'lùiaxhùér;  et^sélotf  S^iit^Mare,  commetitsrteur  de 
Malherbe  et  de  Boileau ,  c'est  une.  règle  tirée  de  ta  nature  înéme 
de  notre  vers ifi cation,"    .,         .  :     ^ 

Boileau,  quiavoit  profondément  étudié  les  secrets  cbe  notre 
versification ,  a  méprisé,  cette  prétendue  régie  ;  il.finit  souvent 
un  sens ,  même  un  alinéa  par  une  première  rime  ;  et  cette  li- 
berté j  car  nous  ne  croyons  pas  du  tout  que  ce  soit  une  licence , 
est  presqije  toujours  d'un  très  heureux  effet  dans  ses  poèmes. 
Mais  jamais  peut-être  h'éiî  a  t-il  usé  avec  plus  de  grâce  auè 
dans  levers  qui  dohneiieu  à  cette  note  :  ' 

Et  l'orgue  même  en  pousse  un  Ipng  gémissement. 
Le  son  de  l.'orguq  paroît  se  prolonger  durant  tout  l'espace 
qui  séparé  pe  vers  â^e  celui  qui  suit  :       ' 

Que  Êûs-tu ,  chantre ,  hélas  !  dans  ce  triste  moment  ?        -       m 
"  «  Quelle  admirable  légèreté  dans  ce  <  dernier  v^!  La 
«  chose  reste  pour  jamais  sous  les  yeux.  »  Note  de  Le  Brun. 


■O  ■'.'  '.,,. 
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Q^^^l  IVj^it  eiim^d  ufi^  -  vJ 

J'ai  crii  jt^eUi^^  ehétfS^tm  place  âeeôàtirmée^  >  ?  / 

Je bénissoîslie peuple^.et f^içjaloial'tcncen^:'  •  - 1  ' 

Lorsfti^du  fe^;$ad£é^de:u(^ejsacri9tie'  .'      >  .  r  <  ' 

Une  ^aÎ5$é  «née  à  grands  flote^sfcstetîe^      :  :   :  1 

BTa  fait  f  oir  uûsèrpèut conduit  pat  le  prélat.  ' 
r.  r8. 
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Du  corps  de  ce  dragon^  plein  de  soufre  et  de  nitre  y 
Une  tête  sortoit  en  forme  de  pupitre^ 
Dont  le  trianglç  affireox,  tout  hérissé  de  crins 
Surpassoit  en  grosseur  nos  plus  épais  lutrins. 
Animé  par  son  guide ,  en  sifflant  Û  s  avance  : 
Contre  moi  sur  mon  banc  je  le.  vois  qui  s'élance. 
J'ai  crié,  mais  en  yain  :  et,  fujant  sa  foreur , 
Je  me  suis  réveillé  plein  de  trouble  et  d'horreur. 

LechaA|re,s'atrétantàcetendi^itfoBeste,      m 
A  ses  yeux  eflGrayés  laissé  dire  le  reste. 
Girot  en  vain  l'assure,  et,  riand  de  sa  p^ur, 
Nomme  sa  yision  Fe&t  d'une  y^peùr-s  : 
Le  désolé  vieillard ,  *  qui  hait  Ifà  raillerie,     , 
Lui  défend  de  parler,  sort  du  ttt  en  filrîe. 
On  apportfv^àlinstaiitses  sqèi^tuèU3^brf»t$, 
Oh  sur  l'ouate  molle. éclate  le  idNs...  ..  »    • 

D'une  lon^e  soutane  il  endo^ç  la  moire , 
Prend  ses  gants  viole  ts>les  marque^  die.  sa  gloire;   : 
Et  saisit ,  en  pleura&t ,  ce  rochet  qù'aiftréfois 
Le  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  tr^is  d<>igtsc  *    . 
Aussitôt,  d  un  bonnet  ornant  sa  tête  grise ,  ^        /• 
Déjà  Faunuisse  en  main  il  marclie  vers  r^iëe;      < 
Et ,  hâtant  de  ses  ass  l'importufiie  biigiiesur , .\         .    . 
Court ,  vole ,  et ,  le  pceinier ,  amvc4«uis:le  choeur.  «    *. 

O  toi  qui^sur  ces  bords  qu  une  eaudortv^uote  lÀouâlle 
Vis  combattre  autrefois  le  rat  tl  la  p^eônîtie^  r  - 
Qui ,  par  le&  traits  hardis  d'un  bizarre  pinceau,  "  '  , 
Mis  ritalîe  en  feu  pour  lap^rte  d  ùu  seau*,  ^  ^ 

Muse,  prête  à  ma  bouche^une  Voîx.phw  saufcage. 
Pour  chanter  le  dépit,  la  C(dère,  la  rage  j* 
Que  le  chantre  Sentit  allumer  dans  sou  san$ 
A  Taspect  du  pupitre  ^vé  ^ur  âon  basc^  î       .    '  * 
r.  6«.. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHANT  IV.  43 

D abord  pâle  et  muet,  de  colèrcfiimnobile, 
AforcededouIeut>,ildème«irattaiM{ôilIe:'  ^ 

Mais  sa  Toix' 9  échappant  au  travers  des  sanglots 
Dans  sa  bouche  1^  la  fin  fit  passage  à  ces  mots  r 
La  voilà  donC'ôirdt,  c^te  hyâte  époUvamaUe 
Que  m^a  fait  voir  un  songe^  hélas  !  trop  véritable  ! 
Jelevoisce'drago9ïtomprtt?àtt^égwger,  »  '  '- 

Ce  pupitre  âitalq^môdoitornlH^erl     » 
Prélajt^^t^ai>-f9  fait?  ^elté  rage  envieuse  / 

Rend  pour  me^tdurtiientertdfi  ftto^iigenicuéé?       ^  • 
Quoi!  inémé  dans  t0n)H,cruel,(entréde^ draps/'  ' 
Ta  profané  fwreur  ne  sè^repèSepà^i'^      '-'   "        -^ 
O  ciel  !  quoi]  sur  ^mon  ^ne  une  hoiH^u^^AM^e' 
Désormais  me  vaf  ^h^e  un  eacjiot  de  ma  pMëë  îi  !  «•  o  ^ 
Inconnu  dans  Pé^àe,  ignoréHldhis  ee  lieu,"'*     '"   •  "^-^ 
Je  ne  pourm  donc  plus  être  vu  qm^e  Dieu!  "■  '♦      » 
Ah  !  {^tôt  cftAin  kuoment  icet  ^t^inia^hutxtt^û  \'^  ^  *' 
Renonçons  â  Fautri .  abandonnons  ¥^cei       •  ■  -  > 
Et  y  sans  lasser  le  ciel  par  èes  ehàûlts  superflus/ 
Ne  voyons  plus  un  chœur  où  Tori  tte  nous  Voit  plus*  * 

Sortons Mais  cependant  mon  ennemi  tran<pidle    ' 

Jonira  sur  sQn  banc  de  ka  fagé  mtife,  ^^ 

Et  verra  danklé  chêenr  lé  pupitre  exhaussé  *^ 

Tourner  sinr  le  piVnt  où  sa  main  Ta  placé  I  '  *^ 

Non, s51*r>BSt  abattu,  je  éé^saûrtus plus  vme/     ^'  '  ^ 
A  niôi,  Oiilbt  j  je  veux  <jue  mon  bras  m^en  délivre,-  '-^ 
Pérldéo^ ,  Vil  le  feut  :  mais  de  ses  "àis  brisés 
Entraînons,  en  mourant,  iéj^  restes  divisés.  "P  ^ 

A  cés'inôts,  àll^ttainpâi^làtîÉgè  afifermie^         '• 
Il saisissoitd^-^'feinachme ennemie,  ■'  •  ' 

Lorsquen  cesaôré lieu,  partin  beutiéiÉii  hasardy-^  ^'^-^ 
Entrent  Jean  le  chdHste^  €*  le  sonneur  Giratd ,   ■      '^ 
V.  t)2: 
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Deax  IVIancea^  reflt€9B8àés,  e|i  qoi  re:q)érîeflce  ^^^ 

Pour  les  procès  e$t  joîiite  à  la  vaste  scienee. 

L un  et J'àutre ailsâsitôl prend partà ^cm^affiont. 

Tontefots  Cofid^t^oant  «a  inouvaneat  trop  pron^t| 

Du  lutrin,  disent-ils  y  adMlt'op%la  machina  : 

Mais; ne  np^s  char^éonb  pas  tootseulside  8^  raine;   ' 

Et  que  tantôt, ,£^w  yepx.du  oliapitciç  ^s^^AnUé,   -, 

Il  soit  som  trente,  iiiailis  «n  plein  j^  aoq^^. 

Ces  mot§desiB|p^^'<lûmti^i^açbet|klepupitFé, 
J'y  consens,  leni74it^»  ^saemfelQft^J^  çl|^i(^»,  J  _;; 
Allçs^tic  ^e  ce  pas,,  fsff.  4e  HiipitSi  hunrJ^Q^ats ,  ' .  -  ) 
Vous-mêmes  appeler  J^./cbanoînes  c^fii^p^>< 
Partes jyiaj^4^  diacQtirs4es  sui^ea^l^t J^^  glaoeV,"    ^ 
Nous  !  qti'epi^.fftiif  profet,  pWi«^.4ime  folk  audace, 
Nous  aliioi^ ,  dit  Gisaxi^  h  nuit,  ucins  epogager  I 
De  notre  ooiti^lal^^p^rp^z-^yous  V^^igt^:?  . 
Hé!  sei^enr  )  cja^Mi^aQ?  cris  pourroj^^p^^d^  fqnddes  rufes , 
De  leurs  appartto^ts  pester  les  ayapu'i^s,  < 
Réveiller  pçs  valets  aut^  d^etAS  étéiidios ,  - 
Dei  leur  sagré  rèposi ministres  assidus, 

Et  p^néUreB  jdes  lits  ^ij,  }Hlvi%  :iiM|çcessib|eS«, 

Pensez-\ious ,  aix.iûfïim^nt.qaQ  les.  on^Mres  pai$it>Ies 
A  ces  lits  enchanteiir^<o^l,6u  Ifss  attctqh^r^y- .  I, 
Que  la  voix  d'uni^aopttç}  leç  enipujs^arçfiçhcr?    , 
Deux  chaj9t]tesi?l:o«i|rilfi,4ans  Tardwffde  v<m$  l^a^re,' 
Ce  que  depuis  Uen^,  |ips.  six  .cioct/es.n'ppt  pu  Jfafffl?.    . 

Ahl  je  vpis^te|a[j^^j^9j|  jtôi^cediiicQUt^^omgghr,! 
Reprend  le.diaud>VK3iU^d  :  leiprf  l^t  vo^§  ff^it  p^Mr.  ; 
Je  vous  ai  vus,çenli,^,,§qui§;s^  m^^ïi^^^o  ' 

Courber  servileiBfs^tiWPp4p?Mfi'ltî3#»  '  i     '^ 

Eh  bien  1  aljiefz ;  sous  ^^iVflédbis^z  les^çino^H^ii :;     ^      ! 
Je  saurai  réveiUfff  lfS:ç|i%$t^^^;anffy^^  >ï  : 
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Viens  j  Gîrot  y  sêuL  ami  qui  me  reste  fidèle  : 
Prenons  du  saint  ysaàk  la  bruyante'  orécelle  '  * 
Suis-moi.  Qu'à  son  \eYts:  le  soleil:  aiijourd'hui     < 
Trouve  tout  le  chapitre  éveillé  devant  lui. 

Il  dit.  Du  fimd  poudreux  d'une  armoire  sacrée 
Par  les  mains. de  Girot  la  crécelle  est  tirée. 
Us  sortent  à  Finsfant ,  et,  par  d'heuoreux  effi>rts , 
Du  lugubre  instrument  font  crier  les  ressorts. 
Pour  augmenter  l!effi*oi  y  la  Discorde  infernale 
Monte  dans  le  palai$,  entre  dans  la  grand'salle. 
Et ,  du  fond  de  cet  antre ,  au  travei^  de  la  nuit , 
Fait  sortir  le  démon  du  tumulte  et  du  bruit. 
Le  quartier  alarmé  n'a  plus  d'yeux  qui  sommeillent; 
Déjà  de.  toutes  parts  les  chanoines  s'éveillent  : 
L'un  croit  que  le  tonnerre  est  tombé  sur  les  toits, 
Et  que  l'ég]^  brûle  une  seconde  fois;  *-* 
L'auti'e,  eocote  agité  de  vapeurs  plus  funèbres, 
Pense  être  au  jeudi  saint^  croit  que  Ton  dit  ténèbres, 
Et  déjà  tout  confus,  tenant  midi  sonné. 
En  soi-même  £rémit  de  n'avoir  point  dîné. 

Ainsi,  lorsque  tout  prêt  à  briser  cent  murailles 
Louis,  la  foudre  en  main,  abandonnant  Versailles, 
Au  retour  du  soleil  et  des  zéphyrs  nouveaux, 
Fait  dans  les  champs  de^ Mars  déployer  ses  drapeaux  ; 
Au  seul  bruit  répandu  de  sa  marche  étonnante, 
Le  Daniibe  s  émeut,  le  Tage  s'épouvante, 
BnixeUe  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer, 
Et  le  Batave  encore  est  prêt  à  se  noyer. 

Mais  en  vain  dans  leurs  lits  un  juste  efliroiles presse  ; 
Aucun  ne  laisse  encor  la  plume  enchanteresse. 
Pour  les  en  arracher  Girot  s'inquiétant 
Va  crier  çiau  chapitre  un  rcqpas  les  attend. 
▼.  i56. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


46  LE  XUTRIN. 

Ce  mot  dans  tous  le^  cœers  répand  la  vigilance  : 
Tout  s'ébranle 9  tout  dort,  tout  marcfae  en  diligence. 
Ils  courent  au  diajpitre ,  et  chacun  se  pressant 
Flatte  d'un  doux  espoir  son  appétit  naissant. 
Mais ,  6  d  un  déjeuner  vaine  et  fiivole  attente  ! 
A  peine  ils  sont  assis,  que ,  d'une  voix  dolente , 
Le  chantre  désolé,  lamentant  son  malheur, 
Fait  mourir  lappétit  et  naître  la  douleur*. 
Le  seul  chanoine  Evrard,  '^  d'abstinence  incapable, 
Ose  encor  proposer  qu'on  apporte  la  table. 
Mais  il  a  beau  presser,  aucun  ne  lui  répond  : 
Quand,  le  premier  rompant  ce  silence  profond , 
Alain  '  ^  tousse ,  et  se  lève  ;  Alain ,  ce  savant  homme , 
Qïii  de  Bauni  '^  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme, 
Qui  possède  AbéU,  '  ?  qui  sait  tout  Racouis,  '' 
Et  même  entend,  dit-on ,  le  latin  d'A-Kempis.  '^ 

N'en  doutez  point,  leur  dit  ce  savant  caocrniste , 
Ce  coup  part,  j'en  suis  sûr,  d'une  main  janséniste. 
Mes  yeux  en  sont  témoins  :  j'ai  vu  moi*méme  hier 
Entrer  chez  le  prélat  lediapelain  Garnicr*  ^'^ 
Amauld ,  cet  hérétique  ardent  à  nous  détntire  ,^ 
Par  ce  ministre  adroit  teste  de  le  séduire  : 
Sans  doute  il  aura  lu  dans  son  saint  Augustin 
Qu'autrefois  saint  Louis  érigea' ce  lutrin;  ^' 
Il  va  nous  inonder  des  tonrents  de  sa  j^ume. 
Il  faut,  pour  lui  répondre,  ouvrir  plus  d'un  volume. 
Consultons  sur  ce  point  qudque  auteur  signalé  ; 
Voyons  si  des  lutrins  Bauni  n'a  point  pirié  : 
Étudions  enfin ,  il  en  est  temps  encore; 
Et ,  pour  ce  grand  projet^  tant6t  dès  qM  ïaurere 
Rallumera  le  jour  dans  l'ondle  enseveli^ 
Que  chacun  prenne  en  main  le  moieUèttit»  AiéK. 
r.  i8a. 
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Ce  consfiil  imprévu  de  nouveau  les  ëtoune  : 
Surtout  le  pas£vrard  d^ëpouvante  en  fiîssonDe* 
Moi  y  dit-il,  qu^à  mon  Age,  écolier  tocrt  iMMmau, 
Taille  pour  ua  lutrin  me  troubler  le  cerveau  I 
O  le  plaisant  conseil!  Non,  non,  songeons  à  vivre  i 
Va  maigrir,  si  tu  vetix,  et  $écber  sur  ua  livre. 
Pour  moi ,  je  lis  la  faible  autant  que  Fakorâo  : 
Je  sais  ce  quW  fermier  nous  doit  rendre  par  an  ; 
Sur  quelle  vigne  à  Reims  nous  avons  hypothèque  ;  ^^ 
Vingt  muids  rangés  chez  moi  font  ma  bibliothèque. 
En  plaçant  un  pupitre  on  croit  nous  rabaisser  : 
Mon  bras  seul  sans  latin  saura  le  renverser. 
Que  mlmporte  qu^Arnauld  me  condamne  ou  m'approuve^ 
J'abats  ce  qui  me  nuit  partout  où  je  le  trouve  : 
G  est-là  mon  sentiment.  A  quoi  bon  tant  d  apprêts? 
Du  reste  déjeûnons,  messieurs,  et  buvons  frais. 

Ce  discours ,  que  soutient  Tembonpoint  du  visage , 
Rétablit  lappétit,  réchauffe  le  courage  : 
Mais  le  chantre  surtout  en  paroît  rassuré. 
Oui,  dit-il,  le  pupitre  a  déjà  trop  duré. 
Allons  sur  sa  ruine  assurer  ma  vengeance  : 
Donnons  à  ce  grand  œuvre  une  heure  d'abstinence  ; 
Et  qu  au  retour  tantàt  un  ample  déjeûner 
Long-temps  nous  tienne  à  table,  et  s'unisse  au  dîner. 

Aussitôt  il  se  lève,  et  la  troupe  fidèle 
Par  ces  mots  attirants  sent  redoubler  son  zèle. 
Ik  marchent  droit  au  chœur  d  un  pas  audacieux, 
Et  bientôt  le  lutrin  se  fait  voir  à  leurs  yeux^ 
A  ce  terrible  objet  aucun  d'eux  ne  consulte. 
Sur  l'ennemi  commun  ils  fondent  en  tumulte, 
Ils  sapent  le  pivot ,  qui  se  défend  en  vain  ; 
Chacun  sur  lui  d'un  coup  veut  honorer  sa  main. 
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Enfin  sous  tant  d^effi>rts  la  machiné  5iioco0d>e, 
Et  son  corps  ^itr'ouyert  chancelé,  éclate  et  tombe  : 
Tel  sur  les  monts  placés  des  faroudies  Gelons  '^ 
Tombe  un  chêne  battu  des  voisins  a({uilons; 
Ou  tel  y  abandonné  de  ses  poutres  usées ,  ' , 
Fond  enfin  un  vieux  toit  sous  ses  tuiles  brisées. 
La  masse  est  emportée ,  et  ses  ais  arrachés 
Sont  aux  yeux  des  mortels  chez  le  xhantre  cachés* 
▼.  aa8. 
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NOTES. 


I  Le  chantre.  BoU, 

*  Le  valet  du  chantre  s  appeloit  Brutiot ,  et  r^mplissoit 
aussi  la  fonction  de  bedeau  ou  d'huhsiet  :  il  gatdoit  la  potte 
du  choeur. 

3  Saint  Marc  prétend  que  le  vieilUfd  désûlé  vaudroit  mieux  ; 
et  cela,  dit-il,  par  une  raison  logique  qui  demanderoit  une  dis- 
sertation pour  être  mise  dans  tout  son  jour.  Heureusement  , 
Saint-Mkrc  s  est  abstenu  de  faite  cette  dissertation.  Ce  com- 
mentateur censure  aussi  Tintersion  du  saint  jeudi  (  yers  i  a6  ) 
pour  du  jeudi  saint  ;  et  le  pluriel  leurs  salaires,  ci^dessus  y.  1 4  • 
Ce  pluriel  ne  lui  semble  pas  bien  établi  dans  notre  langue.  Nous 
citons  oes  trois  réflexions  critiques  de  Saint-Marc  pour  jus- 
tifier la  liberté  que  nous  prenons  d'en  omettre  beaucoup, 
d'autres.^ 

4  En  Tab^ence  du  trésorier,  kr  chantre  étoit  en  possession 
de  célébrer  l'offièe  ayec  les  ortoeAients  pontificaux ,  de  se  foire 
encenser  et  de  donner  des  bénédictions  :  mais  le  trésorier 
obtint  un  arrêt  qui  hii  rendit  le  priyilègc  etlclusif  de  lencen- 
aement,  et  qui  condamna  le  chantre  k  porter  un  rochet  plut 
court»  Toutefois  le  chantre  fiit  maintenu  dans  le  droit  de  bénir 
en  l'absence  du  trésorier,  à  la  charge  d'être  béni  lui-même  par 
le  trésorier  présent. 

5  Boileau  avoit  ntis  :     ,  ,       '  .   , 

Alors  d'an  domiiio  couvram  sa  tête  grise , 
Déjà  Taumusse  en  main. 

Xiouis  XÏV  fit  rema|?quer  au  poëte  quçr  l'aumu^rse  étoit  un 
kabiUement  d'hiyer  et. le  domino  un  habjUlement  deté.  Ne 
eojez^  pas  étonné ,  ajx>uta  le  roi ,  de  me  Yçit  4a^truit  de  ces 
usages ,  je  suis  chanoine  en  plusieurs  égli^/cs.  En  effet ,  le  roi 

».  4 
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de  France  étoit  chanoine  d'Angers,  dp  Mans,  de  St.  Martin  de 
Tours ,  de  St.  Jean  de  Lyon ,  etc. 

^  Homère  a  fait  le  poème  des  rats  et  des  grenouilles.  BoU, 
— '  Quelques-uns  des  admirateurs  d'Homère  disent  que  ce 
poëme  n'est  pas  de  lui. 

7  La  Secchia  rapita,  poëme  italien,  hoil. 

Ce  poème  héroi-comique ,  très  inférieur  au  Lutrin ,  a  pour 
sujet  la  guerre  qu'entreprirent  les  Bolonois ,  afin  de  recouvrer 
un  seau  de  sapin  que  les  Modénois  ayoient  fait  enlever  d'un 
puits  public  de 'la  ville  de  Bologne.  L'auteur  est  Alessandre 
Tassoni ,  qui  mourut  \  Modène  en  i635. 

^  Cet  affront  ni" obscurcisse.  Cette  expression ,  amàrement 
critiquée  par  Desmarets ,  n'est  réellement  pas  très  heureuse. 

■  9  II  àiloif  terrasser ,  dans  la  première  édition. 

><>  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  quatre  suivants ,  on  Issoit 
avant  1701  :  / 

Qui  de  tout  temps  pour  lui  brûlant  du  même  zèle , 
Gardent  pour  1$  prélat  nne  haine  fidèle. 
A  l'aspect  du  lutrin  tous  deuf^jtremblent  d'hçrlseur  : 
Du  vieillard  toutefois  ils  blâment  la  fureur. 
Abattons,  disent-ils ,  sa  superbe  machin^  . 

><  Ce  vers  et  lés  trois  suivants  en  ont  remplacé  huit  qui 
dans  les  éditions  antérieures  à  1701  se  lisent  de  cette  ma- 
nière: 

Partez.  Alais  à  ce  mot  les  champions  pâlissent  ; 
De  l'horreur  du  péril  leurs  courages  frémissent. 
Ah  !  seigneur,  dit  Girard ,  que  nous  demandeznvous? 
De  grâce ,  modérez  un  aveugle  courroux. 
Nous  pourrions  réveiller  des  chantres  et  des  moines  : 
•  Mais ,  même  avant  l'aurore,  éveiller  des  chanoines  ! 
Qui  jamais  Tentreprit?  qui  l'oseroit  tenter? 
Est-ce  mr  prt>jet ,  6  del  !  qu'on  puisse  exécuter  ? 
Ah^  sâgneiir,  etc. 
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Plus  Las ,  ail  lieu  àeê  rets  r  1 4  ,  1 1 5  e¥  1 16 ,  îi  j  ayoît  : 

Pensez- vous ,  au  moment  que  ces  dormeurs  paisibles 
De  la  tâte  une  foifti  pceaMBi  un  oroiiinr ,. 
..Que  k  voix  duo  xBoctd'puissrlcrrérsillsr? 

»^  Instrument  dont  on  se  sert  1^  jethii  saiwt  au  Ken  d8 
cloches.. 'fol/.. 

'^  Le  toit  de  la  Sainte-Chapelle  fut  brûlé  en  iGi8.  BoiL 

*  i  Louis  Roger  Danse ,  mort  en  1 699 ,  et  jusqu'alors  connu 
pour  le  plus  parfait  gourmand  des  chanoines  de  la  Sainte 
Chapelle. 

*^  Sous  le  nom  d'Alain,  Boileau  représente  Auberi  cha- 
noine de  Saint-Jacques ,  puis  du  Saint-Sépulcre ,  enfin  de  la 
Sainte-Chapelle.  Son  frère ,  Antoine  Auberi ,  avocat ,  a  laissé 
une  histoire  des  cardinaux  et  d'autres  ouvrages  :  mais  le  cha- 
noine étoit  dévot,  anti-janséniste  et  fort  simple;  le  président 
Lamoignon  Tavoit  pris  pour  confesseur. 

*^  La  Somme  des  Péchés  est  le  titre  d'un  liyre  du  jésuite 
Bauni. 

>  7  Fameux  auteur  de  la  Moelle  théologique ,  Mc<ia//a  theoto- 
gica,  Boil. 

*8  Abra  de  Raconis ,  évêque  de  Lavaur ,  a  fait  imprimer  un 
grand  nombre  de  volumes ,  par  exemple  ,  trois  in-zj**  contre  le 
livre  d'Arnauld  sur  la  fréquente  communion.  Un  des  passe- 
temps  du  cardinal  de  Richelieu  étoit  de  faire  .venir  Raconis  , 
et  de  lui  ordonner  de  prêcher  à  l'instant  sur  un  sujet  indiqué 
et  sur  un  texte  qui  n'avoit  aucun  rapport  à  ce  sujet.  Raconis 
commençoit  de  suite ,  et  ne  finissoit  que  lorsque  Richelieu  le 
faisoit  taire. 

*9  Thomas  A-Rempis  est  un  des  auteurs  auxquels  le  livre 
de  l'Imitation  a  été  attribué.  On  sait  que  le  mérite  de  ce  liyre 
ne  consiste  point  dans  une  élégante  latinité. 

^<*  Garnier  pour  Fournier,  chapelain  de  la  Sainte-Chapelle 
et  ami  d'Arnauld.  Voyez  le  supplément  au  nécrologe  de  Port- 
Uojal,  aa  jaayier. 
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5a     LE  LUTKIN.  CHANT  ly.  NOTES. 

3K  Saint-Augiutiii  est  antérieur  de  hait  sièeles  à  Saint- 
Louîf ,  fondateur  de  la  Sainte-Chapelle. 

^*  Une  partie  du  rereiiQ  du  chapitre  de  la  Sainte-Chapelle 
oonsistoit  en  Tins  du  territoire  de  Reimi .  Chaque  chanoine  en. 
perceyoit  un  inoid  par  an, 

*'  Peuples  de  Sarmatie,  voisins  du  Boi^stène.  BoU, 
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■CHANT:  V;   (»68i-i6830' 


Il  sort  <!emVpatéi<I^is;dé|a^ur  sa^ 
Ilvoi^'^À^^ÎA^  gi^irriéi^i^ti  ardente  cohorte, 
Qui  tous.)  remplis  pour  lui  d'une  égale  vigueur  j 
Sont  prêts ,  po^;  le  servir ,  à  déserter-  le  choeur ^ 
Mais  le  vieillar4;CéQdamue  uu  projet  inutile. 
Nos  destijas  sont,  dit-il,  écrits  chez  la  Sibyfle  ; 
Son  antre  n  est  pas  loin  ;.  allons  k; consulter ,; 
Et  subissons  la  loi  qu'elle  nous  va  dicter. 
T.  a8. 
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Il  dit  :  â  ce  conseil,  où  la  raison  domine,. 

Sur  ses  pas  au  barreau  la  troupe  s'achemine, 

Et  bientôt,  dans  le  temple,  ente,nd,  non  sans  frémir , 

De  Fantre  redouté  les  soupiraux  gémir. 

Editre  ces  vieux  appuis  dont  Faffreuse  grand'sallt; 
Soutient  l'énorme  poids  de  sa  voûte  infernale. 
Est  un  pilier  fameux ,  *  des  plaideurs  respecté , 
Et  toujours  de  Normands  à  midi  fréquenté. 
Là ,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique  j 
Hurle  tous  les  matins  une  Sibylle  étique  :  ( 

On  l'appelle  Chicane;  et  ce  monstre  odieux 
Jamais  pour  l'équité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux; 
La  Disette  au  teint  blême,  et  la  triste  Famine, 
Les  Chagrins  dévorants ,  et  rinfôme  Ruine , 
Enfants  infortunés  de  ses  raflSn^ments , 
Troublent  l'air  d'alentour  de  longs  gémissements. 
Sans  cesse  feuilletant  leS  lois  et  la  coutume, 
Pour  consumer  autrui ,  le  monstre  se  consume  ; 
Et,  dévorant  maisons,  palais,  châteaux  entiers. 
Rend  pour  dèà  monceaux  dW  de  vains  tas  dé  papiers. 
Sous  le  coupable  effort  de  sa  noire  insolence , 
Thémis  a  vu  cent  fois  chanceler  sa  balance. 
Incessamment  il  va  de  détour  en  détour  : 
Comme  un  hibou,  souvent  il  se  dérobe  au  jour  : 
Tantôt ,  les  yeux  en  feu ,  c'est  un  lion  superbe  ; 
Tantôt j  humble  serpent,  il  se  glisse  sous  Fherbe. 
En  vain ,  pour  le  doriiter ,  le  plus  juste  des  rois 
Fit  régler  le  chaos  des  ténébreuses  lois  : 
Ses  griffes,  vainement  parPussort  *  accourcies, 
Se  ralongent  déjà ,  toujours  d'encre  noircies; 
Et  ses  ruses,,  perçant  et  digues  et  rempaits, 
Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 
•r.  60. 
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Le  vieillard  humblement  laborde  et  la  salue  ; 
Et  faisant  j  avant  tout ,  briller  For  à  sa  vue  : 
Reine  des  longs  j^ocès,  dit-il ,  doût  le  savoir 
Hend  la  force  inutile  et  les  lois  sans  pouvoir, 
Toi  pour  qui  dans  le  Mans  le  laboureur  moissonne  j 
Pour  qui  naissent  à  Gaeu  tous  les  fruits  de  l'automne  : 
Si  y  dès  mes  premiers  ans^  heurtant  tous  les  mortels , 
L  encre  a  toujours  pour  moi  coulé  siur  tes  autels, 
Daigne  encor  me  connoitre  en  ma  saison  dernière  ; 
DW  prélat  qui  t'implore  exauce  la  prière. 
Un  rival  orgueilleux,  de  sa  gloire  oflensé, 
A  détruit  le  lutrin  par  nos  mains  redressé. 
Ëpuise  en  sa  faveur  ta  science  fatale  ; 
Du  Digeste  et  du  Code  ouvre-nous  le  dédale , 
Et  montre-nous  cet  art,  connu  de  tes  amis. 
Qui,  dans  ses  propres  lois,  embarrasse  Thémis. 

La  Sibylle,  à  ces  mots,  déjà  hors  d elle-même, 
Fait  lire  sa  fureur  sur  son  visage  blême , 
Et,  pleine  du  démon  qui  la  vient  oppresser,  ^ 
Par  ces  mots  étonnants  tâche  à  le  repousser  : 

Chantres,  ne  craignez  plus  une  audace  insensée. 
Je  vois,  je  vois  au  chœur  la  masse  replacée  ; 
Mais  il  faut  des  combats.  T«l  est  l'arrêt  du  sort. 
Et  surtout  évitez  un  dangereux  accord. 

Là  bornant  son  discours,  encor  toute  écumante. 
Elle  souffle  aux  guerriers  Fesprit  qui  la  tourmente  ; 
Et  dans  leurs  cœurs  brûlants  de  la  soif  de  plaider 
Verse  Famour  de  nuire ,  et  la  peur  de  céder. 

Pour  tracer  à  loisir  une  longue  requête , 
A  retourner  chez  soi  leur  brigade  s'apprête. 
Sous  leurs  pas  diligents  le  chemin  disparoît. 
Et  le  pilier,  loin  d'eux,  déjà  baisse  et  décroit.  ^ 
V.  9a. 
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Loin  du  bruit  cependant  les  chanoines  à  table 
Immolent  trente  mets  à  leur  faim  indomtable. 
Leur  appétit  fougueux ^  par  lobjet  excité, 
Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrueux  pâté; 
Par  le  sel  irritant  la  soif  est  allumée  : 
Lorsque  d'un  pied  léger  la  prompte  Renommée, 
Semant  partout  Teffiroi,  vient  au  chantre  éperdu 
Conter  TafiBreux  détail  de  l'oracle  rendu. 
Il  se  lère,  enflammé  de  muscat  et  de  bile,  . 
Et  prétend  à  son  tour  consulter  la  SibyUe. 
Evrard  a  beau  gémir  du  repas  déserté , 
Lui-même  est  au  barreau  par  le  nombre  emporté. 
Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  oblicpie, 
Ils  gagnent  les  degrés  et  le  perron  antique 
Ou  sans  cesse,  étalant  bons  et  méchants  écrits, 
Barbin  vend  aux  passants  des  auteurs  à  tout  prix.  ^ 

Là  le  chantre  à  grand  bruit  arrive  et  se  fait  place , 
Dans  le  fatal  instant  que,  d'une  égale  audace, 
Le  prélat  et  sa  troupe,  à  pas  tumultueux, 
Descendoient  du  palais  Tescalier  tortueux. 
L'un  et  l'autre  rival ,  s'arrétant  au  passage  • 
Se  mesure  des  yeux,  s'observe,  s'envisage; 
Une  égale  fureur  anime  leurs  esprits  : 
Tels  deux  fougueux  taiureaux,  '  de  jalousie  épris, 
Auprès  d'une  génisse  au  front  large  et  superbe 
Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  l'herbe, 
A  l'aspect  Fun  de  l'autre  embrasés,  furieux, 
,  Déjà  le  front  baissé,  se  menacent  des  yeux. 
Mais  Evrard,  en  passant  coudoyé  par  Boirude, 
Ne  sait  point  contenir  son  aigre  inquiétude  : 
Il  entre  chez  Barbin,  et,  d'un  bras  irrité, 
Saisissant  du  Cyrus  un  volume  écarté, 
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II  lance  au  sacristain  le  tome  ëponyantaUe. 
Boirude'fuit  le  coup  :  le  volume  efiroyable 
Lui  rase  le  visage,  et,  droit  dans  l'estomac, 
Va  frapper  en  sifflant  l'infortuné  Sidrac  î 
Le  vieillard,  accablé  de  l'horrible  Ârtamène,  * 
Tombe  aux  pieds  du  prélat,  sans  pouls  et  sans  haleine. 
Sa  troupe  le  croit  mort,  et  chacun  empressé 
Se  croit  frappé  du  coup  dont  il  le  voit  blessé. 
Aussitôt  contre  Evrard  vingt  champions  s'élancent-,  - 
Pour  soutenir  leur  choc  les  chanoines  s'avancent. 
La  Discorde  triomphe,  et  du  combat  fatal 
Par  un  cri  donne  en  Pair  Peffiroyable  signal. 

Chez  le  libraire  absent  tout  entre,  tout  se  mêle  : 
Les  livres  sur  Evrard  fondent  comme  la  grêle 
Qui,  dans  un  grand  jardin ,  à  coups  impétueux, 
Abat  l'honneur  naissant  des  rameaux  fructueux. 
Chacun  s  arme  au  hasard  du  livre  qu'il  rencontre  t 
L'un  tient l'Edit  d'Amour,  ®  l'autreensaisitlaMontre.'* 
L'un  prend  le  seul  Jonàs  '  '  qu'on  ait  vu  relié  ; 
L'autre  un  Tasse  françois ,  ^^  en  naissant  oublié. 
L'élève  de  Barbin ,  commis  à  la  boutique , 
Veut  en  vain  s'opposer  à  leur  fureur  gothique; 
Les  volumes,  sans  choix  à  la  tête  jetés. 
Sur  le  perron  poudreux  volent  de  tous  côtés  ; 
Là,  près  d'un  Guarini,  '^  Térence  tombe  à  terre; 
Là,  Xénophon  dans  Pair  heurte  contre  un  La  Serre 
Oh  !  que  d'écrits  obscurs ,  de  livres  ignorés , 
Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés  ! 
Vous  en  fûtes  tirés,  Abnérinde  et  Simandre  :  ^^ 
Et  toi ,  rebut  du  peuple ,  inconnu  Caloandre ,  *  ^ 
Dans  ton  repos,  dit-on,  saisi  par  Gaillerbois,  *® 
Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois. 
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Chaque  coup  sur  la  chair  laisse  une  meurtrissure  : 

Déjà  plus  d'un  guerrier  se  plaint  d'une  Uesstu'e. 

D  un  Le  Vayer  ''  épais  Giraut  est  renversé  : 

Marineau ,  '^  d  un  Brébeuf  à  l'épaule  blessé , 

En  sent  par  tout  le  bra$  une  douleur  amère, 

Et  maudit  la  Pharsale  aux  provinces  si  chère. 

D'un  Pinchéne  in-quarto  Dodillon  *»  étourdi 

À  long-temps  le  teint  pâle  et  le  cœur  affadi. 

Au  plus  fort  du  couibat  le  chapelain  Garagne, 

Vers  le  sommet  du  front  atteint  d'un  Charlemagne ,  ' 

(  Des  vers  de  ce  poème  effet  prodigieux!  ) 

Tout  prêt  ii  s'endormir,  bâiQe ,  et  ferme  les  yeux. 

A  plus  d'un  combattant  la  Clélie  ^'  est  fatale  : 

Girou  dix  fois  par  «lie  éclate  et  se  signale. 

Mais  tout  cède  aux  efibrts  du  chanoine  Fabri.  ^^ 

Ce  guerrier,  iam»  l'église  aux  querelles  nourri, 

Est  robuste  de  corps,  terrible  de  visage, 

Et  de  Feau  dans  son  vin  n'a  jamais  su  l'usage. 

Il  terrasse  lui  seul  et  Guibert  «t  Grasset  ^ 

Et  Gorillon  la  basse,  et  Grandin  le  fausset, 

Et  Gerbais  l'agréable,  et  Guérin  l'insipide. 

Des  chantres  désormais  la  brigade  timide 
S'écarte ,  e  t  du  palais  regagne  les  chemins  : 
Telle ,  h  l'aspectd'un  loup,  terreur  deschamps  voisins , 
Fuit  d^agneaux  efifrayés  une  troupe  hélante  : 
Ou  tels  devant  Achille,  aux  campagnes  du  Xanthe, 
Les  Troyens  se  saUvc4ent  à  Tabri  de  leurs  tours  : 
Quand  Brontin  à  Boirude  adresse  ce  discours  : 

Illustre  port€-croix,  par  qui  notre  bannière' 
N'a  jamais  en  marchant  fait  un  ps  en  arrièfe,  ^^ 
Un  chanoine  lui  seul  triomphant  du  prélat 
Du  rochet  à  nos  yeux  temira-t-il  l'éclat? 

.      V.  188., 
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Non,  non  :  pour  te  couvrir  de  sa  main  reeloutaUe ,  '^ 

Accepte  de  mon  c(»rps  Fépaissettr  &¥of  able.   ' 

Viens,  et;,  soïis  ce  rempart,  à  ce  guerrier  hautain  , 

Fais  volerce  Quinault  '^  qui  nae  reste  à  la  maifi. 

A  cesrmôts^  il  lui  tend  le  dotik  et  té&dre  ouvrage.     ■ 

Le  sacristain ,  bouillant  de  25èle  et  de  courage , 

Le  prend ,  se  cache ,  approche ,  et ,  droit  entre  les  yeux, 

Frappe  du  noWe  écrit  1  athlète  audacieux. 

Mais  c'eï3t  porâ  Tëbranler  ifne  feiUe  tempête , 

Le  livre  sansTÎgueur  mollit  cqntre  sa  tête. 

Le  chanoine  les  voit,  de  colère  embrasé  : 

Attendez ,  leur  dit-il ,  couple  lâche  et  rusé , 

Et  jugez  si  ma  main,  aux  grands  exploits  novice^ 

Lance  k  mes  ennemis  un  livre  qui  mollisse, 

A  ces  mots  il  saisit  un  vieil  Infortiat ,  *^ 

Grossi  des  visions  d'Accurse  et  d'Alcîat, 

Inutile  ramas  de  gothique  écriture, 

Dont  quatre  ais  mal  unis  formoient  la  couverture, 

Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir, 

Où  pendoit  à  trois  clous  un  reste  de  fermoir. 

Sur  Fais  qui  le  soutient  auprès  d'un  Avicenne,  *' 

Deux  des  plus  forts  mortels  Fébranlcroient  à  peine  : 

Le  chanoine  pourtant  Fènlève  sans  effort , 

Et,  sur  le  couple  pâle  et  déjà  demi-mort, 

Fait  tomber  à  deux  mains  Teflfroyable  tonnerre. 

Les  guerriers ,  de  ce  coup ,  vont  mesurer  la  terre , 

Et,  du  bois  et  des  cldus  meurtris ^t  dédiirés , 

Long-temps ,  loin  du  perron  ^  roulent  sur  ks  degrés. 

Au  spectacle  étonnant  de  leur  chute  imprévue, 
Le  prélat  pousse  un  cri  qui  pénètre  la  nue. 
Il  maudit  dans  son  cœur  le  démon  des  combats , 
Et  de  rhorreur  du  coup  il  recule  six  pas. 
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Mais  bientôt  rappdant  son  «mtique  prouesse, 
Il  tire  du  manteau  sa  dextre  vengeresse; 
n  part,  et,  de  ses  doigts  saintement  alongës, 
Bénit  tous  les  passants ,  en  deux  files  rangés. 
Il  sait  que  l'ennemi,  que  ce  coup  va  surj^^ndre, 
Désormais  sur  ses  pieds  ne  Foseroit  attendre, 
Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux 
Crier  aux  combattants  :  Pro&nes,  à  genoux! 
Le  chantre,  qui  de  loin  voit  approcher  Forage, 
Dans  son  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage: 
Sa  fierté  Fabandonne,  il  tremble,  il  cède,  il  fiût. 
Le  long  des  sacrés  murs  sa  brigade  le  suit  : 
Tout  s'écarte  à  Finstant;  mais  aucun  n'en  réchappe; 
Partout  le  doigt  vainqueur  les  suit  et  les  rattrape. 
Evrard  seul,  en  un  coin  prudemment  retiré, 
Se  croyoit  à  couvert  de  l'insulte  sacré  : 
Mais  le  prélat  vers  lui  fait  une  marche  adroite  : 
Il  Fobserve  de  Fœil  ;  et  tirant  vers  la  droite , 
Tout-d'un-coup  tourne  à  gauche,  et  d^un  bras  fortuné 
Bénit  subitement  le  guerrier  consterné.  ""^ 
Le  chanoine ,  surpris  de  la  foudre  mortelle , 
Se  dresse,  et  lève  en  vain  une  tête  rebelle; 
Sur  ses  genoux  tremblants  il  tombe  à  cet  aspect , 
Et  donne  à  la  firayeur  ce  quHl  doit  au  respect. 
Dans  le  temple  aussitôt  le  prélat  plein  de  gloire 
Va  goûter  les  doux  fruits  de  sa  sainte  victoire  : 
Et  de  leur  vain  projet  les  chanoines  punis 
S  en  retournent  chez  eux  éperdus  et  bénis. 
y.  248. 
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NOTES. 


'  R^mpiU  de  vigueur  pour  lui  :  Saint-Marc  demande  ce  qtoe 
cela  veut  dire.  Vigueur,  on  fe  sent  assez,  veut  dire  ici  zèle 
actif.  Le  sens  n'est  pas  douteux ,  mais  l'expression  est  im- 
propre. 

*  Le  pilier  des  consultations.  Boil. 

5  M.  Pussort ,  conseiller  d'État ,  est  celui  (jni  a  le  plus  con- 
tribué à  faire  le  Gode.  Boil. 

4  At  Pbœbi  nondum  patiens ,  immanîs  in  antro 
Bacchatur  vates ,  magnum  si  pectore  posait 
Excussisse  deum.  Tanto  magis  ille  fatigat 
Os  rabidum,  fera  cofda  domans ,  etc. 

(Virg.  Eneid.  VI.  v.  77.) 
5  «  Qui  croiroit ,'  dit  J.-B.  Rousseau ,  que  Toriginal  de 
«deux  aussi  beaux  vers  se  trouvât  dans  la  Pucelle?  Le 
«  voici: 

Cbinon  baisse, décroît,    . 
S'âoigne ,  se  Blanchit ,  s'efface  et  disparoit.  » 
(Lettres  de  J.  B.  Rousseau ,  t.  Il ,  p.  187'.  ) 

^  Barbin  se  piquoit  de  savoir  vendre  des  livres  quoique 
méchants.  £ot7. 

7  Virg.  Georg.  1.  III ,  v.  a  1 5.  Boit,      . 

*  Artamène  ou  le  grand  C jrus ,  roman  de  madembisélie  de 
Scudéri.. 

9  Opuscule  en  vers  de  Fabbé  Régnier  Desmarais.  Quelques 
éditions  du  Lutrin  portent  ici  :  le  Nceud  d'Amour.         v 

"  De  Bonnecorse.  BoiV.  v 

"  Poème  de  Coras.  Vovez  sat.  ÎX ,  v.  91 ,  épît.  IX,  v.  62 , 
épît.X,v.64.  ..    /  . 

"  Traduction  de  Le  Clerc.  BoHu  -[. 

*  '  Guarini  est  l'auteur  du  Pastorpdo, 
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*^  Almérinde  et  Simandre.  Ces  deux  noms  forment  le  titre 
d'un  roman  imprimé  en  16^6,  iti-B**.  L'auteur  n'en  est  pas 
bien  connu. 

>S  Roman  italien,  traduit  par  Scudéri.  Bail,  —  L'auteur 
du  Caloandro  fedele  est  Ambr.  Marino. 

'  ^  Pierre  Tardiez ,  sieur  de  Gaillerbois ,  ayoit  étp  chanoine 
de  la  Sainte-Chapelle;  il  étoit  frère  du  lieutenant  criminel 
ïardieu ,  si  fameux  par  son  avarice  et  par  sa  mort  tragiq[ue. 
Voyez  la  sat.  X. 

'7  Les  ouvrages  du  trop  fécond  La  Motte  Le  Vayer  ne»  sont 
pas  tous  compris  dans  les  deux  volumes  in-folio  publiés  sous 
son  nom  en  166^. 

'^  Un  des  chantres  de  la  Sainte-Chapelle  s'appelloit  Mari- 
neau.  —  Giraut ,  au  vers  précédent ,  est  un  nom  imaginaire  ; 
on  ne  sait  du  moins  à  qui  Tappliq^uer. 

'9  DodilloB ,  chantre  4^  la  Sainte-Chapelle ,  devenu  imbé- 
cile dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  -r-  Le  ;chapelain 
Garagne  ^  deux  vers  plus  bas ,  est  un  personnage  si^pposé.  > 

^«  Poème  de  Louis  Le  Laboureur.  Voyez  épît.  Vlli,  v.  5^ , 
épît.  IX,  V.  171. 

^»  Roman  de  mademofs-ëlTe  Scudéri ,  en  dix  volumes., 

'■  Fabri ,  pour  Le  Febvire,  conseiller  èlerè,  homme  très - 
violent.  —  Quant  à  Girou,  v.  170,  c'est  tin  noli»  supposé , 
ainsi  que  ceux  de  Guibert ,  Grasset ,  Gorillon ,  Grandia ,  Gè»-' 
bais,  Guérin,  V.  175,  17661177.  On  dit  qu'après  la  publi- 
cation, du  Lutrin ,  quelques  personxws  qui  portoient  ces  ncmis- 
là  se  plaignirent. 

33  Quelques  années  avant  l'imipression  du  Lutrin  ^  la  pro- 
cession de  I4  >Sainte-Chapelle  et  la  processiçn  de  IHot^e^D^on^ 
se  rencontrèrent  au  Marché-Neuf  le  jour  de  la  F4tft-pifi^,  Le 
porte-bannière  de  la  Sainte-Chapelle  tint  ferme  :  sa  résistance 
et  celle  des  huissiers  du  parlement  qui  accompajgiioieut  le  pre- 
mier président ,  forcèrent  Notre-Dame  de  cède*  ie'  J)aS.  il  fat 
réglé  que  dans  la  suite,  la  Sairite^Châpelle  fir»<rf»'sâ  protes- 
sion  à  sept  heures  du  jnatinetlfotM-Dame  t>|iif  t#^<      '  ' 
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«4  Iliade,  liy.  Vlll,  v.  267.  BoiL 

^•5  On  lit  dans  1  édition  dé  16^4  *•  '^««^  voier  ce  P,.,.  Se- 
roit-ce  Perrault  ?  Ses  ouvrages  ne  sont  pas  doux  et  tendres, 

2*5  Livre  de  droit  d'une- grosseur  énorme.  BoiL 

*7  Auteur  arabe.  BoiL 

Depuis  le  vers  2o3  jusqu'au  vers  ai3 ,  Despréaux  traite  ce 
morceau  de  Virgile,  Enéide ,  1.  XII.  v.  896  : 

Saxum  cîrcumspicit  ingens , 

Saxum  antiquum,  ingens,  campe  quod  forte  jacebat, 

Limes  agro  positus,  litem  ut  discemeret  arvis. 

Vix  iUud  lecti  bis  sel  cervice  subirent, 

Qualia  nunc  hominum  producit  corpora  tellus. 

llle  manu  raptum  trepidA  torqucbat  in  Lostem , 

Altior  iosur^ens,  et  cixrsu  concitus  héros. 
»8  Le  cardinal  de  Retx,  coadjuteur  de  l'avchevêque  de  Paris, 
faisoit  une  procession  solennelle.  Le  prince  de  Condé ,  alors 
brouillé  avec  le  coadjuteur,  rencontre  cette  procession,  et 
descend  de  son  carrosse  ;  le  prélat  s'arrête ,  se  tourne  vers  le 
prince ,  et  lui  donne  une  grande  bénédiction.  Il  est  dit ,  dans- 
le  Bolaeaua  de  1770,  que  ce  fait  a  fourni  à  Boileau  l'idée  des 
bénédictions  qu'il  lait  donner  ici  par  le  trésorier  au  chantre 
et  aux  chanoines.  On  a  rapproché  aussi ,  des  vingt-huit  der-« 
niers  vers  de  ce  chant  du  Lutrin ,  les  stances  3o  et  89  du  cin- 
quième chant  de  la  Secchia  rapita  :  mais  dans  Boileau ,  le  tré- 
sorier bénit  ses  ennemis  ;  dans  le  Tassoni ,  au  contraire ,  le 
nonce  bénif  (stance  3o)  l'armée  qui  combat  pour  le  pape,  et 
il  re^e  (stance  3g^  de  bénir  Salînguerre,  dont  la  sainte 
Église  avoit  à  se  plaindre. 
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Et,,  sans  peur  des  tiayaux,  sur  mes  traces  dirinas 

Cotiroientckercber  le  ciel  au  trarers  des  épines.  . 

Mais,  depuis  que  l'Eglise  eut,  aux  yeux  dô  mortds^ 

De  son  sang  en  tous  Ueux  cimenté  ses  autels  ^        . 

Le  calme  dangereux  succédant  aux  orages, 

Une  lâche  tiédeur  s^empara  des  courages  ; 

De  leur  zèle  brûlant  Taîtleur  se  ralentit; 

Sous  le  joug  dès  péchés  leur  foi  s'appesantit  : 

Le  moine  secoua  le  cilice  et  la  haire; 

Le  chanoine  indolent  apprit  à  ne  rien  &ire; 

Le  prélat,  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu ^ 

Ne  sut  plus  qu abuser  d'un  om^  revenu, 

Et  pour  toutes  vertus  fit^  au  dosjd'un  carrosse, 

A  côté  d  une  mitre  armoirier  sa  crosse. 

L^Ambition  partout  chassa  IHumUlté  ; 

Dans  la  crasse  du  froc  logea  la  Vanité* 

Alors  de  tous  les  cœurs  Tunipu  fiit  détruite^ 

Dans  mes  cloîtres  sacrés  la  Discorde  introduite 

Y  bâtit  dé  mon  bien  ses  plus  sûrs  arsenaux; 

Traîna  tous  mes  sujets  au  pied  des  tribunaux. 

En  vain  à  ses  fuceurs  j'opposai  mes  prières; 

L'insolente,  à  mes  yèux^  marcha  sous  mes  bannières. 

Pour  comble  de  misère,  un  tas  de  faux  docteurs 

Vint  flatter  les  péchés  de  discours  imposteurs; 

Infectant  les  esprits  d'exécrables  maximes, 

Voulut  faire  à  Dieu  même  approuver  tous  lesoimeS* 

Une  servile  peur  tint  Ueu  de  charité; 

Le  besoin  d'dimer  Dieu  passa  pour  nouveauté  : 

Et  chacun  à  mes  pieds,  conservant  sa  malice, 

N'apporta  de  v«rtu  que  Tàveu  de  son  vice. 

Pour  évker  rafiBxmt  de  ces  noirs  attentats, 
J'allai  dKTchetie  calme  au  séjoàr  déS  frinias, 

2.  V.  60.  5  ' 
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Sur  ces  monts  entourés  d^ime  étem^e  |^ace, 
^Oii  jamais  au  piiatemps  les  hirers  n'ont  tait  piaoe; 
Mais  I  jusque  dams  la  nuit  de  mes  sacré»  déserts^. 
Le  bruit  de  mes  maBieait  fidt  retentir  les  airs* 
Aujourd'hui  même  eacpre  une  vok  trop  fidèle 
M'a  d^un  triste  désastre  apporté  la  nourelie  : 
rapprendsqujB^nscetempleoùlephissaintdesrois  ^ 
Consacra  tout  le  finit  de  ses  pieux  exploits^ 
Et  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse , 
L'implacajîe  Discorde  et  Tiafilme  Mollesse, 
Foulant  aux  pieds  les  lois,  l'hcmnenr  elle  delFoir, 
Usurpent  en  mon  nom.  le  souverain  pouroir. 
Souffiriras^tUy  ma'^œw,  une  action  si  noife? 
Quoi  !  ce  temple,  à  ta  porte,  éAevé  pour  ma  gloire,. 
Où  jadis  des  humons  j'attirois  tbus^les  vcpiCc, 
Sera  de  leurs  combats  le  théâtse  bontenx  I 
Non ,  non,  il  &ut  enfin  que  ma  tengeanee  éclate  : 
Assez  et  trop  long-temps'Timpmité  les  flatte. 
Prends  ton  glaive^  et,  fimdantsarcesaodackux. 
Viens  aux  jeux  dés  moirteis  justifier  les  deta. 

Ainsi  parle  à.  sa  sœur  cette  viergeenflamméc  : 
La  grâce  est  dans  ses  yéix  d'un  £9u  pur  allumée. 
Thémis  sans  difierer  lut  ponet  son  secours , 
La  flatte,  la  rassure,  et  lui  tient  ce  discours  : 

Chère  et  dîme  sœus  ,■  dool  les  mains  secouoraUes 
Ont  tant  de  tom  Béclaé  les  plesrs  des  misérabUs,, 
Pourquoi  toi-même^  en  proie  à  tes  vivses  douleurs. 
Cherches-tu  sans  ranon  à  grqssir  tes  malheurs? 
En  yain  de  tesEstqets  l'ardeur  est  raki^e; 
D'un  ciment  éternel  ton  Église  est  bâtie , 
Et  jamais  de  l'enfer  les  noirs  fir^onssements 
N'en  sauroientébianliH?  les  fermes  fondements»  ' 
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Au  milieu  des  combats,  de»  trouUes ,  dès  (juéreHes , 
Ton  nom  encor  chéri  vif  an  sein  des  flé^s. 
Crois-moi,  àans  ce  iiea  oMêmé  où  r6tt,V^Ért  t*of^»Hmef^ 
Le  trouble  qui  f 'éfbatie  est  fadle^  k  CGAmer  * 
Et ,  pour  y  rappetéi"  h  paix  tant  àéÉkèè^ 
Je  vais  t ouvrir,  ma  soeur,  une  ttmté  assui^. 
Prête-moi  donc  Faréille ,  et  retiens  tes  ^dupir.i. 
Vers  ce  temple  fameux ,  si  ch^  à  tes  désirs^ 
Où  le  ciel  Sut  pôui*  tôt  si  prodigue  en  âkîracles , 
Non  loin  de  ce  palais  otr  fé  reiîds  mé%  ointes , 
Est  un  Yàsdti  ^nt  àtà  itté^teb  tévâré, 
Et  de  clients  «onrilis  i  toiftè  teèm^  èHimïé.  - 
Là,  sous  le  £iÂx  potnpettx  àé  ihA  -pôtûrpte  fc^îaorable , 
Veille  au  soin^d»  fiia  flairé  un  bénhile  incoiliparable;  ^ 
Ariste ,  dont  le  Ciel  «t  Louis  ont  ^it  choix 
Pour  régleir  ma  balance  et  dispenser  nies  lois; 
Par  lui  dans  l&  barreau  sur  mon  ti*6he  affermie , 
Je  vois  hurler  en  vain  la  chicane  éniiemiè?  : 
Par  lui  la  vérité  ne  craint  {^  l'iiddpdSteiii^ , 
Et  rc^falstfn  n'éBt  ijjiùs  dévMé  dtt  ^iteur. 
Mais  ponr^ttol  vainement  t'en  retracer  lîAage? 
Tu  le  oonnèfe  assex  y  Arirte  ékt  ton  ottvfagé; 
C'est  toi  (pli  le  fonnas d^s  ^ei^ -j^lns* i^ne^ans  :  * 

Son  mérite  satts  tache  est  uà  «te  téë  ^ësèiits. 
Tes  dîviûes  leÇ<ins ,  avec  le  lait  stoiôééSf, 
Allumèrent  Fai^deui»  dé  sei  noblei^  pettsëés. 
Aussi  se^  ceèùr  5  Tpout  loi  brûbnl  duri  si  beatl  felu, 
N'en  fit  poÏÉt  tfein^'le'  liiotidé  ow  Jiâtîhe  dé^Vëii  f    • 
£tsons^èlehaidi,t6nj^$^)(rsprdtàparb>iMe5>  ,    * 
N'alla  point  se  cacher  dans  les  oiôblfefe  tfon  ctetttfe,    ' 
Va  le  trouvei*,  ma  soeur':  âtoÂ'aûgctst^  ilotfiy 
Tout  s'ouvrira  d'abord  en  sa*  sainte^niaisM. 


t.  t2q. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


68  LE  LUTRIN. 

Ton  visage  est  coàmu  de  sa  noble  âimille; 
Tout  y  garde  tes  lois ,  enfants ,  sœur ^  femme ,  fiUc. 
Tes  yeux  dW  seul  r^ard  sauront  le  pénétra; 
Et,  pour  obtenir  tout,  tu  n'as  qu'à  te  montrer. 

Là  s'arrête  Thémis.  La  Piété  charmée 
Sent  renaître  la  joie  en  son  âme  calmée. 
Elle  court  chez  Ariste;  et  s  o£5rant  à  ses  yeux  ; 

Que  me  sert ,  lui  dit-eMe ,  Ariste ,  qu'en  tous  lieux 
Tu  signales  pour  moi  ton  zèle  et  ton  courage , 
Si  la  Discorde  impie  à  ta  porte  m'outrage? 
Deux  puissants  ennemis,  par  elleepyenimés, 
Dans  ces  murs,  autrefois  si  saints,  si  renommés, 
A  mes  sacrés  autels  font  un  jHrofime  incite,  ^ 
Remplissent  tout  d'effiroi,  de  trouble  et  de  tumulte. 
De  leur  crime  à  leurs  yeux  ya-t  eu  peindre  Thorreur  : 
Sauve-moi,  sauve4es  de  leur  {M'ope  fureur. 

Elle  sort  à  c^s  mots.  Le  hâ'os  en  prière 
Demeure  tout  couvert  de  feux  et  de  lumière. 
De  la  céleste  fiUe  il  reconnoit  l'éclat, 
Et  mande  au  même  instant  le  chantre  et  le  ^lal. 

Muse, c esta  ce  coup q^e mon  esprit tinude 
Dans  sa  Course  élevée  a  besoin  qu'on  le  guide,  ' 
Pour  chanter  par  quels  soins,  par  quels  noblas  travaux, 
Un  mortel  sut  fléchir  ces  superbes  rivaux. 

Mais  plutôt,. toi  qui  fis  ce  merveilleux  ouvrage, 
Ariste,  c'est  à  toi  d'en  instruire  notre  âge. 
Seul  tu  peux  révéler  par  quel  art  tout-puissant 
Tu  rendis  tout*à-coup  le  chantre  obéiâsaat. 
Tu  sais  par  quel  cQnsinl  rassemblant  le  clia|^tre 
Lui-même ,  de  sa  main ,  reporta  le  pupitre  ; 
Et  comment  le  pékt ,  de  ses  req>ects  contept ,      '   ■  - 
Le  fit  du  banc  &tal  enlever  à  ribstant» 

T.   iSO. 
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Parle  donc  :  c^est  i  toi  d^éclaircir  ces  merveilles, 
n  me  suffit,  pour  moi ,  ?  dWoir  su,  par  mes  veilles, 
Jusqu'au  sixième  chant  pousser  ma  fiction, 
Et  &it  d^un  vain  pupitre  un  second  Ilion. 
Finissons.  Aiftsi^Ien,  qudqve  ardeiur  cpû  m'inspire , 
Quand  jesongeau  héroê  qui  me  reste  à  décrire, 
Qu'il  &ut  parler  de  toi ,  mon  esprk  éperdu 
Demeure  sans  parole,  interdit,  coqfondu. 
Ariste ,  c'est  ainsi  qu*en  ce  sénat  illustre 
Où  ThAodis  par  tes  soins,  re{HPend  son  premier  lustre , 
Quand,  la  première  fois ,  un  ath^e  nouveau 
Vient  combattre  en  champ  clos  aux  joutes  du  barreau  ^ 
Souvent,  sans  y  penser,  ton  auguste  présence 
Troublant  par  trop  d'éclat  sa  timide  éloquence. 
Le  nouveau  Cicéron ,  tremblant ,  décoloré , 
Cherche  en  yain  son  discours  sur  sa  langue  égaré  : 
En  vain,  pour  gagner  temps,  dans  ses  transes  affreuses, 
Traine  d'un  dernier  mot  les  syllal)es  honteuses  y  . 
Il  hésite ,  il  bégaie  ;  et  le  triste  orateur 
DemeiV6  enfin  muet  aux  yeux  du  spectateur.  ^ 
y.  176. 
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I  h^  gcande  Chfrtrètiie  eait  danf  I«s  Alpes.  BùU.  . 

*  Boiieaii  avoit  d*abord  écrit  dééise  àùx  '^êkat  cofiçerts. 

3  Saint  Louis,  fondatear  de  la  Saint»'Cllapé^e.  Boi7. 

4  M.  de  Lamoignoki ,  premier  président.  ^oU, 

5  Un  profane  insulte  j^  et  au  ycrs  236  du  chant  V,  Wn  insulte 
lâcré.  Bonnecorsé  ^  dans  les  i^Bmarques  qui  sUî^iit'Sba  Lutri- 
got ,  reproche  à  Boileau  d  aroir  fait  imulu,  'm9$m^^*  Bou-^ 
hours ,  qui  avoit  donné  le  mjême  gf  are  ^  cp  ^^^^  ^  ^  reprif 
P'        


P< 

et 

et 


si: 

^  On  croit  ici  que  Boileau  avoit  en  vue  Barbier  douceur , 
qui  perdit  la  mémoire  au  milieu  d  un  plaidoyer. 

((  Ce  chant ,  dit  Le  Brun ,  a  trop  de  discours  et  trop  peu 
«  d'actions.  Les  personnages  en  sont  trop  graves.  Qu'attendre 
((  de  plaisant  de  la  Piété  sortant  de  la  grande  Chartreuse  avec 
((  la  Foi,  TEspérance,  la  Charité,  et  venant  faire  un  grand 
«  discours  de  70  vers  à  Thémis  sur  les  désordres  de  l'Église? 
a  Thémis,  par  un  autre  discours  de  44  ▼^i^s»  liii  conseille 
((  gravement  de  s'adresser  au  premier  président.  La  Piété 
a  court  lui  faire  un  petit  discours,  et  laisse  là  le  héros  en 
H  prière,  couvert  de  feux  et;  de  lumières,  lllaut  convenir  que 
a  dans  tout  cela  il  ny  a  lien  de  convenable  au  ton  des  cinq 
V.  premiers  chants.  » 
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DISCOURS 

SUR  L'ODE  (SUIVANTE.)  (1693.) 


L^ODB  suivante,  a  été  composée  à  Foccasion  de  ces 
étranges  dialogues  '  qui  ont  paru  depuis  quelque 
temps  9  où  tous  les  phis  grands  écrivains  de  l'antiquité 
sont  traites  d^esprits  m^ocres,  de  gens  à  être  mis  en 
parallèle  avec  les  Chapelains  et  avec  les  Cotins,  et  où, 
voulant  Ëiire  honneur  à  notre  siècle,  on  l'a  en  quel- 
que sorte  difikmé,  en  feisant  voir  qu^il  s'y  trouve  des 
hommes  capables  d^écrire  des  choses  si  peu  sensées. 
Pindare  y  est  des  plus  maltraités.  Comme  les  beautés 
de  ce  poëte  sont  extrêmement  renfermées  dans  sa  lan- 
gue, Fauteur  de  ces  dialogues,  qui  vraisemblablemenf 
ne  sait  point  de  grec,  et  qui  n'a  lu  Pindare  que  dans 
des  traductions  latines  assez  défectueuses,  a  pris  pour 
galimatias  tout  ce  que  la  foiblesse  de  ses  lumières  ne 
lui  permettoit  pas  de  comprendre.  U  a  surtout  traité 
de  ridicules  ces  endroits  merveilleux  où  le  poète,  piour 
marquer  im  esprit  entièrement  hors  de  soi,  rompt 
quelquefois  de  dessein  formé  la  suite  de  son  discours  ; 
et  afin  de  mieux  entrer  dans  la  raison,  soH,  s'il  Êiut 
ainsi  parler,  de  la  raison  même,  évitant  avec  grand 
soin  cet  ordre  méthodique- et  ces  exactes  liaisons  de 
sens  qui  ôteroient  Fâme  à  la  poésie  lyrique.  Le  cen- 


'iParaUéU  ées  anclmis  et  de»  modernes ,  en  forme  de  dia- 
logues, BqîL 
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seur  dont  je  parle  n'a  pas  pris  garde  qu'en  attaquant 
ces  nobles  hardiesse»  de  Findar^  il  donnoit  lieu  de 
croire  qu'il  n  a  jamais  conçu  le  sublime  des  psaumes 
de  Darid^  où ,  ^'ij  e^t  permis  de  parler  de  ces  sajnts 
cantiques  à  propos  de  choses  si  profanes,  il  y  a  beau- 
coup de  ces  sens  rompus,  qui  servent  même  quelque- 
fois â  en  Élire  sentir  la  divinité.  Ce  critique  ^  selou 
toutes  les  apparences,  n'est  pas  fort  conyaincu  àm 
précepte  que  j'ai  avaneé  daD3  mon  Art  poétique,  à 
propos  de  Tode  : 

Son  style  impétueux  souvent  marché  %u  basard  :    . 
,  Chez  elle,  un  beau  désordre  est  un  effet  de  Tart^ 

Ce  précepte  ùS^tiYftmntj  qui  donne  pour  règle 
de  ne  point  garder  quelquefois  d«  règles,  est  un 
mystère  de  Fart,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  entendre 
à  uti  homme  sai^  aucun  goût,  qui  croit  que  la  Gélie 
et  nos  opéras  sont  le^  modèles  du  ge^re  sublime;  qui 
trouve  Téreuce  Êidf,  Virgile  firoid,  Homère  de  mau- 
vais sens,  et  qu'une  e$f^  de  bizarrerie  d'esprit  ' 
rend  inseusibie  à  tout  ee  qui  fra[^  ordinairement 
les  hommes*  Alais  ce  n'est  ^  ici  le  lieu  de  lui  mon- 
trer â0s  erreurst  On  h  ^ra  pf  ut4tre  plus  à  propos  un 
de  ÇQS  jours  dans  quelque  autre  ouvrage. 

Pour  revenir  à  Piodw*<$ ^  il  ne seroit  pas  difficile deo 
faire  sentir  les  beautés  à  des  gens  qui  se  sérient  un 
peu  &miliarisé  le  grep  ;  m^  eomme  cette  langue  est  au 
jourd'hui  assez  ignorée  de  la  plupart  de$  hommes,  et 


3  Qui  lui  est  commune  avec  toute  sa  fhmitte  :  ces  mots  se  lisent 
dans  U  première  çditio»  dft  ce  discourt  ;  ils  ont  M  Tetrapchcs 
dans  les  éditions  suivantes. 
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qa'û  n*e5t  pâs  (HMsible  dol^ur  ùité  ymt  Pipdfire  dam 
Pindare  màmùf  )'(d  êna  fae  j^  m  féinrm  mieux  pMt^ 
tifi^ce  grao4  p<>âk€ ,  qa'«n  Ucfaaiil;  d^  fdie  anc  ode  cb 
Êrançois  àsamamèro,  cost4<lir8  jimno  de  sioavé^ 
ments  et  Jà  tmosports,  pÀ  Te^prit  pirit  phitAt  enHalnf 
du  démon  do  la  poésie  y  que  guidé  pat  la  rtiimi.  Clest 
le  but  que  je  me  suis  propose  dans  Tode  qu  on  va  voir. 
J'ai  pria  pour  sujet  la  prise  d^  Namiir ,  oamine  la  plus 
grande  dction  de  guerre  qui >e  soit  fiote  dé  nos  jours, 
et  comme  lia  BU^îère  la  plus  propre  à  éefaau&r  Timagi* 
nation  d'un  poâbe.  ïj  ai  jeté  ^  autant  qoe  fai  pu ,  la 
ea^gBÎficenee  des  mots;  et,  à  l'eKomple  des  anciens 
poQtes  dithyrambiques  9  jy  h  cmpiojré  les  figutes  les 
plus  andacituseiy  jusqu'à  y  laire  un  astre  de  la  pljiime 
Uanche  que  le  roi  porte  ovdip^&ement  à  son  cbapeau  ^ 
et  qui  est  en  ofliit  comme  une  mpèco  de  comète  fatale 
à  nos  ennemia,  qui  se  jugent  perdap  dès  qu'ils  \%ftr^ 
çoivent.  Vpil4  {e  dessein  de  cet  ouvrage.  Je  ne  réponds 
pas  dy  avpir  réussi  j  et  je  pe  Sft}?  si  le  public,  accou- 
tumé aux  sages  emportements  de  Malherbe,  s'accom- 
modera de  ces  saillies  et  de  ces  excès  pindariques.  Mais, 
supposé  que  j'y  aie  échoué^  je  m'en  consolerai  du  moins 
par  le  commencement  de  cette  fameuse  ode  latine 
d Horace,  Pindarum  quisquisstudet  œmulari^  etc.  ou 
Horace  donne  assez  à  entendre  que  s'il  eût  voulu  lui- 
même  s  élever  à  la  hauteur  de  Pindare,  il  se  seroit  cru 
en  grand  hasard  de  tomber.  ^ 

Au  reste,  comme  parmi  les  épigrammes  qui  sont 
imprimées  à  la  suite  de  cette  ode ,  on  trouvera  encore 

^  Ici  finissoit  ce  discours  dins  les  premières  éditions.  Lei 
deux  alinéa  suivants  ont  été  ajoutes  en  1701. 
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une  autre  petite  ode  de  ma  &çon  /^e  je  n'ayois  point 
fusqu'ici  insérée  dans  mes  écrits ,  je  suis  lùen  aise,  pour 
ne  me  point  brouiller  avec  les  Anglois  d'aujourd'hui , 
de  Êdre  ici  ressouvenir  le  lecteur  que  les  Anglois  que 
j  attaque  dans  ce  petit  poëme^  qui  est  un  ourrage  de 
ma  première  jeunesse ,  ce  sont  les  Anglois  du  temps  de 
Cromwel. 

Jai  joint  aussi  à  ces  épigrammes  un  arrêt  burlesque 
donné  au  Parnasse,  que  j'ai  composé  autrefois,  afin  de 
prévenir  un  arrêt  très  sérieux ,  que  Tuniversité  son^ott 
à  obtenir  du  parlement,  contre  ceux  qui, enseigne- 
roient  dans  les  écoles  de  philosopliie  d'autres  principes 
que  ceux  d'Aristote.  La  plaisanterie  y  descend  un  peu 
bas,  et  est  toute  dans  les  termes  de  la  pratique;  mais  il 
falloit  quelle  fût  ainsi,  pour  Ëdre  son  effet,  qui  fut 
très  heureux,  et  obligea, pour  ainsi  dire,  l'université 
à  supprimer  la  requête  qu'elle  alloit  présenta. 

Ridiculnm  acri 
Fortiùs  auc  meliùs  magnas  plermnqqe  secat  res.  4 

4  Hor.  I.  I.  sat.  X.  y.  14.  Charles  Perrault  a  publié  une 
Lettre  à  M.  Des  préaux,  en  réponse  au  Discourt  sur  VOde, 
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SUR  LA  PRJSE  DE  NAMUR.  (1693.)  » 


Quelle  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fait  la.  loi? 
Chastes  nymphes  du  Permësse , 
N'est-ce  pas  vous  que  je  voi  ? 
Accourez ,  troupe  savante  ; 
Des  sons  que  ma  lyre  enfanté 
Ces  arbres  sont  réjouis. 
Marquez-en  bien  la  cadence  : 
Et  vous,  vents,  faites  silence*, 
Je  vais  parler  de  Louis. 

Dans  ses  chansons' inimdrti^les,  ^ 
Comme  un  atgl«  audaoieul, 
Pindare,  étendant  ses  ailes, 
Fuît  loin  des  vulgaires  yeux. 
Mais ,  ô  ma  fidèle  lyre  ! 
Si ,  dans  Tardetir  qui  m%Qspire , 
Tu  peux  sur^të^mes  trftn^rts^ 
Les  chênes  des  monts  de  fhrace 
N'oût  rien  ouï  que  n'cflTâce 
La  douceur  de  tes  a(3d6^. 

Est-ce  ApoQon  et  f^^tune 
Qui ,  sur  ces  rocs  sourcilleux ,; 
Ont,  compagnons  de  forti^ne^  ^ 
^Bàti  ces  mors  ocgueilleux? 
Hfi  leur  enceinte  &meQse 
V.  a 5. 
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La  Sambre ,  unie  à  la  Meuse , 
Défend  le  fktal  abord  : 
Et,  par  cent  bouches  horribles^ 
L'airain  sur  ces  monts  terribles 
Vomit  le  fer  et  la  mort. 

Dix  mi 
Les  bo] 
D^éclai 
Fontp 
Et,da] 
Partou 
Un  feu 
Qui,  s< 
Ouvre 
A.quiconque  ose  avancet. 

Namiff,  devant  tep^jftiiuraiUes! 
Jadis  la  Grèce  eût,  vingt  2ln%^.; 
Sans  fruit  vu  k^  funér^ilié^^. . ,  * 
De  ses  plus.fier^eoo^MfttWj^)  ::i  >; 
Quelle  efifiroyablé  ptûss^fifc^  r  •  ;  •• 
Aujourd'hui  poturtânt  sHekKi^t ,  : 
Prête  à  foadroyerites.9|c^tfiiI.<  /  . 
Quel  bruit,,  qfxd  feu  Y^miiÉQwml' 
C'est  Jupiter  ^H  p^^ompey  > 
Ou  c'est  le  vaioijueiu:  de  Afo»^ 

N'en  doute  point-,'  c'est  Ittî-inAi^  { 
Tout  brille  enimytfjut  est  roï. 
Dans  Bru3telles  Hatisaxt  Blême 
Commence  à  treâiblër  pôtrr  tdi. 
En  vain  il  voit  lé  BKta v« , 
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Désormais  docile  esdate, 
Rangé  sous  ses  étendards  : 
En  vain  an  lion  belgique 
Il  voit  l'aigle  germanique 
Uni  sous  les  léopafds. 

Plein  de  la  firajenr  noaveUé 
Dont  ses  sens  sont  a^tés, 
A  son  secoQ»  il  a|^Ue 
Les  peuples  tes  pkut  i^Mtféâ  : 
Ceux-là  viennent  d«  rivage 
Où  s'enorgueillit  le  Tage 
De  l'or  qui  roule  en  ses  eaux  ^ 
Ceuxrci,  des  ckaupf  où  la  ndger 
Des  marais  de  k  Norvège 
Neuf  mois  couvre  les  roseouac; 

Mais  qui  &tt  enfler  la  Sambre? 
Sous  les  Gémeaux  effi^yés,  * 
Des  froids  torrents  d»  àécéiàbre 
Les  champs  piutout  sont  Uùyé9. 
Cérës  s'enfiiit  é[4orée 
De  voir  en  proie  à  Borée 
Ses  guérets  d'épis  cbai^s  ^ 
Et ,  sous  les  urnes  fengettse» 
Des  Hyades  dra^uses, 
Tous  ses  trésors  >9idMiei^gë&*     - 

Dé^yez  toutes  vès  tt^é^     • 
Princes,  vents,  peupi^^-fiâmas^f 
Ramassez  tous-tos  n^âgês^ 
Rassemblez  tous  vos  soldat^  : 
Malgré  vous,  Nlànur  en  poUdM 
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S'en  va  tomBer  soôs  la  foudre  . 
Qui  domta  LUle,  Courtrai^ 
Gand  la  superbe  Espagnole,  ^ 
.  Saint-Omer,  Besançon ,  Dole, 
Ypres ,  Mastricht  çt  Cambrai. 

Mes  présages  s'accomplissent  : 
Il  commence  à  chanceler  ; 
Sous  les  coups  qui  retentissent 
Ses  murs  s  en  vont  s^écuoukr.  '^ 
Mars  en  feu ,  qui  les  domine^ 
Souffle  à  grand-bruit  leur  ruine  ; 
Et  les  bombes,  dans  les  airs 
Allant  cheroh^  le  to&DGtre^ 
Semble;xt ,  toiobant  «ui^  la  terre, 
Vouloir  s'ouviir  les  enfers. 

Accourez^  Naseau,  Bavièfie^  ^ 
De  ces  mui>5  laniicfue  «^loir  : 
A  couvert  d'u^e.rivière ,  . .  _ 
Venez ,  yçu^  pouvez  .tout  vcôr. 
Considérez  ces  approche^  ; 
Voyez  grimper  jttT  ceg  roches 
Ces  atUètes  belUqjoeux  ;     .     . 
Et  dans  les  «^iiff ,  4ansl^  flftpUUQ, 
Louis ,  à  tout  doipiwt  l'J^  y 
Marcher,  coiirir  îivfiC  eux*     . 

Contemplez  fl^in^/la  tempéit^ 
Qui  sort  àfii  (Qcs.b9NJ«VArdA  •  ,    .  ^ . 
La  plume  '  qiû  sur'^a  t^te* .. 
Attire  tous  ks  rp^qds.     .  ;  .  .'J  .: 
AcetastJre'''rpd«utaWe.     .    .,    . 
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Toujours  U».KWt  flITOïilWfl  rr 

S'attache  <fc«l»Jçs  combate^ 

Et  touj^ui^atrec  la  ^iwt  -  ;.       i,* 

Mars  anieiaiit  la  victoire/ 

Vole, et |e sujtl'grwids pas, .,  :\  ^     , 

Grands^défeaaeiirs  de  FË^^c^ 
Montrez-vous,  U.tti  est  (enqpi.,    , 
Courage!  Vers  kMëfaagne^?.:, 
Voilà  vos  driiipeaux  flottants. 
Jamais  ses  (Hides  craîiitisc«r  . 
N'ont  vu  sur  leurs  f(nt)ies  riiws  .   ,      , 
Tant  de  guerriers  jj'amasseï^. .    ,      , 
G>urez  doncf^qui.voUs  leti^? .; 
ToutTuniiettbvpaâregaids.i    . 
N'osez-vous  ImÊmm^etl  ;  f ;    .  . 

LoindefefmèffJo>|»bsfage II.   - 
A  vos  npnditeuK.  Jpdiatiil^ 
Luxemboorg^ardu rivage ' 'i-j  il  I  :: 
Reculé  ses  jwiSUonp^^.    \     -   J-,,' 
Quoil  lei|B8enla^()6étivousfla€elf^  ; 
Où  sont  cesjdbefi  jpleins  d'auâade^. 
Jadis  si  proiâ)pÉs.&  marcher^jb  .  .;, 
Qui  dévoient,  de4a  îïiwisftf  i . 
Et  de  la  Dravo'^f  souaise,»)!!.'  ?  ? .  ) 
Jusqu'à  PâtHs  nbQ^]ehcidb«i<?  n-^u 

Cependant  l'effroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Namur  : 
Son  gouverneur,  qui  se  trouble, 
S'enfuit  sous  son  dernier  mur. 
Déjà  jusques  à  ses  portes 
^-  T.  145.  6 
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Je  vois  monter  ii<)5C6horl6is'^:'  î 
La  flamme  ^t  k  i^^n  miAûf  *■        -  ' 
Et  sur  les  mom»»3xÀ&tiq}HéP^':<^'  - 
De  corps  morts  ^  dé  t&o»^  ^  bfi^â^Sj  '  * 
•  S  ouvrir  un-lat'gèiiîbefitiiii'"  '^    ♦     u.  / 

C  en  ei;1>fi9t.;Je  Vi^n^d^Mr^^:'  ^^  '^ 

Sur  ces  rdcjkifs  ^rdûs  *♦  =   /       *  <  •' 

Battre  un  dgiial  poinf  se  Wùiïe*;    '  ' 

'    Le  feu  cesse ^ ils «6m  t«ii^;  '^  '     »  ' 

Dépouillez  yfouné  4tfroga«teé  ^  ^  ■  i  * 
Fiers  enilwniBdè  la  ftwftie^-  '^^^   • 

Et,  désormaîi^wœie&»pî^:  '  "   i-  *  i  '' 

Allez  à  lÂg^^i  8nf&eii|»;f  :^  :^      ^'  ' 

Porter  les  htttoMiSiloaTéttasrii'.  i  ^  j  ' 
De  Namur  j^rié-k-^wy^ti  ^^^o:  : 

Pourmoi , quel^kébf S'Ëogdme  !  î .  '  ' 
De  ses  tran^paxt£ito>^liiBddaaB^^  >.-  A 
Rempli  de  ce  digûSobUrae^invi..».:  ^  ..  î 
Je  vais ,  plus  hardi  /^ !iï(mq,>.  '^  ^  '  >  ^ 
Mmitmid^^eysiiRfofartatoerjîyi  !  -  •> 
Des  b»i&éqiletttès  d^oiboe  >  '  •  > 
Ma  muse  d^ns  ion  déclkl:  fîft  oicj  >•  J  '  v 
Saitencoï'kiairêiliieB,^  .^  ;:v> 

Et  des  sources 4tteOTPBlïés^*..'i  ;.l  .:;  \: 
Â  Fauteur  Sto&iniaudîiki'^'i      j    .. 

c       V,     17p.    .^     .,    ,  r 


•  '.i  .i.-j  i"^"»  5L»fi'j  ♦'«  '»f    f 
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«  Louis  XIV  commença  Je  siège  de  ^amufle  a6  mai  169a  ; 
la  ville  fat  prise  le  5  juin,  et  le çH^^.s^v^^^Ie  3o. 

^  Cette  seconde  strophebii*é*«ir^w1»t#«iëèAeî  elle  étoit 
précédée  de  celle-ci  :  ••     ..:       ' 

Un  torrent 

Rouleàflo 

Malherbe  c  '       ' 

Marche  &p  >    •     « 

J'afane  miei 

Dans  les  ai 

Tomber  du.Gidi)eptuaiMMtt>^. 

Que,JouédeF^«Beft|,:,       .., 

Raser,  timide  hiççadeiU^    i       .  •  ; 

La  terre  cornai  Be^r^i^j  .,.,:,  ^  !  ..  ,      i 

3  Hémus ,  Rhodope  et  Pati^:  Bflê:^   ' 

4  Ils  s'étoient  loués  alâoûiédon  p^ur  retâtîf  les  murs  de 
Troie.  Boi/.  >••. '.-.^  .—  ..-.':;••,  • 

5  Le  siège  se  fit  au  mois  de  jiM»,if|  iJijtQg^lMi^  durant  ce  tempt 
cie  furieuses  pluies.  Bo(7. .    ,:>.<  ,.. ,.  .^...-Aji..^ 
•.>:I<.^ikinèèiia!fa^aBtète\{  ,.  .-j.-.-;  .t» 

Gand  la  constante  Espagnole.    ,   '  -  '  -  ^ 

'^''if'ftiaHi^fMtmkfe:  /  r:A.y.>.   Il  .    ..   '    •  i     -. 

Je  vois  ses ih^  (Jiri  frèmfésfiéÉtt'  '  '  *'        .^   '  & 

Déjà  prêts  à  a^étaÀtûeifJ'^  '      '       i  ""  T  "  ■'''  ^'^  '  ' 

'   .  %  4ïet^2StrQ!pIie  et  Ises  deux  sttmi««B  ;  'dtoéeflM  d  i^o^l  fëllès 

qu  on  va  les  lire  :  ~  \  -  l  - 

A^rocfaezy^taàapeaeMveii^  •'    '' 

y  <||a'vpitiu) «même devoir  :^;      ,  ,        ;;î 

A  couvert  de  cies  rivières ,  *  ,^  , . 

Tenez,  vous  pouvez  tout  voir. 
Contemplez  bien-ees  apfirbêliés  ,■  ^    -  •'  ' 
Voyez  détacher  cé9roclîe«  y         .  /r  ;      . 
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Voyez  ouvrir  «e-MRMii^  . 
Et  dans  les  tktaL";iàmi  la  flaiBSifii 
Louis  à  tout  donnant  l'âme , 
Marcher  tranquille  et  serein. 

*"  ^     '         Voyez  dans  cette  tempête, 

Fartoiîtsèmdàtre^'ànxybnx'      ^' 


Grands  défenseurs  de  l'Espagne,  '  '  '  ' 
Montrez-vous ,  il  en  est  temps.  '  •  V 
Mais  déjà  vers  la  Mc^gne  :  •  '  "  -  * 
Je  vois  vos  drapeaux  flotiants.  '  •  *  J'  '  -^ 
Jamais  ses  ondyes craintives    -      ,  !..7.':i 


M'ont  vu  sur  leurs  foibles  rives , 
Tant  dé  guerrîen  s^amasser. 
Marchez  donc ,  troupe  héroïque , 
:  ^•~-' ■-         Att-Kle]&de'ceGhiÉk|ae;  .;.-'.      i 

Que  tardez-vous  d'avancer?-    ■  -^  •'  '"•»'i    - 
»  Le  roi  porte  toujoon  à  rarmce-^miC'pliiBMiihlÉhëhc, 
BoU.  ,    .1  .•  •  ..--    '-^'"••.> 

«•  Homère^  Iliade,  liy.  XIX,  V.  Sa^j^iîktfîwl -aigrette 
d'Acbille  étinceloit  copime  un  ast^e.  BoUj.,,  ,„     ,^ 
^'*  Rivière  qui  patte  à  ^axnjàr^BoiL  :    >  > ,  .     ! 
.    ».  Detpréaux  àTc^t  d'abovd  mit  :  Mh  qaoi  !  fou  Mi$fte0  9out 
giace!  .  •    1.     »I  ;  '  n^.   ■>> 

1 3  Ririère  qui  passe  à  Londres.  BoU, 
>4  Rivière  qui  patte  à  Belgrade  en  Hbh^iif.Bli/. 
'  S  Première  manière  :  -  ■   ,    < 

Je  vois  Uùs  fières  cohortes 
S'ouvrir  un  large  chemin,  / 
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<  Et  «or  les  moncetox  de  pi^ue» , 
De  corps  morts ,  de  rocs ,  de\  br^juci , 
Monter  le  sabre  à  la  main. 

>*  Première  manière  : 

Sur  1^  lemparts  éperdMS.  .   ^   ,     '  *    **  " 

■?  Première  manière  : 

Rappelez  Votre  constance. 

>9  Graciéux^-^otir  modeàtê ,  ahmUfé,  moint  fhr.  Yoltalrf 
observe  avec  raison  que  cet  emploi  du  mot  gracieux  est  im'» 
firopre.  (Dictionnaire  pkilosop&ique ,  arti  Qraoieux. } 

»9  II  j  avoit  d'abord ,  nui  nutse  sur  son  déclin. 

Cette  variante  et  cellen  ci-dessûs,  notes  6,7,81,13,  i5, 
16  et  17  sont  prises  de  la  copie  de  cette  ode,  qui  se  trouvait 
jointe  à  la  lettre  de  Boileau  à  Racine,  du  4  juin  169.3.  Yojrez 
ci-dessous ,  t.  JII ,  p.- 169. 

*•  Poè'nurhétoffue  de  Jl.  P.  (Ptfrrftufe).  JBo£^ 

L'ode  qu'oi  cet  de  Boi- 

leau^  celle  ^qi  i  feroijt  u» 

yplu,mi9  de  toi  lig  Perrault 

jusqu'à  nos  jo  eulement  à 

l'ode  de  Cbaj  5  composée 

par  Perrault  1  dont  voici 
pourtant  une  sirupue .: 

La  raison  que  j'ai  choisie 

Pour  mon  immuable  loi , 

Yeut  que  toute  frênaie 

Se  retire  loin  de  moL 

n  £mt  qu'an  fond  de  mon  Ame , 

D'nne  Inminense  flamme 

Règne  la  sér^té. 

Pour  voir,  d'un  œil  clair  et  sage , 

Des  vertus  qu'elle  envisage 

Llmmense  sublimité. 
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Voltaire,  dans  le  Ttfm^Q  en  Goût ,  eiippoM  que  Boileau 
condamne  lui-mêm«fJé'h*  pix)pfc  Jjôëmc', 

Et  rit  des  traits  man<jués'(à\i  pinceau  foiblé  èi  diii: 
Dont  il  défigura  le  vainqueur  de  Naip^f*  .....     ,  _.. 

Sans  appeler  de  cet  arrêt' sévère ,  presque  g^néralementt 
adopté  aujourd'hui ,  nous  remarquerons  ,  historiquement , 
que  Iode  de  Boileau  a  cependant  trouvëdes  ap^probateurs 
recommandables  et  même  illustres.  Kollin  Ta  traduite  en  vers 
latins ,  Gouget  l'a  citée  comme  une  époque  dans  Thistoire  des 
pib^iéà'de.eà  geiixa  d^  pÀééie  r  «U^  ^  «téionée  jpAift^egnard , 
pw  Jeatï  Racine ,  par  Itfljnnqjiie  J>B.  Rjt^sseaiij  

Oserons^nMis.a|joiilier  tpaf  lîes^idiâes'i^onit  oepocftie  se  ^t^mr 
pose  ,  paroissent  ^andes  et  poétiques  d^us  .1^  traduction 
la^tine  de  jlollin  ?  c'est  ï'expressîon ,  chose  étotîiiâhte  J.  qui  est 
souvent  foible  ou  même  fausse  daps  l'ode  dé 'boileau;  }a 
plupart  d^s  eftcjs  d^st^lequ'il  a  ypiilu  nrocïûjre.,  ^  sont 
matujucs. 

«  Le  plan  de  cette  ode  est  beau,  dit  Le  Bi^'n.  Le  àùjet  en  est 


•      .i..,'iî  :  \'.rl 

'  \  l'.l       '■>  ^AH    l<i     m'  Î 
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Sur  un  bruit  qu^^taûNêl^  i^i»  i6&6^^  fnr  £Ir9i9W6l  ef 
les  Anglais  dMâhéf^in  k  ^mrr^  klà  France. 


Quoi!  ce  peuple  aveugle  en  son  crime, 
Qui,  prenant  son  roi  pour  victime, 
Fit  <Ju  trône  un  théâtre  aflfreux,  ' 
Pense-t-il  que  le  ciel,  complice 
D'un  si  funeste  sacrifice , 
N'a  pour  lui  ni  foudre  ni  feux? 

Déjà  sa  flotte  â  pleines  voiles. 
Malgré  les  vents  et  les  étoiles. 
Veut  maîtriser  tout  l'univers. 
Et  croit  que  l'Europe  étonnée 
A  son  audace  forcenée 
Va  céder  l'empire  des  mers. 

Ârme-toi,  France;  prends  la  foudre  : 
C'est  à  toi  de  réduire  en  poudre 
Ces  sanglants  ennemis  des  lois. 
Sms  la  victoire  qui  t'appelle , 
Et  va  sur  ce  peuple  rebelle 
Venger  la  querelle  des  rois.  4 

Jadis  on  vit  ces  parricides, 
Aidés  de  nos  soldats  perfides , 
Chez  nous,  au  comble  de  l'orgueil,  * 
Briser  tes  plus  fortes  murailles. 
Et,  par  le  gain  de  vingt  batailles, 
Mettre  tous  tes  peui^es  en  deuil. 
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Mais  bicntèt  le  del  en  colère  ^ 
Par  la  mam  d^ine  fa'mnble  bergère  < 
Renversait  toas  leurs  batafllottSy 
Borna  leurs  succès  et  nos  peines  : 
Et  leurs  corps,  pourris  dans  nos  plaines, 
N^ont  Êdt  c[îreligraisser  nos  sillons.  ? 
▼.  3o. 
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NOTES. 


I  Je  n  ayoU  que  dix-4iuit  ant  quand  je  fit  cette  oile  ;  mais  ja 
Tai  raccommodée.  BoiL 

3  En  i656  Boileau  étoit,  quoi  qu'il  en  'dise,  dans  sa  ring- 
tième  année, 

^  Affteum  est  pent^tre  T^pitfaète  que  Boileau  a  le  pxà 
employée.  Voj.  Sat.  I.  v.  i33.  UI.  j6,  VI.  17.  VIÏI.  ?io. 
IX.  ao9«  X.  19.  270.  339.  391.  XI.  III,  XIL  3i6.  lEpit.  I. 
a4*  i38.  lY.  4*8.  ia6.  IX.  110.  XII.  $7.  06.  A.  P.  II.  159. 
188.  IIL  4.  137-  IV.  187-  aïo.  Lutr.  III.  i.  IV.  3i.  V.  33. 
100.  VI.  173,  etc. 

4  Entre  cette  strophe  et  la  suivante ,  se  trouroit  celle-ci  i    " 

O  que  la  mer  dans  les  deui  mondés 
Va  voir  de  morts  parmi  ses  ondes 
Flotter  &  la  merci  du  4ort! 
D(^  Neptune  plein  de  joie 
^  Regarde  en  feule  à  cette  proie 
Courir  les  baleines  du  Nord. 
^  Ce  vers  et  les  sept  suivants  ont  remplacé  0euz-cS  : 
De  sang  inonder  nos  gm^reti. 
Faire  des  déserts  de  nos  villes , 
Et  dans  nos  campagnes  lertiles 
Brûler  jusqu'au  jonc  des  marais. 

Ibis  bientôt  ualgi^  km  furies, 
Dans  ces  campagnes  reOeuries, 
•Leur  sang  coulant  à  gros  bouillons 
Paya  l'usure  de  nos  peines. 
<  Jeanne  d'Arc ,  la  pucelle  d'Orléans. 
7  Boileau  n'a  fiût  entrer  cette  ode  dans  le  recueil  de  ses 
ceuTres  qu'en  1701  :  mais  dl6  avoit  été  insérée  en  1671  dans 
une  collection  de  poésies  chrétiennes  et  divterses»imprimée  à 
Paris  chez  Le  Petit ,  en  3  vol.  in-i  «- 
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CHAjfSONS, 

STANCES, 
SONNEÎ8,  ÉPITÀPHES;  cRi. 


h  Chanson  à  boire ^  ifuejefis  au  sortir  de  mon,  cours 
de  fMlosophie,  à l'à^ed(^ dix-sept  ans:  (  t653.)  - 

PhiîiOÇophjss  râvjBurs j  qui  peosçz  tout  savoir^ 
ETinemis  de  Bacchus ,  rentrez  dans  le  devQÎJP;  ;  .  ;       - 
. .  Vos  esprits  s'en,  fout  trop  ^uxxqWp 
Allez ,  vieux  fous ,  ajlez  aj^endre  à  bow- 
On  est  savant  qusmd  on  JmtUen: 
Qui  ne  sait  boire  n^  saitrien. 

S'il  faut  rire  ou  chanta  au  milieu  d'un  ftailiil, 
Un  docteur  est  alors  au  bout  de  son  latin  : 
Un  goinfre  en  a  toute  là  gloire.  - 

Allez ,  vieux  fous,  etc. . a 

,  II.  Chansonr  à  boire.  Ci653-ï«5e.  ) 

Soupirez  jour  et  nuk  sta»  niaagw:  et  sdng  ik>ire  ; 

Ne  songez  qu'à  sbufirîf;   :' 
Aimez ,  aimez  vos  maux,  et  m'ettçz  yotrç  jloîre 
A  n'en  jamais  guérir.  ,  ,    .,  ,  .. 

,   ,    Cependant  lious  rirons        ;„„:..; 
*  Ayeçque  lat  bpMteil^^  , ,,,  i  n ,  ..^^  -  .     > 

EtdcfiSûuskJjitFeUl^    .     i   Lu.  i./l  . 

Nous  la  chérironsL.  ;    ^    .  n       ^  -i 
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Si  sans  vous  soulager  une  aimable  craBUe' 

Vous  retient  eo  prison , 
Allez  aux  durs  rof^ers ,  aussi  jenisibles  qu'dUe, 

En  demanildr  raison^        .    . 

Cependant  nous  rirons  ^  etc. ... 

III.  Vers  sur  Marie  Pencher  de  Brétonpille  y  mis  en 
musique  pur  Lambert  en  167 1. 

Voici  les  lieux  charmants  où  mon  âme  ravie 

-  Passoh  À  contempler  Sylvie 
Ces  tranquiHei  môliieuts  si  doucement  perdus. 
Que  je  Taimois  alors!  que  je  la  trouvois  belle  ! 
Mon  ^ur,  vous  soupirez  au  nom  àé  finfidèie  :     ■   ^ 
Avez-vous  oublié  que  vous  néPairtiei  plus  ?  *"       ' 

C'(ç$t  ici  qi^pçppvç»t,«rrautdawk& prairies,     .;.    . 

Ma  main  des  fleurs  les  plus  chéries 
Lui  Qi5ok  des'pcéstpts  si  temirement  le^.  -^ 

Que  je  l'aimois  alors  !  etc. . . ..  ^ 

IV.  Chanson  à  boire,  faite  à  Bdi^ille^  où  étoit  le  ^ 
P.Boiirdaloue.  {iGy%,) 

(  Vojez  la  Uttvn  à^  ^çÀUm  k  SroMe^te  » 4a  1 5  juillet  i^oft.)*' 

Que  Bàville  me  semble  aimable, 

Quand  des  magistrats  le  plus  grandf  '      '  ' 

PermetqneBaecbogâ  sa  table*  ;  *  '  •   ' 

Spit  notre  |ffeqtier préside^}  '  i^  ""  .    '      '  '• 

Trois  muisés ,  en  habit  de  ville , 

Y  président  à  ses  c6téft:    ;•  .  •  '"' 

Et  ses  arrêts  par  Arboimlle'    '  ...  ./ 

Sont  à  plein  Tare  exéeuMc^^-'  -'  '  '        -^ 
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Si  Bourdalone  un  peu  sévéïe 
Nous  dit,  Craignez  la  Tphipté;  ^  . 

Escobàr^  hd  dit-<m,  mon  Pèi^, 
Noos  la  permet  pour  la  santé« 

Contre  ce  docteur  authentiqué 

Si  du  jeûne  il  prend  l'intérêt,  ; 

Bacchus  le  déclare  hérétique , 

Et  janséniste ,  qui  pis  est. 

V.  Vers  dans  le  style  de  Chapelain^  queBoUeau 
dumtoit  sur  un  air  fort  tendre..  ^ 

Droits  et  roides  rochers  don^t  peu  tendre  est  la.qime, 
De  mon  flamboyant  cœur  l'âpre  état  vous  savez. 
Savez  aussi ,  durs  bois  par  les  hivers  lavés , 
Qu'holocauste  est  mon  cœur  pour  un  firont  magnanime. 

VI.  Sonnet  sur  la  mort  d'iule  parente.  (  i654.  ), 

(Vojezlaiettre  de  Boileau  à  Brossette,  du  a4  noTemb.  1707.) 

Parmi  les  doux  t|:ansports  d^Qe  amitié  fidèle, 
Je  voyois  près  dlris  couler  mes  heureux  jours*: 
Irif  que  j'aime  enoore ,  et  que  j  aimai  toujours , 
Brûloit  des  mêmes  feux  dont  je  brûlois  pour  elle  : 

Quand,  par  Fordre  du  ciel,  une  fièvre  cruelle 
M'enleva  cet  objet  de  mes  tendres  amours  ; 
Et,  de  tous  mes  pls^i^  jntmrompant  le  cours , 
Me  laissa  de  regrets  une  suite  éternelle. 

Ah  I  tja^un  si  rude  coup  étonna  me^  esjMÎtsI 
Que  je  versai  de  plem^I  que  je  poussai  de  cris! 
De  combien  de  douleurs  ma  dottieurifiU suivie! 
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Iris 9  tu  fîis  alors  moins  à^pbÎQidM  que  i^oi  : 
Et,  bien  qu'un  triste  sort,  t'^it  |ai|  pe^^  la  vie, 
Hélas  !  en  te  perdant  j  Vi  perdu(  pli^s^  quç;  toi. , 

VII.  Sonnet  sur  une  de  mes  parentes  ^piiniourut 
toute  jeune  entre  les  mains  dHuà  charlatan. 

(Yojez  lei  lettrei  4^  Boileau  à  Brossette,  da  i5  juillet  170a , 
et  du  a4  noyembre  Ï707.  ) 

Ne 
Et 
Al 
Je 

Qi 
A 
Rc 
Po 

Al 
Bi( 
Je 

Ot 
Et 
Fu 

VI 

d 


S'en  va  pour  jamais,  d'âge  en  âge , 
Divertir  la  postérité. 


Digitized  by  VjOOQIC 


94  CHANSONS,  STAt^OESy 

Quetûrtsagréâiiemént!      • 
Que  ta  badin^^  savamment!  '  -  ' 

Celui  qui  «Ut  vâiiAirôNumaiMîfeV'  ']  ♦' 
,      Qui  mit  Carthage  sous  sa  l(^y    ,     . 
Jadis  sous  le  nom  de  Térençe,     ^ 
Sut-il  mieux  Èadiner  que  toi? 


Lis  seulement  ces  yei^]iï'^Me-iaf'xi%:iSr^i  ''-^ 


A 

•a 

-  T 

-  u 

:0 
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X.  Vêts  fàUf  mettre  au  btu  du  portrait  derhonpère^ 
greffier  de  la  grûnd'chambre  du  parlement  de 
Paris.  (  1690.) 

Ce  greffier  doux  el  pacifiqiui 
De  3as  enfants  au  $aDg  critique 
N'eut  point  le  talent  redouté  :  ..^ ,.   ..    ; , 

Mais,  ^meux  par  fia.  prohitéç.      .  ,.. . 

Keste  de  l'or  du  siècle  anti(jue, 
'  âdcooduite  ,•  dans  te  palais 
Parip^t  ppur  exeo^jj^.citée, 
Mieux  que  leur  plume  si  vantée 
FitUfalbfâeARoléttf^   ;     .  /     i.; 

XI.  Af .  Xjf  ^  F^rrier,  mofi  illustre  ami,  ayarit  fait  ^rot 
ver  mçn  fprtrah  par  JÇf revêt ^  célèbre  grçu^eur^^ 
mettra  m  iwa^  ce  pqrthsiSf, quatre  verspuTon 
niefaii^mpçirktfh  ..    :  .  ^.'r,\  jT 

Au  joug  de  la  raisiéti  àÏMliriMftt  h  Aàiê\  '  '  ''  ' 
Et,  même  en 'il&Sttfnt^t^uj^ilf»  original^      ^   ..;./[ 
rai  su  dans  mes  éerki»)  ïlo<^^érijbu4,ïi^|UiAe^  /n  :^ 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Juvénal.  ^ 

:  .  .XJ[k^fWÂfW.r)l^(^M  fii^J^^JHrf  :  CfJ^4v} 

Ott;tèfVV^Hèr,  ç'è^Wâ  iiWtfà&le  p^^^^^        ''  ' 
'       "ïifirgrâ^ufjen'ch'ài^éïrâit/  "  '^'^ 

A  su  très  finement  tracei^  3nf  iAoïi  Vidage  '  '     '  ^  '  ^ 
De  tout  fa  ^ , 

Mais ,  dani  et  cmvrage 

Tumefaii  .\ 

D,  M'H    / 

ur  ,..   ,. 

Qui 
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XQI.  Sur  le  buste  de  mdtbre  qu'aifoit  fak  d$  moi 
'   M.  Girardon ,  premier  4CtdpteUr4u  Aoi. 

Grâce  au  Phidias  de  notre  âge , 
Me  voilà  sûr  de  vivre  autant  que  runivcrs  :-  '  ^{ 
Et ,  ne  connùt-on  plus  ni  mon  nom  ni  mes  Vers  j 
Dans  ce  marl}re  fameux  taillé  sur  mon  i^ge; 
De  Girardon  toujours  on  vantera  louvràge.    - 

XIV.  Fers  pour  mettre  au  bas  duportruUde 
Tavemier,  le  célèbre  voyageitr:  (i&BS.) 

De  Paris  à  Delli,  ^  du  couchant  à  Faororey.:  i  ^ 
Ce  fameux  voyagecur  courut  plus  d'une  fois  :  , 
Dé  Vinàë  et  dé  ITEIydàspe  *  il  fréquenta  léà  rdîs  ; 
Et  pur  lés  bords  du  Gange  on  le  révère  encore.' 
Éh'  tous  lîèux  sa  vertu  fut  son  plus'sûr  aj^pùi  j  '    '  ^ 
Et,  bien  qu'en  nos  cKmats  de  retour  aujôurdliaî  '  ' 
En  foule  iQ<^7jça%  il  pré«en|e  .  .       '  :  '  [  ' 
Les  plus  rares  tré^ot^xpielie  soleil  ^i&Qte,!^    .1 
On'arkiiaj^rtéde^rttPe^etuî*^    fi       '  n    .    ' 
^M-  ■    ^       '   ,  A     .-.,":         .  .^::..  .      . 
XV.   Vers  pour  mettre  au  bas  d'un  portrait  du  duc 
du  Mjiîne,  alors  enfàm,  itt  dont0(i'€mfk4niprimé 
un  petit  volume  de  lettres ^au^des^ties^iuelles 
ce  prince  étoit  peint  jsn  Apolïçn,  f^yH\^^  ^^^* 
ronne  surlatéte.(^i695,i 


:  :  rij  112 


QujEL  est  cet  Apo0on  nouveau        , 

ui ,  presque  ^i^  ^çtu*  du  berceau , 
Vient  régner  siir  notre  I^àrnasse  ?.  '  ^ 
Qu'il  est  brillant!  qu'il  a  de  grâcçl  ^  ' 
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Du  plus  grax^.des  héros  je  recQiiiiQis  le.  fils  : 
Il  est  déjà  tout  plein  de  Tesprit  de  sofi.pèjre;  ' 

Et  le  feu  des  yeux  de  sa  mèi^Q 

Â  passé  jusqu'en  ses  écrits. 

XVr.  yers  pbur  mettre,  sous  te  buàte  du  Roi^  fait 
par  M.  Girardon  tannée  que  les  Allemands  pri* 
rent  Belgrade.  <li688;  )  *  t        :    . 


Faire  fiitf  rOttomad  lui'^lekdaiBeirpfao^^ 

XVII.  Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de 
mademoiselle  de  Lamoignon.  {i68j,}^ 

^vx  sublimes  vertus  nourrie  en  sa  &mille,  .  , 

Cette  admîraliè  et  sainte  ôHe     ''^    \ 
^Eh  tous  lieux  signala  Son  humble  piété;  ' 

Jusqu^aux  climats  où  naît  et  finit  la  clarté ,  » 

Fit  ressentir  Yefkt  de  ses  soins  seooimiUes-y 
Et,  jour  et  nuit  pouf  t)ieu  pleine  dlactivité, 
Consuma  son  repos,  sQ&i>iei|s, et  sa  saatéi^ 
A  soulager  les  maux  de  tousjeâ.idisésables.  * 

.    XVHL .  Vers.powr. menre^au^h^^diê^ p<9VK}^i^  ^^ 
Ml  Hamon^  médecin  de  Port-Royal.  (1637.  ) 

Tout  briflant  de  savoir,  d'esprit  çjt.d'éloguençej^  ;, , 
n  courut  au  désert  ch^rpher  robsçurilél  ,,,,..«, 
Auxpauvrescoixsacrases.bîens  etsa.sciçpic;e5  :j, ..  ; 
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Et  j  trente  ans  /dans  le  jeAne  et  dans  Pamstérité  j  .    '  | 
Fit  son  unique  Tolnpté 
Des  travaux  dtê  la  pénitence. 


XXI.  Veri  pour  mettre  sous  le^  portrait  de  M.  de  la 
Bruyère^  au-deyantde  son  livre  des  Caractér^çs^du 

temps.,  '_,.^ .     .'^^ ;;^ ,/:,    ;  ;.•-.-' 

Tout  esprit  orgueilleux  ^trJs'âime  vî 

Par  nws  leçons  se  ifoît  guéri,  ^ .  '  ;    -  ' 
Et  daos'nidn  Kti^e  si  ckéri 

Apprend  4  se  hait'  soi-iÉéme.  •  -  - 

•    %XIl:\Épitùphe  dé  M.  AmauTd.  (  ï  q^, J  '^^ 

A  V  pied  dé  cet  autel  de  structure  gro$sière^  " . 
Gît saùspdmpe,etifermédansrunevae bière/     ^  *,, 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit  ;  '     '      \ 
Amauld,  qui,  siir  là  grâce  instruit  par  Jésu^-Chrfet,* 
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Combattant  pour  VÉl^&Bt  ^  a, iahi  i^Égltta  même/ 
Souffert  plus  d'un  outrage  et.plus  d'un  anathème. 
Plein  du  feu  qu  en  son  éœur  souffla  FE^it  dîvlo , 
11  terrassa  Pelage,  11  foudroya  Calvin, 
De  tous  les  faux  docteurs  confondit  h  tetotalè. 
Mais ,  pour  fruit  de  son  2èle ,  on  Ta  vu  i^buté  ^ 
En  cei^t  Ueut  opprimé  par  leur  noire  cabale. 
Errant ,  pauvre ,  banni  ^  proscrit  ^  persécuté  ; 
Et  même  par  sa  mort  leiv  fiireur  cOal  éteinte 
ii'auroit  jamais  laissé  ses  cendres  en  repos , 
Si  Dieu  lui-même  ici  ée  ison  ooaille  suntt 
A  ces  loups  dévorants  n'avoit  ca(&é  le»  os«.  / 

XXIII.  A  madame  la  pressente  de  Lamoitjnon ,  sur 
le  portrait  du  P.  Bourdaî^ue  quotité  nCavoit  enr 
voyé.  (  1704.) 

Du  plus  passa  aiatevBt  ^^  dont  la  oluÀre  st^^ante 
M*envoyer  le  portrait ,  illustre  pésidente ,. . , 
C'est  me  faire  nù  ptéseht  qui  vaut  mille  présents, 
f  ai  connu  Bourdaloue  ^  et  dès  m^jeunes^uti» 
Je  fis  de  se3  ^ermojçui  mes  plus  chères  déU^ie^ ,  .,  . 
Mais  lui,  de  spn  côté)  li^antm^  vain3  caprio^^,  .    , 
Des  censeurs  de  Trévoux  n  eut  point  pour  nfpil^s j^mx"-: 
Ma  franchise  surtout  gagna  sa  UenveiUaoce^  ,  , , 
Enfin|,aprèsAmauld,ce{ut.riUttstreeii?ra^«  , 
Que  j  admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le.  m^W^*  ^ . 

•   XXIV.  Énz^m^.  (16530  '  '"/^ 

Efu  repos  des  humains  implacable  ennemie , 
J'ai  rendu  mille  amants  envieux  de  mon  sort. 
Je  me  repais  de  sang ,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort 


i3 
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XXV.  Sur  le  tûi^al  de  don  Quichotte.  (  i653  —  1 656.) 

Tel  fut  ce  roi  des  Bons  chevaux , 
Rossinante,  la  fleur  des  coursiers  dlbérie^ 
Qui ,  trottant  jour  et  nuit  et  par  monts  et  par  vaux, 
Galo|>a^ditrhistoire,unefoisensa  vie.  '^ 

XXVI.  Fers  pour  mettre  *  ^  au-dei^ant  de  la  Macarise, 
roman  allégorique  de  Vabbé  d^Aubigndc,  où' Von 
expliquoît  toute  la  morale  des  Stoïciens,  (1664.). 

Lâches  partisans  dïlfûcure, 

Qui,  brûlant  d'une  flamme  impure, 
Du  porti<jue  '^  fameux  fuyez  Faustérité, 
Souffirez  qu^enfin  la  raison  vous  éclaire. 

Ce  roman  plein  de  vérité 

Dans  la  vertu  la  plus  sévère 
Vous  peut  faire  aujourdliui  trouver  la  Yohqité; 

XXVn.  Le  Bûcheron  et  la  Mort^  fable.  *'       ^ 

Le  dos  chargé  de  bois ,  et  le  corps  tout  en  eau  ,| 
Un  pauvre  bûcha*on,  dans  Textréme  VieHlesse, 
Marchoit  en  haletant  de  peine  et  de  détresse. 
Ënfin^  las  de  souffirir ,  jetant  là  son  fardeau , 
Plutôt  que  de  s^en  voir  accaUé  de  nouveau  ^ 
Il  souhaite  la  Mort ,  et  cent  fois  il  l'appelle. 
La  Mort  vint  à  la  fin  :  Que  veux-tu?  cria-t-elle. 
Qui  ?  moi  !  dit-iValors  prompt  à  se  corriger  : 
Que  tu  m  aides  à  me  charger. 
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XXyiII.  impromptu  à  une  dame  qui  iemûndoit  à 
fauteur  un  quatrain  sur  la  prise  de  Mons.  (  1691 .  ) 

(Attribué  à  BoileMi  dan» le  Menmgiama,  édk.  de  Im  Monnojre.) 

MoKs  étoit ,  disoit-on ,  pucelle, 
Qu'un  roi  gardoit  avec  le  plus  grand  soin. 

Louis  lé  grand  en  eut  besoin  : 
Mons  se  rendit ,  vous  auriez  &it  comme  elle. 

XXIX.  Sur  Homère,  (  170a.) 

(Vojez  les  lettres  de  Boilean  à  Brossette,  da  4  mi^rs,  dn  8  arril 
dn  3  juillet  et  da  a  août  1 703.  ) 

Quand,  la  dernière  fois,  dans  le  sacré  vallon, 
La  troupe  des  neuf  sœurs,  par  Tordre  d'Apollon, 

LutllHadeetrOdyssëc; 
Chacune  à  le  louer  se  montrant  empressée  : 
Apprenez  un  secret  qu  ignore  l'univers. 

Leur  dit  alors  le  dieu  des  vers  : 
Jadis  avec  Homère,  aux  rives  du  Permesse, 
Dans  ce  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivoit. 
Je  les  fis  toutes  deux,  plein  d'une  douce  ivresse. 

Je  chantois,  Homère  écrivoit. 

XXX.  Plaintes  contre  les  Tuileries,  (  1703.) 

(Yiojez  la  lettre  de  Boilean  à  Le  Verrier.) 

Agréables  jardins  où  les  Zéphyrs  et  Flore 
Se  trouvent  tous  les  jours  au  lever  de  FAurore; 
Lieux  charmants  <juipouvez,  dans  vos  sombres  réduits, 
Des  plus  tristes  amants  adoucir  les  ennub, 
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Cessez  de  rappeler,  dans  mon  Ame  insensée, 
D^  mon  premier  bonheur  la  |[loire  enfin  passée. 
Ce  fut ,  je  m'en  souviens ,  clans  cet  antique  bois 
Que  Pkilis  m'apparut  poiir  la  f»«mière  fi>b. 
C'est  ici  que  souvent,  dissipant  mes  alarmes, 
Elle  arrêtoit  d'un  mpt  mes  soupirs  et  mes  larmes  ^ 
Et  que  me  regardant  d'un  œil  si  gracieux, 
Elle  m'offiroit  le  ciel,  ouvert  dans  ses  beaux  yeux. 
Aujourd'hui  cependant,  injustes  que  vous  êtes, 
.le  sais  qu^à  mes  riyau;^  vou^  prêtez  vos  retraites. 
Et  qu^avec  elle  assis  sur  vos  tapis  de  fleurs , 
Ils  triomphent  contents  de  mes  vaines  douleurs. 
Attez ,  jardins  dressés  pw  une  main  fatale , 
Tristes  enfants  de  Fart  du  i&aiheiireux  Dédale, 
Vos  bois^  jadis  pour  ipoi  si  charmants  et  si  beaux, 
Ne  sont  j^Ius  ^'uo  désert,  refo^ç  d^S  çorWw; 
Qu'un  séjour  infernal  où  ç^llt  mille  vipèF^, 
Tous  les  jours,  m  naissant,  a^s^ssiae^t  kur  mère. 
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>  L'humear  de  Marmontel  contre  Boileau ,  te  manifesta 
^s  la  critique  uaèH  ^'ii  £ut  éù  oet  lis  ver*  :  il.lea  «p pelle 
unj  madrigal  où  il  n  j  a  que  de  Tesprit ,  et  ne  craint  pas  de 
leui^  appliquer  ces  mots  du  Misanthrope  : 

Ce  n'est  qne  jeux  de  vots»  aièctatâon  pQie, 
Et  ee  n'Nlpm  ainsi  quepaiie  h  namre,  ; 

(  Véf  ee  ËléBMiitt  dt  littirature ,  t.  i,  pw  198.  ) 

*  BroBSette  tacontê  quHin  artiste  diésirant  «ifettre  que!<pie9 
▼ers  au  bas  d'un  portrait  de  Vèileau ,  pria  ce  "pàëte  de  les  com- 
poser lui-même ,  et  qxie  celui-ci  répondit  :  Je  ne  suis  ni  asseii 
fat  pour  dire  du  bien  de  moi ,  ni  asse%  sbt  ponr  en  dire  du  mal/ 
Cependant  le  même  Brossette  nous  assure  que  Boileau  est 
Fauteur  des  quatre  vers ,  n«  XI,  Au  jàugde  éa  raison,  etc.  ;  et 
c'est  d'ailleurs  ce  qu'on  pourroit  conchire  d'une  lettre  éctite 
par  le  poëte  à  son  commentateur  le  6  mars  lyoS;  D'Un  autre 
côté,  Boileau  a  hh  semblant  de  te  trouver  trop  loué  dana  ce 
quatrain  ;  il  s'eA  plaint  dana  )a  pièoe  n<*  XII ,  fui  éteit  d'abovU 
de  cette  manière  :  >     . 

Oui)  Le  Yerriar^  e'ast4à  mon  fid^  portrait, , 

Et  l'on  y  voit  à  chaque  trait 
L'ennemi  des  Cotins  tracé  sur  mon.visage. 
Mais  dans  les  vers  altiers  qu'au  bas  de  cet  ouvrage , 

Trop  enclin  à  me  rehausser^ 
Sur  un  ton  si  pempeux  tu  me  faôi  prononcer , 
Qui  de  Vuià  du  ymà  rcaounelira  iHmage  ? 
Brossette  distingue  quatre  portraits  de  Bioileau  :  le  premiet 
par  Santerre ,  le  second  par  Bonis ,  le  troisième  pat  de  TrOy^, 
le  quatrième  et  le  meillenr  par  Aigaud. 

>  Tille  et  roTaume  des  Indes.  Bm/« 
4  Fleuves  du  ttième  pajs.  Boi/. 

i  II  étoit  revenu  des  Indes  avec  près  de  trois  millions  en 
pierreries.  BoiL 
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^  On  ne  sait  trop  si  ce  dernier  vers  n'est  pas  épigramma- 
tique  :  Tayemier  étoit  fort  bizarre. 

7.  Ce  vers  et  le  précédent  se  lisoietot  d'abord  comme  il 
suit  :        '  •     .        .  ,        ' 

'  Du  plus' grand  des  mdrtels  je  reeonnoîs  k  fik  ;    - 
U  a  déjà  la  fierté  de.  son  pèra.' 

^  La  ville  de  Belgrade  ne  fut  prise  que  lé  6  septembre  t'688)' 
et  cependant,  dès  le  3i  août  1687,  Giraidoniui-mdme^ écrit 
aux  maire  et  écbevins  deTrOies,  que  Boileau  lui*  a  donné 
ces  sept  vers  pour  mettra  au  bas  de  l'image.da  roi.  U  }r  a  Ytài- 
sessbiablen^ent  erreur  ds.di^te  dans  cette  lettre  de  Girardon. 

Les  mots  sous  Je  bi/Me  sont  inexacts  dans  l'intitulé  de  cette 
petite  .pièce  de  vers.  C  etoit  un  médaiUq^  en  marbre  que  Gi- 
rardon avoit  fait  pour  Louis  XIY . 

L'inscription  latine  qui  accompagnoit  ce  médaillon,  étoit 
de  Racine.  Les  sept  vers  frapçois  de  Boileau  fiirent  composée 
pour  remplacer  cette  inscription  dans  restampe  de  ce  même  ^ 
médaillon,  gravée  par  Leclerc.  . 

9  Mademoiselle  de  Lamoignon  fnsoit  tenir  de  largeàt  k 
beaucoup  de  missionnaires,  jusque  dans  les  Indes  orientales 
et  occidentales.  BoU, 

<<*  Perrault  avoit  dit  dans  son  Srèêle  de  iiodis^e-Grand , 
publié  en  1687  : 

Mais  quel  sera  le  sort  de  l'illustre  Coraèille , 
Du  théâtre  françois  l'honneur  et  la  merveille.^ 

Boileau  affecta  de  oomntencer  son  quatrain.  8«r  Racine  en 
appliquant  à  ce  poëte  nu  v«rs  fisit  pour  Corneille  par  Perrault. 
On  «ait  que  le  dernier  vers  de  ce  quatrain  exprimoit  d'abord 
avec  plus  de  franchise  la..penséede  Boileau;  il 7;  avoit  : 

Balancer  Euripide  et  «mpasserComeflle.  - 
Lorsque,  par  ménagiteent  pour  quelqnes  admirateurs  de 
l'auteur  du  Cid ,  Boileau  eut  conseuti  à  déplacer  les  deux 
mots  balancer  et  surpasser,  il  disoit  :  Je  ne  serois  point  fâché 
que  dans  la  suite  des  temps ,  quelque  critique  se  donnât  la  li- 
cence de  rétablir  mon  vers  de  la  manière  qne  je  l'avois  fait. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SONNETS,  ÊPITÀ^HES,  etc.  Io5 

"  Arnaul4  t9t  «nterré  dans  mt.  fiiuboorg  de  Brux^Ies , 
tons  l'autel  dSine  petite  chapelle.  (Yojez  lettres  de  J.-B.  Roof- 
seaa,  t.  II,p.  190.} 

>*  Matsillon  n'étoit  point  encore  asses  connu. 

>3  tJne  puce.  BoiL  *— 4  Voyez  aa  lettre  à  Brossette  du  ^9 
septembre  i^oS. 

i4  Boileau,  &gé  de  dix-sept  à  vingt  ans/avoit  une  mai- 
tresse  à  Sàint-^rix.  Il  étoit  allé  la  Voir.,,  nionté  stir'un  très 
ni«iwa«&e^/et  avoit  fait  une  relation  de  ca.TOjage  em 
prose  et  en  yefs.  Les  quatre  yers  n^  XXY  sont  un  fragment  de 
cette  relation. 

>^  Ils  n  j  furent  pas  mis ,  ils  arrivèrent  trop  tard  ;  çt  Boir 
leau  eitt  k  se  féKciter  de  ce  contre-temps  :  car  le  roman  ^'il 
s'étoit  engagé,  à  louer  n'eut  aucun  suooès.  (Vojes  lalettire  de 
Boileau  2i  Broasette,  du  9  avril  170a.) 

»  ^  L'école  4e  .îWnpn .  BùiL 

>7  a  pesprégi^x,  dit  Racine  fils,  composa  la  feble  du  Bû- 
clieron  dans  sa  plus  grande  force,  et,  suivant  ses  termes, 
dans  son  bon  temps.  Il  trouvoit  cette  hble  languissante  dans 
La  Fontainilo.  Il  voulut  essajer  s'iVne  pourroit  pas  mieui  faire 
sana  iniiterle  s^jle  de  Marot,  désapprouvant  ceux  qui  écri- 
voient  dans  ce  stjle.  Pourquoi  ,  aisoit-il  ,  emprunter  une 
autre  lahgue  que  celle  de  son  siècle?- )> 

«  0&  tit  dinc ,  demande  Dakn^rt ,  la  langueur  qpe  l)f^ 
ce  préaux  trouvoit  dans  la  fable  de  La  Fontaine  ?  En  quel  en- 
ce  droit  de  cette  fable  La  Fontaine  ,a-t-il  employé  le  style  de 
<c  Marot?,iLe  jugement  quon  prête  ici  à  Despréaux  est  si 
«  étrange >  qu'il  est  très^vraiseml^lable  que  Racine  le  fils  a  été 
«  mal  servi  par  sa  mémoire.  »     -  • 

<c  La  sensibilité,  dit  encore  Dalembert,  respire  à  chaque 
«  vers  dans  la  fable  de  La  Fontaine;  chaque  vers  de  celle  de 
«  'Despréaux  semble  flétri  par  la  sécheresse.  » 

Ce  jugement  est  dur  :  mais  on  ne  sauroit  le  trouver  in- 
juste 

>8  Vers  grec  de  l' Anthologie.  B6HJ 
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PtusiEURs  des  piècestpd  précèdent  ont  été  appelées 
épigrammes  dans  certaines  éditions  de  Boileau.  Nous 
avons  cru  devoir  prendre  ce  mot,  non  d^ns  le  sens  gér 
néral  dont  il  est  susceptible ,  mais  da&a  lW;ceptk)H 
moins  étendue  quil  a  communément.  C  est  à  une  pe- 
tite pièce  de  vers  terminée  par  un  trait  satirique ,  que 
Ton  donne  aujourd'hui  Iç  notm  depigramme;  iet  c'eçt 
ainsi  que  ce  nom  a  été  employé  par  Boileau  iHi^^n^me) 
soit  dans  FArt  poétique ,  soit  IonK][u'il  dlsoit  :  «  Je  com- 
«  mence  toujours  à  déclarer  la  guerre  par  des  épi- 
ce  grammes;  je  lâche  d  abord  ces  enânts  perdus  s^r 
«  mes  ennemis»  » 

Si  tous  les  éditeurs  de  Boileau  «voient  diiqNtté  ses 
épigrammes  dans  le  même  ordre,  nous  nous  y  confor- 
merions; mais,  comme.  U  Q^  a  eu  jui^iu'içi.i^n  àe 
constant  à  cet  égard,  nous  sumoas  ounaos^tâdierons 
de  suivre  Tordre  des  années  où  elles  ont  été  compo- 
5ées«  Quelques-une^  de  ces  pièces  ont  des  dates  cer- 
taines, et  Ton  peut  former  au  moins  des  conjectures 
sur  la  succession  chronologique  des  autres.  ' 
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ÊPIGRAMMES. 


I.  d  Clîmène. 

Tout  m^  bk  peî«« , 
Et  d^îs  im  jo«uf  ' 

Je  crois ,  GlimèiM, 
Que  j  ai  de  Famour. 

Cette  nouvelle 
Vous  met  en  courroux. 

Tout  beau,  cruelle; 
Ce  n'est  pas  pour  vous.  ' 

II.  A  une  dâinoisMe.  ' 

Pensant  à  notre  mariage 
Nous  nous  trompions  très  lourdement  : 
Vous  me  croyiez  fort  opulent, 
Et  je  vous  crojrois  sage, 

m. 

De  six  amants  contents  et  non  jaloux, 

Qui  tour  à  tour  servoient  rnSLàsme  Ckude , 

Le  moins  volage  étoit  Jean,  son  époux:  , 

Un  jour  pourtant,  d'humeur  un  peu  trop  chaude , 

Serroit  de  près  sa  servante  aux  yeux  doux, 

Lorsqu'un  des  six  lui  dit  :  Que  faites-vous? 

Le  jeu  n  est  sâr  avec  cette  rihaudç. 

Ah!  voulez-vous  ;  Jean  Jean,  nous  gftter  tous? 
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IV.  Sur  un  frère  aine  (fue  j'aî^oisy  et  auec  qui  fétoîs 
brouillé  (Gilles  Boileau.) 

De  mon  frère,  il  est  vrai,  les  écrits  sont  vantés; 

Il  a  cent  belles  qualités  : 
Mais  il  n'a  point  pour  moi  dWection  sincère. 

En  lui  je  trouye  un  excellent  auteur, 
Un  poëte  agréable,  un  très  bon  orateur  : 

Mais  je  n'y  trouye  point  de  frère. 

V.  Contre  SaintSorlin. 

Dans  le  palais,  hier  Bilain  ' 
Vouloit  gager  contre  Ménage 
Qu'il  étoit  faux  que  Saint-Sorlin 
Contre  Arnauld  eût  fait  un  ouvrage* 
Il  en  a  fait ,  j'en  sais  le  temps , 
Dit  un  des  plus  fameux  libraires. 
Attendez. . . .  C'est  depuis  vingt  ans. 
On  en  tira  cent  exemplaires. 
C  est  beaucoup!  dis- je  en  m  approchant, 
La  pièce  n'est  pas  si  publique. 
Il  faut  compter,  dit  le  marchand. 
Tout  est  encor  aans  ma  boutique. 

VI.  Sur  VAgésilas  de  Corneille,  (  1666.  ) 

J'ai  vu  FAgésilas. 
Hélas! 

VIL  Sur  r Attila  du  même  auteur.  (  1667.) 

Après  l'Agésilas, 

Hélas! 
Mais  après  r  Attila, 
HoJa. 
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VllL  A  Racine  {i67li.) 

Racine,  plains  ma  destinée. 
Cest  demain  la  triste  joumée 
Oii  le  prophète  Desmarets^ 
Armé  de  cette  même  foudre 
Qui  mit  le  Port-Royal  en  poudre, 
Va  me  percer  de  mille  traits. 
Cen  est  fait,  mon  heure  est  yenue. 
Non  que  ma  muse  soutenue 
De  tes  judicieux  avis , 
N'ait  assez  de  quoi  le  confondre  : 
Mais ,  cher  ami,  pour  lui  répondre , 
Hélas  I  il  &ut  lire  Cloyis.  ^ 

IX.  A  un  médecin  (Claude  Perrault )  (  1674.) 

Oui,  j'ai  dit  dans  mes  vers  qu'un  célèbre  assassin, 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile, 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile  : 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein , 

Perrault;  ma  muse  est  trop  correcte. 
Vous  êtes,  je  l'avoue,  ignorant  médecin^ 

Mais  non  pas  habile  architecte. 

X.  Contre  Liniére. 

LxNiÈRE  apporte  de  Senlis 

Tous  les  mois  trob  couplets  impies. 

k  quiconque  en  veut  dans  Paris 

U  en  présente  des  copies  : 

Mais  ses  couplets  tout  pleins  d'ennuif 

Seront  brûlés^  même  avant  lui. 
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XI.  Sur  une  Satire  très  màu^mise  que  l'abbé  Cotîn 
avoit  faite,  et  qu'il  faisoit  courir  sous  mon  nom. 

En  vain  par  mille  et  mille  outrages 
Mes  ennemis ,  dans  leurs  ouvra^es^ 
Ont  cru  me  rendre  a&reux  aux  yeux  dô  Vûnîyers. 
Cotin^  pour  décrier  mon  style, 
À  pris  un  chemin  plus  facile  :  , 

C'est  de  m'attrituer  ses  vers. 

XII.  Coûii^e  Ctitin. 

A  QUOI  bon  tant  d^eSûrts^dé  larmes  et  de  cris, 
Cotin,  ^  pour  &irp  ôter  t0n  nom  de  mes* ouvrais! 
Si  tu  veux  du  public  éviter  Ips  outrages , 
Fais  effacer  ton  nom  de  tes  propres  écrits. 

Xlil.  Contre  un  athée  (Saint-tavin.) 

Alidor,  *  assis  dans  sa  chaise,  .    r 

Médisant  du  ciel  à  son  aise  I 

Peut  bien  médire  aussi  de.  moi. 

Je  rïs  de  ses  (ïiscours,  frivoles  :  ,  ^ 

On  sait  fort  bien  que  ses  paroles 

Ne  sont^  pas  articles  de  foi,   ; 

XIV.  Fers  en  style  de  Chapelaix^,  fOur  mettre  a  la  fin 
de  son  poème  de  làPucetle. 

Maudit  soit  Fauteur  dur,dtyttt  iMpi^  errudeia-ve , 
Son  cerveau  teîttaïfiant,  tMA  tifâl^é  MifièrVe^  ; 
Et,  de  son  lourd  màkeàti  ^mâftelâûl  îé  Bdii  ^Aii\ 
A  feit  de  méchants  vers  dbliiJè  Ms  àttWë  téiAél  ' 
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%Y.LeDébheurreioanoissanU(^i'B&i.^  . 

J^rassbtftidaiisrizidig^oe^  

,     .    Il  De  me  rendit  jamais  rien. 

Mais ,  quoiqull  me  dût  tout  sgn  Bien , 
Sans  peine  il  souffix»!  sua  présente. 
Oh!  la  rare  recomuMssance!  * 

XVI.  Parodie  de  cinq  versée  Chapelle*  ^ 

Tout  grand  ivrogne  du  Mafaîs 

Fait  des  yers  qne  }'ôû  ne  lit  gufer^,  ' 

D  les  croit  pourtant  ibH  Uéh  faîfe  ; 

Et  quand  fl  cherche  ^à  leà  mieux  hitè  \     -  ' 

Illes;&iteiic9rplusmfaivais.  »  .: 

XVII.  A  MM.  Pràdon  et  BonnèCorse,  quî  firent  en 
même  temps  parottre  contré  moi  chacun  un  volume 
d'injures.  (i685.) 

Vena^)  P^ifoa  etBonnocorse^ 
•    Gi:ii^4^  écrivains  de  wÊrj^  ftfttîe  ^ 
^^%^fi&  ver?  recevoir  le,  prixj ,    , 
Veqe^  prendb:e  dans  mes  écrits 
La  place  que yos?i4?m§  demaôdem. 
Linière  et  Perrin  vous  attendent. 

XVIII.  A  la  Fontaine  de  Bourbon,  où  l'auteur  étoit 
allé  prendre  les  eaux  ^  et  où  it  trô}iva  un  poète  mé- 
diocre qui  lui  montra  des  vers  de  sd  façon,  (1687.,) 

Oui,  vous  pouveaLchaasoplIiumeur  s^peplectiqne^ 
Rendre  le  mouvement  au  corps  paralytique. 
Et  guérir  tous  les  maux  les  plus  invétérés. 
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Mais  quand  je  lis  ces  vers  par  votre  onde  inspirés , 

Il  me  paroît,  admirable  Fontaine,  '^ 

Que  vous  n'eûtes  jamais  la  vortu  d'Hippocrène.1 

XIX.  Sur  la  manière  dé  réciter  du  poëte  SànteuL 

Quand  j'aperçois  sirng  ce  pôTfiqae^     • 
Ce  moine  au  regard  &iiattc[oe^     .<•:•* 
Lisapt  ses  vers  audacieux, 
,  Faits  pour  les  îiabitants  des  cieux ,  '    *  ^ 
Ouvrir  une  bouc^,  e^oyahlp ,  ,.    , ,  ; 

S'agiter 5  se  toi:dre  les  ,mains  ^,       ^  ^ ,        -  < 
Iltae  semUe  en  lui  voiç  ïç  diable ,;  ^ 

Que  Dieu  force  i  lou«3r  les  saints.,    .    ,. .  ; 

XX.  Imitation  de  MariM  (liV.  r,  épigi^:  48^.) 

,  Kuper  exat  medicus ,  nunç  est  y^spiUo  Di«)iai  : 
Quod  vespilïo  iacit ,  fecerat  et  medicus.    ^ 

ouUt.  VIII,épigr.  LXXIVV^  ^  ,  \     !     . 

Hoplomachus  nunc  es ,  faeras  ophthalmicus  antè  : 
Fecistimedi€ua:!^QfiLtoË5J)opLaaBiaiclnis.    *  / 

Paul  ce  grand  médecin,  l'ëffi-oi  dé  son  ^ûkrtier^ 
Qui  causa  plus  de  maux  iqué^lâ  pie^e  et  ^'^^etre , 
Est  curé  maintenant,  et'inét  lès  geôs  eii  feii'ef.^  ' 
Il  n'a  poiiït  change  de  rtétier.         -'-  "[  -  ' 

XXI.  APerrault\iQ»y.y 

Ton  oncle,  "  dis^tii^rassassin       ... 
. .  TSTâ*  guéri  d'une  maladie  : .      ""■   ^  ^  ^    .    ,    - 
La  preuve  qu'il  ne  fut  jamais  mon  médecin , 

(TèBtque  jesutsenéôieeii  vie.        ^   -   ■"  -i' 
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XXII.  A  Perrault,  sur  les  Iwres  qu'il  a  fçiits  contre  les 
anciens.  (1687.) 

Pour  (juelque  vain  discours  sottém'^nt  avancé 
Contre  Homère ,  Platon ,  Cicéron  ou  Virgile , 
Caligula  partout  fut  traité  d^insensé, 
Néron  de  furieux,  Adrien  dlmbécile. 

Vous  donc  gui ,  dans  la  même  erreur  ^  . 
Avec  plus  dlgnorance  et  non  moins  de  fureur, 
Attaquez  ces  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome , 
Perrault  ,^  fussiez;-vous  empereur, 
Comment  voulez-vous  qu'on  vous  nomme? 

XXIJI,  Sur  le  même  sujet,  (  1687.  ) 

D'oô  vient  que  Cicéron ,  Haton ,'  Virgile ,  Homère , 
Et  tous  ces  grands  auteurs  que  l'univers  révère ,         ■ 
Traduits  dans  vos  écrits  nous  paroissent  si  sots? 
Perrault,  c'est  qu  en  prêtant  à  ces  .esprits  sublimés 
Vos  Ëiçons  de  parler ,  vos  bassesses ,  vos  rimes , 
Vous  les  &ites  tous  des  Perraults. 

XXIV.  Sur  ce  qu'on  avoit  lu  à  V Académie  des  vers 
contre  Homère  et  contre  Vigile.  (  1687.) 

Clio  vint  l'antre  jour  se  plaindre  au  dieu  des  vers 

Qu'en  certain  lieu  de  lunivers 
On  traitoit  d'auteurs  froids,  de  poètes  stériles, 

Les  Homères  et  les  Virgiles. 
Cela  ne  sauroit  être,  on  s'est  moqué  de  vous, 

Reprit  Apollon  en  courroux  : 
Où  peut-on  avoir  dit  une  telle  infamie? 

3.     .  8 
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Est-ce  chez  les  Harons,  chez  les  Topinamhous? 
C'est  à  Paris.  —  Cest  donc  dans  lli'ôpital  des  fous  ?-^ 
Non,  c'est  au  Louvre,  en  pleine  Académie. 

XXV.  Sur  V Académie  françoUe. 

J'ai  traité  de  Topinambous 

Tous  ces  beaux  censeurs ,  je  Fayoue , 

Qui,  de  l'antiquité  si  follement  jaloux, 

Aiment  tout  ce  qu'on  hait,  blâment  tout  ce  qu'on  loue* 
Et  l'Académie,  entre  nous, 
Souffirant  chez  soi  de  si  grands  fous, 
Me  semble  un  peu  Topinamboue. 

XXVI.  A  J?erraidt.{  lÔgS.  ) 

Le  bruit  court  que  Bacchus ,  Junon ,  Jupiter,  Mars , 

Apollon  le  di^u  des  beaux  arts , 
Les  Ris  mêmes ,  les  Jeux ,  les  Grâces  et  leur  mère , 

Et  tous  les  dieux  enâuats  d'Homme, 

Résolus  de  venger  leur  pière, '^ 
Jettent  déjà  sur  vous  de  dangereux  regards. 
Perrault,  craignez  enfin  quelque  triste  aventure. 
Comment  soutiendrez-vous  un  choc  si  violent? 

n  est  vrai ,  Visé  '  ^  vous  assure 

Que  vous  avez  pour  vous  Ifercnre  \ 

Mais  c  est  le  Mercure  galant. 
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XXVII.  Contre  Perrault  et  ses  partisans.  (  lôgS.) 

Ne  blâmez  pas.Perraidt  de  condamner  Homère, 

Virgile ,  Aristote ,  Platon. 

Il  a  pour  lui  monsieur  son  frère, 
G. . .  N. . .  Lavqu ,  '  *  Caligula ,  Néron , 

Et  le  gros  Charpentier,  dit-on. 

XXVIII.  Parodie  de  la  première  ode  *'  de  Pindare, 
à  la  louange  de  M.  Perrault. 

Malgré  son  &tras' obscur, 

Souvent  Brébeuf  étincelle. 

Un  vers  noble ,  quoique  dur , 

Peut  s'oflBrir  dans  la  Pucelle . 

Mais,  6  ma  lyre  fidèle! 

Si  du  par£ût  ennuyeux 

Tu  veux  trouver  le  modèle , 

Ne  cherche  point  dans  les  cieux 

D*astre  au  soleil  préférable  : 

Ni ,  dans  la  foule  innombrable 
.  De  tant  d'écrivains  divers 

Chez  Coignard  rongés  des  vers , 

Un  poëte  comparable 

Â  Tauteiu:  inimitable 
'  De  Peau-d'Ane  mis  en  vers.  '^ 

XXIX.  Sur  la  réconciliation  de  Vauteur  et  de 
Perrault,  (1699.) 

Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va  cesser; 
Perrault  Tanti-pindarique 
Et  Despréaux  Thomériquc 
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Consentent  de  s  embrasser. 
Quelcjue  aigreur  qui  les  anime  ^ 
Quand ,  malgré  l'emportfement ,     . 
Comme  eux  fun  l'autre  on  s'estime, 
L'accord  se  fiiit  aisément. 
Mon  embarras  est  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
De  Pradon  et  du  parterre. 

XXX.  Contre  Boyer  et  La  Chapelle.  " 

^APPROUVE  que  chez  vous,  messieurs,  on  examine 
Qui  du  pompeux  Corneille  ou  du  tendre  Racine 
Excita  dans  Paris  plus  d'applaudissements . 

Mais  je  voudrois  qu'on  cherchât  tout  d  un  temps, 
(  La  question  n'est  pas  moins  belle,  ) 
Qui  du  fade  Boyer  ou  du  sec  La  Chapelle 
Excita  plus  de  sifflements. 

XXXL  Sur  une  harangue  d'un  magistrat^  dans 
laquelle  les  procureurs  étoient  fort  maltraités^ 

Lorsque ,  dans  ce  sénat  â  qui  tout  rend  hommage^ 
Vous  haranguez  en  vieux  langage, 
Paul,  j'aime  à  vous  voir,  en  fureur. 
Gronder  maint  et  maint  procureur  ; 
Car  leurs  chicanes  sans  pareilles 
Méritent  bien  ce  traitement. 
Mais  que  vous  ont  fait  nos  oreilles, 
Pour  les  traiter  si  durement? 
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XXXIL  Epkaphe. 

Ci  gît,  justement  re^^etté^ 
Un  savant  homme  sans  science, 
Dn  gentilhomme  sans  naissance  j 
Un  très  bon  homme  sans  bonté.  '^ 

XXXIII.  Sur  un  portrait  de  ïauteur.  (1699.) 

Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 
UécriTain  peint  dans  ce  tableau  : 
A  l'air  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle , 
Qui  ne  reconnoîtroit  Boileaa  ?  '  ^ 

XXXIV.  Sur  une  gravure  qu'on  a  faite  de  moi. 

Du  célèbre  Boileau  *•  tu  vois  ici  l'image. 
Quoil  c^est  là,  diras-tu,  ce  critique  achevé! 
D  où  vient  le  noir  chagrin  qu  on  lit  sur  son  visage? 
C'est  de  se  voir  si  mal  gravé. 

XXXV.  Aux  RR.  PP.  Jésuites ,  auteurs  du  journal 
de  Trévoux.  (1703.) 

(Voyez  la  lettre  de  Boileau  à  Brossette,  du  7  novembre  1703.) 

Mes  révérends  pères  en  Dieu , 

Et  mes  confrères  en  satire , 

Dans  vos  écrits ,  en  plus  d'un  lieu , 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  afiectez  de  rire. 
Mais  ne  craignez-vous  point  que ,  pour  rire  de  vous , 
Relisant  Juvénal ,  refeuiiletant  Horace , 
Je  ne  ranime  encor  ma  satiriipië  audace  7 

Grands  Aristarques  de  Trévooz, 
N'allez  point  de  nouveau  ùire  courir  aux  armes 
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Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congé , 
Qui,  par  vos  traits maÛns  au  combat  rengagé, 
Peut^encore  aux  rieurs  feîre  verser  des  larmes. 

XXXVI.  Réplique  à  une  epigrammè  faite  au  nom 
des  mêmes  journalistes.  " 

Non,  pour  monU*er  que  Dieu  veut  être  aimé  de  nous, 

Je  n'ai  rien  emprunté  de  Perse  ni  d'Horace , 

El  je  n  ai  point  suivi  Juvénal  â  la  trace. 

Car ,  bien  qu'en  leurs  écrits  ces  auteurs  ^' mieiixqùc  vous , 

Attaquent  les  erireurs  dont  nos  âmes  sont  ivres , 

La  nécessité  d'aimer  Die^ 
Ne  s'y  trouve  jamais  prêchée  en  aucun  lieu, 

Mes  Pères,  non  plus  qu'en  vos  livres. 

XXXVII.  Aux  mêmes  sur  le  livre  des  Flagellants^ 
composé  par  mon  fhère  le  docteur  de  S^rhonne» 

(Voyez  la  lettre  de  Boileau  à  Brosftette,  du  ^  tiôvèmbre  1703.) 

Non,  le  ]ivxe  des  Flagellants 
N'a  jamais  condamné,  lisez  Je  J|;»ien,  mes  Pères, 

Ces  rigidités  salutaires  ,  .      -  . 

Que,  pour  ravir  le  ciel,  saintement  violents^ 
Exercent  sur  leurs  corps  tantidé  cfaréûéns  austères. 
n  blâme  seulement  cet  abus  «dieux  -< 

D^étaler  et  d'offirir  aux  ytam  '         ^  ^     • 
Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  biensëaiice; 
Et  combat  vivement  k  Eusse  piété        .:  -  .      .  ^ 
Qui ,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  vviiipté, 
Par  Faustérité  même  eipar  la  pëftiteBee 
Sait  allumer  le  feu  de  là  lubricité. 
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XXXVIII.  L'amatèur  d'horloges.  (1704.) 

(Vojez  les  lettre»  de  Boileau  àBrossette,  do  i3  décembre  1704 
et  do  6  mars  i^o5<) 

Sans  cesse  autour  de  six  pendules, 
De  deux  moQtf  es  ^  de  trois  cadrans, 
Lubi&y depuis  trente  €t  qi^te. ans, 
.  Occupç  SÇ5  soins  ridicules* 
Mais  à  ce  métier,  s'il  vous  pkùt, 
A-t-il  acquis  quelque  science  ? 
Sans  doute;  et  c'est  ItioiÉnie  de  France 
Qui  sait  le  mieux  ITieurè  qu'il  est.  ** 
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«  Vojez  La  Fontaine ,  liv.  VIII ,  fable  XIII  ;  et  la  lettre  de 
.  Boileao  à  Brossette  4u  i5  juillet  1702. 

=»  Yojez  une  lettré,  de  Desforges  Wfaillàrd  au  président  Bon- 
hier ,  dans  les  Aihuâenïetrtâ  tdu  coeur  et  de  lesprit-,  t.  Xl ,  p.  55o 
et  la  lettre  de  Boileati  à  Binossette  du  6  nïars  1 70$. 

3  Cette  épigramme,  d'al)ord  faitie  contre  Gilles  Boileau, 
firère  de  Tauteur ,  comm^nçoit  ainsi  :>     •  •;>      ;•     . 

Hier  un  certain,  {tétsonna^         '    -  >    .   « 

Au.p^is  Td^oîA  nier  .  -  *  ;    •     .       r 

Qu  autrefois  Bpilei^u  le  rentier         .    ,       . 
Sur  Costar  eût'fâit  un  ouvrage. 
Attendez,  etc. 

4  Poème  de  Desmarets ,  ennujeux  h  la  mort.  Boil. 
Desmarets  avoit  écrit  contre  les  religieuses  de  Port-Hojal , 

et  il  étoit  sur  le  point  de  mettre  au  jour  la  défense  du  poëme 
héroïque  dirigée  contre  Boileau. 

^  Au  lieu  de  Cotin,  c  etoit  d'abord  QuinauU.  Celui-ci. ayoit 
imploré  l'autorité  du  roi  pour  faire  ôter  son  nom  des  satires 
de  l'auteur. 

6  II  étoit  tellement  goutteux  qu'il  ne  pouyoit  marcher. 
Boit. 

Le  premier  vers  de  cette  épigramme  étoit  d'abord  : 
Saint-Pavin  grimpé  sur  sa  chaise. 

7  La  Pucelle  a  douze  livres ,  chacun  de  douze  cents  vers. 
BoiL 

8  Brossette  répète,  après  les  ennemis  de  Boileau ,  que Patru 
est  désigné  dans,  cette  épigramme.  Dalembert  n'j  voit  qu'un 
trait  général  contre  les  ingrats  et  non  contre  Patru ,  dont  Boi- 
leau resta  l'ami  après  l'avoir  obligé. 

Saint -Marc  dit  que  cette  épigramme  est  bonne  ,  mais 
qu'elle  seroit  beaucoup  meilleure ,  si  l'auteur  avoit  supprimé 
le  dernier  vers.  vNous  avouerons  que  ce  dernier  vers ,  s'il  étoit 
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ironique ,  ponrroit  sembler  superflo  :  mais  pris  dam  le  sens  le 
pins  direct ,  il  ei^prime  nne  yérité  importante.'  G-est  nne  rê- 
connoissmiee  bien  rare  en  effet  que  de  souffrir  sans  peine  la  pré» 
sence  d'uo  bienfiûtenr.  11  j  a  une  ingratitude  qui  consiste 
moins  à  oublier  les  bienfaits  .qu*à  s'en  trop  aouy^r.  On  içe- 
commande  aux  bienfiiiteurs  d'oublier  les  services  qu'ils  ont 
rendus  :  il  seroit  quelquefois  à  désirer  que  les  obligés  eux- 
mêmes  voulussent  bien  en  perdre  la  mémoire. 

9  Cette  parodie  se  trouve  dans  l'éditionde  Çoileau  de  1 740  : 
voici  les  cinq  vers  de  Chapelle  : 

Tout  bon  babitant  da  Marais 
Fait  des  vers  qui  ne  coûtent  guère. 
Pour  moi ,  c'est  ainsi  que  J'en  Êiis  ; 
Et  si  je  les  voulois  mieux  fidre , 
Je  les  ferois  bien  ^us  mauvais. 

>o  11  a  fait  des  hjmnes  latines  à  la  louange  des  saints. 
BoiL 

Cette  épigramme  n'avoit  d'abord  que  cinq  vers  : 
A  voir  de  qujel  asà  effroyable, 
,       Roulant  les  yeux  ;  tordant  les  mains , 
Santeuil  nous  lit  ses  Iiymnes  vains  y 
Diroit-ODf  pas  que  c'est  le  diable^ 
Que  Dieu  foite  à  louer  les  saints  1 

**  Ton  oncle  au  lieu  de  ton  frère  : 
Tu  te  vantes ,  Perrault ,  que  ton  frère  assassin  » 
'M'a  guéri  4'une  affreuse  et  iQngue  maladie. 

Tels  étaient  d'abord  les  deux  premiers  vers  de  cette  épi- 
gramme.   .  . 

>>  <c  Trois  rimes  leminiBes  de  •nile  ne  sont  point  une  âinte 
«  dans  cet  endioit,'  non  plus  que  dans  une  ii[ifinité.d*^àutrM 
<c  de  Voiture ,  de  Saraiin ,  de  Chapelle  et  de  La  Fontaine,  où 

<  cette  licence  fait  un  effet  très  agréable  à  l'oreille Il  est 

ix.  vrai  que  je  ne  me  souviens  pas  qu'il  j  en  ait  des  exeniples 
ce  dans  les  épigrammes  ;  mais,  si  c'étoit  une  faute  dans  ce  petit 
«(  poème,  c'en  seroit  une  aussi  dans  tous  les  autres.  »  (Lettres 
de  J.-B.  l^usseau ,  t.  Il ,  p.  189  et  a i  a.  ) 
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(3  Auteur  du  Mereore  OaJimtr 

»4  On  n*a  ^înt  deriné  G. . .  Pour  W. . .'  c'est  le  duc  de  Ne- 
vers-  Larau,  dit  Saint-Marc ,  étoit  un  très  honnête  gentil 
homme  qui  se  trouvait  de  l'académie  françoise.  €e  Lavau  n'a 
laissé  aucun  ouyrage ,  et  n'est  plus  connu  que  par  cette  épi- 
gramme  de  Boileau.^ 

x^  J'ayois  dessein  de  parodier  l'ode  :  mais  dans  ce  temps- 
Ik,  nous  nous  raccomodàmes ,  M.  Perrault  et  moi  ;  ainsi  il  n'y 
eut  que  ce  couplet  de  £iit.  BolL 

«®  Perrault,  dans  ce  temps-là ,~avoit  rimé  le  conte  de  Peau- 
d'Âne.  Boit, 
Au  lieu  de , 

A  ranteur  inimitiblB , 
J.-B.  Rousseau  auroU  vouiu  mettre  pour  ta  beauté  de  ta  rime  : 

Au  chroniqueur  nénorahle. 
(  Yojez  lettres  de  J.-B.  Rousseau,  t.  II,  p»  189.) 

>7  Cette  épigramme  ne  se  trouvoit  avant  1^35  dans  aucune 
édition  de  Boileau  :  mais  un  article  du  Segraisiana  imprimé 
en  i^Si ,  en  fait  mention  ,'^et  semhle  dire  que  Boileau  la  com- 
posa pour  se  yenger  de  ce  que  La  Chapelle  ne  l'ayoit  point 
loué  dans  son  discours  de  réception  à  l'académie  firançoise.' 
((  Il  faut  croire,  dit  Dalembert  (  éloge  de  La  Chapelle  )  que 
cette  imputation  est  fausse  ;  il  est  d'autant  plus  permis  de  le 
penser,  que  le  Segraisiana  renferme  d'autres  anecdotes  plus 
que  suspectes.  Le  satirique  en  faisant  courir  cette  épigramme 
eut  la  discrétion  de  garder  l'incognito ,  et  ne  la  fit  point  im^ 
primer  dans  ses  œuvres. . .  Il  est  vraisemblable  que  la  protec- 
tion doat  une  maison  psiasaute  (ki  princes  de  Conti)  hono- 
rait M.  de  La  ChapeUe ,  rendit  en  Qttte  occasion  Bespréaux 
un  peu  pkis  circoiMpect  qu'il  ne  l'étott  pour  beaucoup 
d'autres,  *» 

.  ffous  n'avons  pas  cru  devoir  metttre  a«  nombre  des  épi- 
Ipraipmes  de  Boileau  celle  que  Saint^Mavc  a  imprimée  (t.  II, 
p.  4^0)  sfti^s  en  garantir  l'authenticité  autrement  que  par 
cette  note  :  «  On  me  donne  cette  épigramine  pour  être  certain 
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nemeiit  de  Boileau  ,'et  l'on  m'assure  qu'on  la  tient  d'un  de  sef 
amis.  »  Gomment  croire  que  Boileau  a^t  écrit  ces  sept  lignes? 

La  figure  de  PellissQn 
Est  une  figure  effroyable  ; 
Mm  quoique  ce  vihiii  garçon 
Soit  plus  laid  qu'un*  smge  «t  qu'on  didble 
Sapho  lui  trouve  d^  appas  j 
Mais  je  ne  m'en  étpnne  pas  ; 
Car  chacun  aime  son  semUable« 
C'est  mademoiselle  Scnd#ri  qui  est  ici  désignée  sous  le  nom 
de  Sapho* 

'^  Cette  épigramau,  dit  Brosa^tte,  n'ett  hooiM  que  pour 
ceux  qui  ont  particulièrement  connu  la  personne  dont  .«Ils, 
parle..  Mais  qui  est  eette  pcmoBiie?  oirn'eii  lait  rm*  lit  con- 
jecture de  ceux  qui  ont  dit  que  c'étoit  B^ibaà  l«i-«néne  est 
dénuée  de  toute  Ttaiiemblance.  Un  iiomtnfi:  de  tetttes  Aroit 
écrit  U  DalemberC  que  cette  épitaphe  était  deatiaée  à  Lottif  XIV, 
qui  passoit  pour  n'étve  pas  le  fil»  dfelioi^ià  %llî\  mM»  oe» 
quatrv  rers  ont  étéfaiu  a^feilitk  ]i««Ft^;l«Mli^IXliy«i^  ft 
svTf écn  à fiiaspcésBX.       '  '    >!  u^is  ..  -      ri. 'r,  ..i,..-. 

Oa^flppiiqne  afécg-^omumuiémyntee  ^mtctin  àHifMll-d» 
GoniVilW^.^iibt  enTeloppé  dàna  laâis^àoè  du  aurinlen^ 
dant  Fouquet.  -Govrrille ,  qui  nMHn-ut«a  s^oSy  pacloit  fort 
hitm ,  quoiqu'il  ne  tut  pas  grand  ^ibose;  il  airoit  des  macièret 
noblea ,  quoique  sanàissancç  lûd  dbacute  «  et  careatoit  tout  U 
monde  sans  aimer  personne.  (  Yojtaa  les  AiékaMres  sur  la  .Ti« 
de  Racine ,  1. 1 ,  p.  i  a4  ;  et  les  lettres  de  J.-B.  Rousseau ,  1. 11 , 
p.  i88.  ) 

19  <c  En  1699, u3it  Brossette,  Despréaux  me  donna  son 
a  portrait  peint  en  grand  par  Santerre.  Il  j  est  représenta 
«  souriant  finement ,  et  montrant  du  doigt  la  Pucelle  ouverte 
c(  sur  une  table.  Il  accompagna  son  présent  de  cette  épi- 
ce  gramme.  »  VojeK  la  première  lettre  de  Boileau  à  Brossettc. 

*<*  Dans  l'édition  de  i  ^  1 3  on  lit  :  Vu  poète  Boileau,  La  gra- 
Yttre  dont  il  s'agit,  étoit  faite  sur  un  portrait  de  l'auteur 
peint  par  Boui^.  Yo/ez  la  lettre  de  Boileau  à  Brossette  du 
la  jauY.  1705. 
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3>  L'épigramme  à  laquelle  Boileau  .répond  ,  ^nifsoit  par 
ce  trait  : 

Et  pour  Tamour  de  vous ,  on  voudroit  bien  qn'Honce  - 
Eût  parlé  de  Tamour  de  Dieu. 

^3  J.-B.  Rousseau  avoit  retourné  comme  il  suit  les  quatre 
derniers  vers  de  cette  épigramme  : 

Mais  à  ce  métier  qui  lui  pléit , 

Loin  d'acquérir  quelque  science , 

C'est  peut-être  l'homme  dé  France 

Qui  sait  ie  moins  Theure  qu'il  est. 
Mais ,  ajoutoit  Rousseau ,  1  epigramme  de  M.  Despreaux  est 
beaucoup nfeilleure.*  ('Lettres  de  J.^B.  RoMscau,  t.  If,  p.  i88 

et  »ia.)  

a  Boileau ,  si  bien  né -pour  la  satire ,  dit  Le  Brun ,  n'a  point 
«  connu  1-ittt  de  réptgramme.  Il  ayoit  négligé  d  étudier  chez 
f(  Clément  Marot ,  le  père  de  ce  genre ,  le  juètre  y  le  rhjthme , 
u  le  choix  des  mots  ,'le  tour,  et  la  richesse  des  rimes  qui  cèn'* 
«  Tiennent  à  ce  piquantBadiîiagè.  Le  trait  qu'il  décoche  j  hitte. 
<t  d'être  aftlé  habileminK,  aàiolllt^  dans  sa' course  et  meurt 
(c  ayant  d'avoir  atteint  le  but.  Quand  Boileau  tourne  lëpi- 
«  gramme, 41  lui  arrive  souvent  de  couper  le  vers  âe  huit  sy^l- 
c  labes  par  «elui  de- douze.  Cette  marche  peut,  cou  venir  à  la 
«  grâèe  ilégiaque  ^  maia  non  à  Tallure  épigHunmatique.  Le 
«  vers  de  dix  sjllabes;  est  le  vers-  par  exoellence  qu'ont  em« 
«t  '  plOjé  pour  ce  genre  le  naïf  Marot ,  l'élégamt  et  malin  Racine , 
«  et  le  mordant  J.  B.  Rousseau.  »  .    . 
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D'UN  PROLOGUE  D'OPÉRA. 


AVERTISSEMENT  AD  LECTEUR. 

Madame  de  Montespan  et  madame  de  Thianges  sa 
sœnr^  lasses  des  opéras  de  M.  Qninault ,  proposèrent 
au  roi  d  en  Êôre  Êûre  un  par  M.  Racine,  qui  s'engagea 
assez  légèrement  à  leur  donner  cette  satisfiiction,  ne 
songeant  pas  dans  ce  moment-là  à  une  chose  dont  il 
étoit  plusieurs  fob  convenu  avec  moi;  qu^on  ne  peut 
jamais  &ire  un  bon  opéra ,  parce  que  la  musique  ne 
sauroit  narrer,  que  les  passions  n'y  peuvent  être  pein- 
tes dans  toute  l'étendue  qu  elles  demandent ,  que  d'ail- 
leurs elle  ne  sauroit  souvent  mettre  en  chant  les  ex- 
pressions vraiment  sublimes  et  courageuses.  '  C'est  ce 
que  je  lui  représentai  quand  il  me  déclara  son  engage- 
ment, et  il  m'avoua  que  javois  raison;  mais  il  étoit 
trop  avancé  pour,  reculer.  II  commença  dès  lors  en  effet 
un  opéra ,  dont  le  sujet  étoit  la  chute  de  Phaéton.  Q  en 
fit  même  quelques  vers  qu'il  récita  au  roi,  qui  en  pa- 
rut content.  Mais  comme  M.  Racine  n'entreprenoit  cet 
ouvrage  qu'à  regret,  il  me  témoigna  résolument  qu'il 
ne  l'acheveroit  point  que  je  n'y  travaillasse  avec  lui ,  et 
Q^  déclara  avant  tout  qu'il  falloit  que  j'en  composasse 
le  pologue.  Teus  beau  lui  représenter  mon  peu  de 

s  Étranges  assertions /dit  Dalembert. 
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talent  ^  pour  ces  sortes  d  ouvrages ,  et  que  je  n  ayois 
jamais  fait  de  vers  d'amourettes;  il  persista  dans  sa  ré- 
solution^ et  me  dit  qu'il  me  le  feroit  ordonner  par  le 
roi.  Je  songeai  donc  en  moi-iuême  à  voir  de  quoi  je 
serois  capable^  en  cas  que  je  fusse  absolument  obligé 
de  travailler  à  un  ouvrage  si  opposé  à  mon  génie  et  à 
mon  inclination.  Ainsi  y  pour  m'essaya,  je  traçai ,  sans 
en  rien  dire  à  personne,  non  pas  même  à  M.  Racine, 
le  canevas  d'un  pologue,  et  j'en  composai  une  pî^^ 
mière-scène.  Le  sujet  de  cette  scène  étoit  une  dispule 
de  la  Poésie  et  de  la  Musique,  qui  se  querelloient  sur 
Fexcellence  de  leur  art,  et  étoient  enfin  toutes  prêtes  à 
se  séparer,  lorsque  tout  à  coup  la  déesse  des  accords,, 
)e  veux  dire  l'Harmonie,  descendoit  tlu  cieji  avec  tous 


>  Le  fragment  qui  suit  ceUe  préface  )u^ti$e  pfeinemeiiit  ce 
que  Boileau  dit  ici  de  son  peu  de  talent  pour  le  genre  de  lopéra. 
Cependant  Monchesnai ,  dans  l'un  des  premiers  articles  du 
Bolœana ,  fait  parler  Boileau  en  ces  termes.  «  Tout  ce  qu'il  j 
u  a  de  pass!)ble  daYis  Bellérophon ,  c'est  à  moi  qu'on  le  doit; 
u  Corneille  (Thomas)  ayoit  fait  un  opéra  où  Ton  ne  compre^ 
(t  Boit  rien,  Lulli  aiiroit  mieux  aimé  mettre  en  musique  uu 
u  exploit.  Je  dis  à  Corneille  :  Monf  ieur ,  que  yo^^oyous  dire 
i(  par  ces  vers?  Il  m'expliqua  sa  pensée.  £à!  que  ne  dites- 
ce  vous  cela ,  lui  dis-je  ?  Ainsi  l'opéra  fut  réformé  ptesque  d'un 
«  bout  i  l'autre.  Lulli  crut  m'avoir  tant  ^'obligation ,  qu'il 
«  voulut  me  compter  trois  cents  louis ,  que  je  révisai ,  etc.  » 

iTout  ce  récit  a  été  démenti  dans  le  journal  des  Savants 
fmai  ij;4ï  )  par  Fontenelle ,  qui  est  le  vérita/Wé  auteur  de 
l'opéra  de  Bellérophon.  Il  le  c4Mnposa ,  jcfeuie  encore ,  sur  le 
canevas  que  lui  avoit  envojé  son  oncle  Thomas  Corneille. 
Pour  Boileau ,  il  n'a  fourni  à  cette  pièce  que  le  nom  heureux 
et  sonore ,  dit  Fomenelle ,  du  magicien  Amisouar^ 
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ses  charmes  et  tous  ses  agrâneûts,  et  les  rëconcilioît*  ^ 
Elle  deyoU  dire  ensuite  la  raison  qui  la  fidsoit  venir 
sur  la  terre  ^  qui  n^étoit  autre  que  de  divertir  le  prince 
de  l'univers  le  plus  digne  d^étre  sorvi^  et  à  qui  die  de* 
voit  le  plus  j  puisque  c^étoit  lui  qui  la  maintenoît  dans 
la  France,  où  ^Ue  régnoit  en  toutes  choses.  Elle  ajou- 
toit  ensuite  que  pour  empêcher  que  quelque  audacieux 
ne  vînt  troubler ,  en  s'élevànt  contre  un  si  grand 
prince,  la  gloire  dont  elle  jouissoit  avec  lui,  elle  vou- 
loit  que  dès  aujourd'hui  même,  sans  perdre  de  temps, 
oBi  représentât  sur  la  scène  >  la  chute  de  Tambitieiix 
Phaéton.  Aussitôt  tous  les  poètes  et  tous  les  musiciens , 
par  son  ordre,  se  retiroient  et  s^alloient  habiUer.  Voilà 
le  sujet  de;  mon  pologue,  auquel  je  travaillai  trois  ou 
quatre  jours  avec  un  assez  grand  dégoût,  tandis  que 
M.  Racine  de  son  côté,  avec  non  moins  de  dég(Ât, 
continuoit  à  disposer  le  plan  de  son  op^a,  sur  lequel 
je  lui  prodiguois  mes  conseils.  Nous  étions  occupés  à 
ce  misérable  travail,  dont  je  ne  sab  si  nous  nous  se- 
rions bien  tirés,  lorsque  tout  k  coup  un  heureux  inci-» 
dent  nous  tira  d'affaire.  L'incident  tut  que  M,  Quitiauk 


3  <c  La  Poésie  et  la  Musique  sont  prêtes  à  se  brouiller  et  k 
«  se  séparer,  lorsque  rHarmonie  Tient  les  réunir.  On  ne  com- 
«  prend  pas  trop  comment  la  Musique  paroît  d'abord  dans  ce 
u  prologiie ,  sans  l'Harmonie  qui  est  un  de  ses  principaux  at- 
«  tributs;  on  comprend  encore  moins  comment  l'Harmonie 
(I  poétique  et  la  mélodie  du  chant ,  en  les  supposant  brouil- 
<(  lées  ensemble  (  on  ne  sait  pas  trop  pourquoi  )  peuvent  être 
a  si  facilement  réconciliées  par  l'Harmonie  musicale ,  c*est-à- 
«  dire ,  apparemment ,  par  la  Musique  à  plusieurs  parties  qui 
K  seroit  plutôt  propre  à  augmenter  la  brouillerie ,  s'il  j  eu 
((  aToit  déjà  sans  eUe.  >>  Dalembert. 
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s'étant  présenté  au  roi  les  larmes  aux  yeux,  et  lui 
ayant  remontré  Taffiront  qu'il  alloit  recevoir  ^  s'il  ne 
travailloit  plus  au  divertissement  de  sa  majesté,  le  roi, 
touchéde  compassion ,  déclara  franchement  aux  dames 
dont  j'ai  parlé  (juH  ne  pouvoit  se  résoudre  à  lui  don- 
ner ce  déplaisir.  Sic  iros  servavit  Apollo.  Nous  re- 
tournâmes donc,  M.  Racine  et  moi,  à  notre  premi^ 
emploi,  et  il  ne  fiit  plus  mention  de  notre  opéra ,  dont 
il  ne  resta  que  quelques  vers  de  M.  Racine,  quW  n'a 
point  trouvés  dans  ses  papiers  après  sa  mort,  et  que 
vraisemblablement  il  avoit  supprimés  par  délicatesse 
de  conscience ,  à  cause  qu'il  y  étoit  parlé  d'amour. 
Pour  moi ,  comme  il  n'étoit  point  question  d'amourette 
dans  la  scène  que  j'avois  composas^  non-seulement  je 
nai  pas  jugé  à  propos  de  la  supprima,  mais  je  la 
donne  ici  au  public,  persuadé  quelle  fera  jJaisir  aux 
lecteurs,  qui  ne  seront  peut-être  pas  fâchés  de  voir  de 
quelle  manière  je  m^  étois  pris  pour  adoucir  Tamer* 
lume  et  la  force  de  ma  poésie  satirique,  et  pour  me 
jeter  dans  le  style  doucereux.  C'est  de  quoi  Us  pour- 
ront juger  par  le  fragment  que  je  leur  pésente  ici,  et 
que  je  leur  présente  avec  d'autant  plus  de  confiance, 
qu'étant  fort  court,  s'il  ne  les  divertit,  il  ne  leur  lais- 
sera pas  du  moins  le  temps  de  s  ennuyer. 
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PROLOGUE. 


LA  POÉSIE,  LA  MUSIQUE. 

LA  POÉSIE. 

Quoi!  par  de  Tains  accords  et  des  sons  impuissants, 
Vons  croyez  exprimer  tout  ce  que  je  sais  dire? 

LA   MUSIQUE. 

Aux  doux  transports  qu'Apollon  tous  inspire 
Je  crois  pouvoir  mêler  la  douceur  de  mes  chants* 

XA   POÉSIE. 

Oui,  TOUS  pouvez  au  bord  d'une  fontaine 
Avec  moi  soupirer  une  amoureuse  peine. 
Faire  gémir  Thyrsis,  Êdre  plaindre  Climène. 
Mais ,  quand  je  Ms  parler  les  h^os  et  les  dieux , 

Vos  chants  audacieux 
Ne  me  sauroient  prêter  quVne  cadence  vaine  : 
Quittez  ce  soin  ambitieux. 

LA   MUSIQUE. 

Je  sais  Fart  d'embellir  vos  plus  rares  merveilles. 

LA   POÉSIE. 

On  ne  veut  plus  alors  entendre  votre  voix. 

LA   MUSIQUE. 

Pour  entendre  mes  sons,  les  rochers  et  les  bois 
Ont  jadis  trouvé  des  oreilles. 

LA  POÉSIE. 

Ahl  c'en  est  trop,  ma  sœur,  il  &ut  nous  séparer. 

Je  vais  me  retirer  : 
Nous  allons  voir  sans  moi  ce  que  vous  saurez  faire. 

LA   MUSIQUE. 

Je  saurai  divertir  et  plaire  ; 
Et  mes  chants  moins  forcés  n'en  seront  que  plus  doux. 
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i3o  PROLOGUE. 

LA  PoisiE. 

Eh  bien!  ma  sœur,  séparons-nous. 

LA  MUSIQUE. 

Séparons-nous. 

LA  POÉSIE. 

Séparons-nous. 

CHOEUR  DE  POETES  ET  DE  MU5IGIE1T5. 

Séparons-nous,  séparons-nous. 

LA  POÉSIE* 

Mais  quelle  puissance  inconnue 
Malgré  moi  m'arrête  en  ces  lieux? 

LA  MUSIQUE. 

Quelle  divinité  sort  du  sein  de  la  nue? 

LA  POÉSIE. 

Quels  chants  mélodieux 
Font  retentir  ici  leur  douceur  infinie? 

LA   MUSIQUE. 

Ah  !  c  est  la  divine  Harmonie 
Qui  descend  des  cieuxl 

LA  POÉSIE.* 

Qu'elle  étale  à  nos  yenj. 
De  grâces  naturelles! 

LA  MUSIQUE. 

Quel  bonheur  imprévu  la  fait  ici  revoir! 

LA  POÉSIE  ET  LA  MUSIQUE. 

Oublions  nos  querelles, 
Il  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

CHŒUR  ne  rO£TE5  ET  DE  MUSICIEITS* 

Oublions  nos  querelles, 
Il  faut  nous  accorda  pour  la  bien  recevoir. 
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CHAPELAIN  DÉCOIFFÉ,  (1664.) 

Parodie  des  quatre  dernières  scènes  de  Pacte  I,  et  de  la 
seconde  de  Pacte  II  du  Cid.» 


SCÈNE  I. 
LA  SERRE,  CHAPELAIN. 

LA   SJSRRE. 

Enfin  y<ms  rempûrtez ,  et  la  âiyeur  du  rm 
Vous  accable  de  ions  qui  n'étoient  dus  qa'i  hioî. 
On  voit  rouler  chez  tous  tout  Por  de  la  Castille. 

CHAPELAIN. 

Les  trois  fois  mille  francs  qull  met  dans  ma  famiUe 
Témoignent  mon  mérite,  et  font  connoHre  assez 
Qu'on  ne  hait  pas  mes  vers  pour  être  un  peu  forcés. 

LA   SERRE. 

Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  $.ont  ce  que  nou$  sommes  ; 
Us  se  trompent  en  vers  comme  les  autres  honunes  j 
Et  ce  choix  sert  de  preuve  à  tous  lés  courtisans, 
Qu'à  de  méchants  auteurs  ils  font  de  J)eaux  présents. 

CHAPELAIK. 

Ne  parlons  point  du  choix  dont  votre  esprit  s'irrite  : 
La  cabale  Pa  £aiit  plutôt  que  le  mérite. 
Vous  choisissant,  peut-être  on  eût  pu  mieux  «hoisir  : 
Mais  le  roi  ma  trouvé  plus  prope  à  son  désir. 
A  Phonneur  qu'il  m'a  fait  ajoutez-en  un  autre. 
Unissons  déswmais  ma  cabale  à  la  vôtre. 
r.  16* 
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i3a  CHAPELAIN  DÉCOIFl?£. 

Jai  mes  prôneurs  aussi,  quoiqu'un  peu  moins  fréquents 

Depuis  que  mes  sonnets  ont  détrompé  les  gens. 

Si  vous  me  célébrez,  je  dirai  que  La  Serre 

Volume  sur  volume  incessamment  desserre  : 

Je  parlerai  de  vous  avec  monsieur  Colbert; 

Et  vous  éprouverez  si  mon  amitié  sert. 

Ma  nièce  même  en  vous  peut  rencontrer  un  gendre, 

LA  SERRE. 

A  de  plus  hauts  partis  Phlipote  peut  prétendre; 
Et  le  nouvel  éclat  de  cette  pension 
Lui  doit  bien  mettre  au  cœur  une  autre  ambition. 
Exerce  nos  rimeurs,  et  vante  notre  prince; 
Va  te  faire  admirer  chez  les  gens  de  province, 
Fais  marcher  en  tous  lieux  les  rimeurs  sous  ta  loi  ; 
Sois  des  flatteurs  l'amour,  et  des  railleurs  leffiroi  : 
Joins  à  ces  qualités  celle  d'un  âme  vaine  ; 
Montre-leur  comme  il  faut  endurcir  une  veine, 
Au  métier  de  Phébus  bander  tous  les  ressorts, 
Endosser  nuit  et  jour  un  rouge  justaucorps, 
Pour  avoir  de  l'encens  donner  une  bataille. 
Ne  laisser  de  sa  bourse  échapper  une  maille  : 
Surtout  sers-leur  d'exemple,  et  ressouviens-toi  bien 
De  leur  former  un  style  aussi  dur  que  le  tien. 

CHAPELAIN. 

Pour  s^instruire  d'exemple,  en  dépit  de  Liniëre, 
Ils  liront  seulement  ma  Jeanne  toute  entière. 
Là,  dans  un  long  tissu  d'amples  narrations. 
Ils  verront  comme  il  faut  berner  les  nations. 
Duper  dhih  grave  ton  gens  de  robe  et  d'armée. 
Et  sur  l'erreur  des  sots  bâtir  sa  renommée. 

LA    SERRE. 

L'exemple  de  La  Serre  a  bien  plus  de  pouvoir  : 
V.  45. 
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CHAPELAIN  DÉCOIFFÉ.  i33 

Un  auteur  dans  ton  livre  apprend  mal  son  devoir. 
Et  qu'a  Ëiit  après  tout  ce  grand  nombre  de  pages , 
Que  ne  puisse  égaler  un  de  mes  cent  ouvrages  ? 
Si  tu  fus  grand  flatteur ,  je  le  suSs  aujourd'hui, 
Et  ce  bras  de  la  presse  est  le  plus  ferme  appui. 
Bilaine  et  deScrcy  sans  moi  seroient  des  drilles^ 
Mon  nom  seul  au  Palais  jQOurrit  trente  familles; 
Les  marcba|id&  fermeroient  leurs  boutiqties  sans  moi , 
Et  s'ils  ne  m'avoient  plus ,  ils  n'auroient  plus  d'emploi. 
Chaque  heure,  chaque  instant  fait  sorùx  de  ma  plume 
Cahiers  dessus  cahiers  y  volume  sur  volume. 
Mon  valet  écrivant  Ce  que  j'auroi^  dict^ , 
Feroit  un  livre  entier  y  marchant  à  mon  côté  ; 
Et  loin  de  ces  durs  vers  qu'à  mon  style  on  préfère , 
n  deviendroit  auteur,  en  tne  regardant  faire. 

CHAPELAIN. 

Tu  me  parles  en  vain  de  ce  que  je  connoi  ; 
Je  t'ai  vu  rimailler  et  4Taduire  sous  moi. 
Si  j'ai  traduit  (rUiZman^  si  j'ai  feît  sai  ][»'éface , 
Ton  galimathias  a  bien  rempli  ma  place. 
Enfin  pour  épargner  ces  discours  superflus , 
Si  je  suis  grand  flatteur  9  tu  les  et  tu  le  fus. 
Tu  vois  bien  cependant  qu'en  cette  concurrence^ 
Uli  monarque  entre  nous  met  de  la  diflférence. 

£A  SERRE. 

Ce  que  je  méritois ,  tu  me  l'as  emporté. 

CHAI^ELAIIi. 

Qui  Fa  gagné  sur  toi  Favoit  mieux  mérité. 

*      LA  SERRE. 

Qui  sait  mieux  composer  en  est  bien  le  plus  digne, 

CHAPELAIN. 

En  être  refusé  n'en  est  pa$  un  bon  signe. 

V.'72. 
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i34  CHAPELAIN  DÉCOIFFÉ. 

*  LA  SERRE. 

Tu  Tas  gagné  par  brigue  étant  vieux  courtîàan. 
L'éclat  de  mes  grands  yers  fat  mon  seul  partisan* 

LA  SERRE.  .  .    ! 

Parlons-en  mieux  :  le  roi  fait  honneur  à  ton  âge. 

CHAPELAIN. 

Le  roi ,  quand  il  ett  &it ,  le  mesut^  à  Fourrage.  > 

LA  SERRE. 

Et  par-là  je  devois  emporter  ces  ducôtSé 

CHAPELAIN. 

Qui  ne  les  obtient  point  ne  les  mérite  pas. 

LA  SERRÉ* 

Ne  les  mérite  pas  j  moi  ? 

GËAPELAIK. 

Toi.       ^ 

lA  SEAkB. 

Tén  insolence  7 
Téméraire  vieillard,  anra  sa  récompense. 

(  Il  lui  arrache  sa  perruque.  ) 

CflAPÉLAftI. 

Achève  et  prends  ma  tête  aprèi*  Uû  lel  affiront , 
Le  premier  dont  ma  muse  a  vu  rougir  son  front* 

LA  SER11"Ê.  ' 

Et  que  penses-tu  faire  avec  tant  de  foiblessc?! 

chapelain/ 
O  dieux!  mon  Apollon  en  ce  be^in  me  laisse. 

LA  SERRE. 

Ta  perruque  est  à  moi^  mais  tuseroîs  trop  vain , 
Si  ce  sale  trophée  avôit  souillé  ma  main. 
Adieu  ;  fais  lire  au  peuple ,  en  dépit  de  Linière , 
De  tes  fameux  travaux  FhistoirQ  toute  entière  t 
V,  86. 
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D  un  insolent  dbeotmce  justexhâtiment 
Ne  lui  seirirapas  d'un  petit  ornement. 

CHAPBLJlIN.     . 

Rends-moi  dcniG'in»pefni<}iiQ. .  i 

: "LA-  5E1IRC.         '        ■ 

'  £lk  est  trop jnal-konnête. 
De  tes  laurietB  jakiiéB  ta  te  eoUTiir  la  lèie.: 

CHAP£I.AIN. 

Rends  la  calotte  au  moins. 

.'     DA  SIEURS. 

...  Va^ya^te^  cheveux  d'ours 

Ne  poiurroîent  siir  ta  tête  encot  durer  ttôis  jours. 

SCÈNE  IL 
CHAPELAIN^  ;9eu/. 

O  rage  !  ô  désespoir  !  ô  perruque  m'amje  ! 


La  Serre,  sois  dW  roi  maintenàntWgalé, 
Ce  haut  rang  n'admet  pas  un  poète  pelé; 
Et  ton  jalaux  orgueil^  par  cet  affiront  insigne , 
Malgné  le  choix  dutoi,  m  en  a  sarendre  indigné* 
Et  toi  j  de  mes  travaux  glorieux  instrument , 
Mai»  d'un  eqnrit  de  glace  inutile  ornement , 

V.  ne. 
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Plume  jadis  yàntée  7  «t  qui  d^izs  ï^ettedffônsé 
M'as  servi  de  parade  et  non  pas  de>défei)se ,      •  . .  /; 
Va,  quitte  désormais  le  diemier  des  humains;' 
Passe  pour  me  venger  en  de  meiUeures  màinsv 
Si  Cassaigne  a  du  cœur,  et  s'il  est  mon  ouvrage, 
Voici  roccasion  de  montrer  son  courte; 
Son  esprit  est  le  mien ,  et  le  mortel  affironf  • 
Qui  tombe  sur  mon  chef  rejaillit  sur  son  front. 

SCÈNE  lil. 

CHÀPÉ1jàïN,^|CAS3^^  ._^- 

CHAPELAIN. 

Cassaigne  ,  as-tu  du  cœur  ? 

CASSÀtGNÉ.   : 

Tout  ai^tre  q[ue,mon  maître 
L'éprouveroit  sur  l'heure.    '  ..'•.-  . 


Digne 
Je  rec< 
Ma  jei 
Mond 
Viens 

CAbSAI-GJXJi:.       ,  ..  .,  .,T 

De  quoi?  .    r    ;    ,  ,  - 

•  '    *  •       A  ■  .y  i.   J    j      »j    t,-^'^  ^    .'  .  i         -        ^ 

CHAPELAIN.  :  ,     ,  I     ' 

'■  '  '•  ■  Duhaffi<ontsfqtiel  .1 

Qu'à  ITiopueur  de:taus  deux  il  porte.un- coup  mortel'; 
P'une  insulte.. .  Le  traître  eût  payé  la  pemuque . 
Un  quart  d*ëcu  du  moins,  sans  moii  âge^padnqàe^  .  '. 

V.  I28« 
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Ma  plufiie  j  que  mes  doigta  né  peuyent  soutenir  ^    j  • 
Je  la  remets  aux  tiens^  pour  ,éciâre  et  punir.  :       : ..  i\. 
Va  contre  un  insolent  faire  un  bo&;gros  ouvrage. 
C'est  dedan;^  liencre  seul  qu'on  layô  un  tel  oufange: 
Rime ,  ou  crève.  Au  surplus^  pouyne  te  point  flatter, 
Je  te  donne  à  combattre  un  komme  âtraétotèr; 
Je  l'ai  vu  fort  poudreux  au  milieu  dés  libtaicest,'  :  [ 
Se  faire  un  beai^  rempart  de  deux  mille  exemplaires. 

CASSAIGNE.*         "  ' 

Son  nom  ?  c^ëst  perdre  temps  ett  discours  superfhis. 

I   '■    "     '      "'-    'CHAPELAIN.'  *  ■' 

Donc  polir  te  dire  encor  quelque  chose  de  plus  ; 
Plus  enïlé  que  Boyer,  plus  bruyant  qu'un  tonnerre,  * 
Cest...-  ,  .         ■  '*;-■      '-'■'■     '  _  ,_  ^ 

"'     C'A'SSAIG'NE.  '^   ''"'  '\  '['   *    '■^''' 

De  grâce,  achevez.    *   *  ^  •    ; 

■  ;  •  CHAPELAIN.   ;'  "     ''■'''  ;""'"",'! 

'        •  Eê  terrible  Va  Serit;  '^ 

.  ,,^.  ,.        CASSAIGNE.  _    ,,         ,i     •     : 

CHA.P,E.I.AIN,  .'  .;'      ^.  .!    '     ^  . 

Ne  réplique  point,  je  coiînois  ton  fatras ^ 
Combats  sur  ma  parole ,  et  tiji  Fe^qpqrterasiv'  -  > 

Donnant  pour  des  cheveux  maTupe|le  en  échange, , 
J'en  vais  chercher  ;  barbouille,  écris ,  rime  etnouç,  venge . 

CA.SSAIGNE,  sfôMÎ.      ' 

PERC^-iusques  au  fofl4  du  cœur 
D'une  insulte  imprévue  aussi  bien,que  mortelle, 
Misérable:V^a|csi«f  d'une  sptte  queteUe , 

.v.i47- 
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D'un  ^yarc  écritaîn  chébf  ifriiitafceur  j:        .  "  ^  : . . 
Je  d^meam  stérite  ^  et  JDa  veille  abattue 
.    .   faïQtileincntsae. 

6i  près  dé  toir  cooronn^r  toxm  laéfntf* 
.    .  .;:   .0  la|>eme'cn^etlel  -^   . 

En  cft  affihmtLaJSerrè  estk  tonâenr^ 

Et  le  tondù^  pèi'e  de  la^Pncdle. 

Que  je  sens  de  rudes  combats.  ! 
Comme  ma  pension ^  mon  honneur  me  tourimeot^^ 
Il  jfeiut  faire  un  poëme,  ou  bien  perdre  une  rente  : 
L'un  écbauile  mou  cœur  ^  l'autre  retient  çipnbrAs* 
Réduit  au  triste  choix  ou  de.  tr£^ir  mppm^tre^ 
Ou  d'aller  à  Bicêtre; 
Des  deux  côtés  mon  mal  est  infini. 

O  la  peine  cruelle!    . 
Faut-il  laisser  un  La  Sprre  ippuni  ? 
Fafitril  venger  l'auteur  de  îa  Pucelleî! 

Auteur,  perruque,  honûèur,  argent , 
Impitoyable  loi,  cruelle  tyrannie, 
Je  vois  gloire  perdue ,  bn  pèliSroû  finie, 
Dnn  côté  jd  étiîs  ISché,  et  de  l^âufre  indigent. 
Cher  et  chétif  éspmr  d\ine  veîtiei(âtt0USé, 

Et  tout  ensêiiAiê  gueuse^   •  ^  :.    :  .    • 
Noir  îûstruffietttjûïiî^ïuè  gâgûé-pâîïl,    '     *   '  * 

Et  ma  seid^  ressource, 
M'es-tu  donné  pour  venger  Chapelain  ? 
M'es-tu  donné  pouj^ me  (îéiiper  U  bourse? 

Il  vaut  mieux  courir  "chefe  Co»mrt; 
11  peut  me  conserve^  nik  gloire él  tmÛtMoe  j     •  ■ 
Mettant  ces  dettx  rivaux  eu  bonne  hlt^ig«nce,     - 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHAPELAIN  pÉCÔIFPÊ.  189 

On  sait  comme  en  traités  excelle  ce  vieillard. 
S'il  n'en  vient  pas  â  bout,  que  Sapho  la  pucelle 
Vide  notre  querelle. 
Si  pas  un  d'eux  ne  me  veut  secourir, 

Et  si  Ion  me  balofte , 
Cherchons  La  Serre ,  et  sans  fa»f  discourir 
Traitons  du  moins  ^  et  payoù^la  calotte. 

Traiter  sans  tirer  m^  raison! 
Rechercher:  un  marché  si  funeste  à  ma  gloire  I 

Souffirir  que  Chapelain  impute  à  91a  mémoire 

D'avoir  mal  soutenu  Thonneur  de  sa  foison  ! 
Respecter  un  vieux  poil,  d4)iit  mon  âme  égarée 
Voit  la  perte  assurée  I 
N'^pu^tpns  plus  ce  dessein  négligent, 

Qui  passeroit  pour  crime«  .,:.•, 

Allons  ^  ma  main ,.  d^  ^nguïilns  'sauvons  Targeii t,  » 
Puisqu'aussi  bien  il  faut  pei^  l'estime. 

Oui,  mon  esprit  s'étoit  déçu. 
Autant  que  mon  honneur,  mon  intérêt  me  presse  ; 
Que  je  meure  en  rimant,  on  meure  de  détresse, 
J  aurai  mon  style  dur  comme  je  l'ai  reçu. 
Je  m'accuse  déjà  de  trop  de  négligence. 
.  Courons  à  la  vei^eance  : 
Et  tout  honteux  d'aVoir  tant' de  froideur , 

Rimons  i.  tire  d'aile ,  ' 
Puisqu'aujourd^hui  La  Serre  est  le  tondeur, 
Et  le  tondu  père  de  la  Pucelle.  . 

V.  204. 
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r4o  CHAPELAIN  DÉCOIFFÉ. 

SCÈNE  V.    '■'.•"/ 
CASSAIGNE,  LA  SERRE. 

CASSAIGITX. 

Amoi,LaSerre,!»p jpaot.    ^  ' 

LA   SERRE,  ,    .      . 

Parle. 

CÀSSAÏONE. 

Otc-moi  d'un  doute. 
Connois-tu  Chapelain? 

LA   SERRE.  * 

Oui. 

CASSAIGNE.  ' 

Parlons  bars,  écôUtè: 
Sais-tu  que  ce  vieillard  fût  la  même  yertu  ^ 
Et  Feffi-oi  des  lecteurs  de  son  tetnps?  le  sais-tu? 

XA  S^HRE. 

Peut-être.  : 

•_  •  ;  CASS^IONE.  ■,•■':. 

Là  Aoideuï:,qu!en  flipn  sty}e  jf;portc , 
Sais-tti<jue  jelatiensdeluiseul?,  ; 

LA   ^EI^RE. 

Que  m'importe? 

,.-      ;./    ,CA-SSAIG?îE.' 

A  quatre  vers  d'ici  je  te  le  iais  savoir. 

,;      LA  SERRE. 

Jeune  présomptueux!;  .;...;.:, 

CASSAIiGNE. 

Parle  sans  t'émouvoir. 
Je  suis  jeune,  il  est  vrai  :  mais  aux  âmes  bien  nées, 
La  rime  n'attend  pas  le  nombre  des  années* 
V.  a  14. 
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CHAPELAIN  DÉCOIFFÉ.  i4i 

la'  serre. 
Biais  t^attaqner  à  moil  qui  t^a  rendu  si  yaia, 
Toi  qu'on  ne  vit  jamais  uue  plume  à  la  main  ?    .    i   . 

CASSAIGNB.  ... 

Mes  pareils  avec  toi  sont  dignes  de  combattre, 
Et  pour  des  coups  d'essai  veulent  des  Henri  quatre. 

LA   SERRE. 

Sais- tu  bien  qui  je  suis? 

CASSAIGNE. 

Oui ,  tout  autre  que  moi , 
En  comptant  tes  écrits,  pourroit  trembler  d  effroi. 
Mille  et  mille  papiers  dont  ta  table  est  couverte, 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 
J'attaque  en  téméraire  un  gigantesque  auteur; 
Mais  j'aui^i  trop  de  force  ayant  assez  de  cœur. 
Je  veux  venger  mon  maître,  et  ta  plume  indomtable, 
Pour  ne  se  point  lasser,  n^est  point  in&tigable. 

LA   SERRE. 

Ce  phébus,  qui  paroît  au  discours  que  tu  tiens. 
Souvent  par  tes  écrits  se  découvrit  aux  miens  ; 
Et  te  voyant  encor  tout  frais  sorti  de  classe , 
Je  disois,  Chapelain  lui  laissera  sa  place. 
jJe  sais  ta  pension ,  et  suis  ravi  de  voir 
Que  ces  bons  mouvements  excitent  ton  devoir, 
Qu  ils  te  font  sans  raison  mettre  rinie  sur  rime , 
Étayer  d'un  pédant  l'agonisante  estime , 
Et  que,  voulant  pour  singe  un  écolier  parfait, 
n  ne  se  trompoit  point  au  choix  qu'il  avoit  fait. 
Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéresse, 
J'admire  ton  audace  et  je  plains  ta  jeunesse  : 
Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'essai  fatal; 
Dispense  un  vieux  routier  d'un  combat  inégal. 
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Trop  peu  de  gain  pourmoî  suivrait  cette  victoire  : 
A  moins  d'un  gros  Volume^  on  compose  sans  gloire  ; 
Et  j'âurois  le  refgret  de  voir  ^e  tout  Paris 
Te  croiroit  accablé  du  poids  de  mes  écrits. 

CASSÀIGME. 

DWe  indigne  pitié^ton  orgueil  s'accompagne  : 
Qui  pèle  Chapelain  craint  de  tondre  Cassaigne. 

LA   SERRE. 

Retire-toi  dicî. 

jCASSAIOME. 

Hâtons^ous  de  rimer. 

LA   SERRE. 

Es-tu  SI  prêt  dHécnrel 

CASSAIGNE. 

Es*-tu  las  d^imprimier? 

LA  SERRE. 

Viens,  tu  Êiis  ton  devoir.  L'écolier ^st  un  traître, 
Qui  souifire  sans  cheveux  la  tête  de  son  maître. 
y.  aSo. 


NOTJE. 

*  Voirez  la  fi»  d«8  picfaces  ^e  ftoMean^  n^Vl^  t.  tI,|>Ag*  ^^ 
et  3o  ;  et  la  tettse  à  Brp^a^H^ ^  à^  10  décembre  iï^ifoj,  t.  III , 
p.  227-229. 

Cette  parodie  est  attribuée  à  Boileau  dans  le  Menaqiana; 
à  Linière,  daas  le  Carpentariana  ^  à  Furetière,  dans  les  notes 
de  Brossette ,  etc. 
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LA  MÉTAMORPHOSE 


DE 


LA  PERRUQUE  DE  CHAPELAIN  EN  COMÈTE. 


La  jdaisanterîe  <jue  Ton  va  voir,  est  une  suite  de  la 
parodie  précédente.  Elle  fut  imaginée  par  les  méuîes 
auteurs,  à  Foccasion  de  la  comète  qui  parut  à  la  fin  de 
Tannée  1664.  Rs  étoient  à  table  chez  M.  Hesseio ,  frère 
de  l'illustre  madame  de  La  SabUère. 

On  feignoit  que  Chapelain  ayant  été  décoiflë  par 
La  Serre,  avoit  laissé  sa  perruque  à  calotte  dans  le 
tuisseau,  où  La  Serre  Favoit  jetée. 

Dans  un  ruissseau  bourbeux  la  calotte  enfoncée , 
Parmi  de  yieux  chiffons  alloit  être  entassée , 
Quand  Phébus  l'aperçut ,  et  du  plus  haut  des  airs 
'Jetant  sur  les  raiUeurs  un  regard  de  travers , 
Quoi  !  dit-il ,  je  yerrai  cette  antique  calotte , 
D'un  sale  chiffonnier  remplir  Tindigne  Hotte  ! 

Ici  devoit  être  la  description  de  cette  fameuse 
perruque. 

Qui  de  tous  ses  travaux  la  compagne  fidèle , 
A  yu  naître  Guzman  et  mourir  la  Pucelle  ; 
Et  qui  de  front  en  front  passant  à  ses  neyeux 
Deyoit  ayoir  plus  d  ans  qu'elle  n'eut  de  cheveux* 

Enfin  Apollon  changeoit  cette  perruque  en  comète. 
Je  yeux ,  disoit  ce  dieu,  que  tous  ceux  qui  naîtront 
90US  ce  nouvel  astre ,  soient  poètes  j 

Et  qu*ils  fassent  des  vers ,  même  en  dépit  de  mou 
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Furetière ,  Fun  des  auteurs  de  la  pièce  ^  remarqua 
pourtant  que  cette  n^étamorphose  manquoit  de  jus- 
tesse en  un  point  :  c'est,  dit-il,  que  les  comètes  ont 
des  cheveux,  et  que  la  perruque  de  Chapelain  est  si 
usée  qu'elle  n'en  a  plus.  Cette  badinerie  n'a  jamais  été 
achevée. 

Chapelain  souffiît,  dit-on,  avec  beaucoup  de  pa- 
tience, les  satires  que  Ion  fit  contre  sa  perruque.  On 
lui  a  attribué  l'épigramme  suivante,  qui  n'est  pasda 
lui. 

RaiUeurs ,  en  yaia  yous  m  msultez , 

Et  la  pièce  yous  emportez  ; 

En  yain  yous  décoûyrëz  ma  nuque. 

J'aime  mieux  la  condition 

D'être  défroqué  de  perruque ,  .  ,    '      ,  ' 

Que  défroqué  de  pension.  ,    , 
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VEKS  LATINS. 


In  novum  Causidicum  (  C.  Herbinot  ),  nistici  lictoris 
fllium.  (  i65ô — 1658.) 

(Voyez  la  lettre  de  Boileau  à  Brossette,  du  9  avril  1702.) 

Du  M  puer  iste  fero  natus  lictore  pérorât, 
Et  clamât  medio,  stante  parente,  foro; 

Quaerîs  quid  sileat  circumftisa  undique  turba? 
Non  stupet  ob  natum ,  sed  timet  illa  patrem. 

In  Marullum  (  abb.  Loménie  de  Brienne  ),  versibus 
phaleucis  antea  malè  laudatum*  (  i656 — 1658.  ) 

(Vojez  Is^  lettre  de  Boileau  à  Brossette ,  du  g  ayril  1702.) 

NosTRi  quid  placeant  minus  phaleuci, 
Jamdudùm  tacitus,  Manille,  quaero^ 
Quum  nec  sint  stolidi ,  nec  Inticeti , 
Nec  pingui  nimiùm  fluant  Minervâ. 
Tuas  sed  célébrant,  Marulle,  laudes  : 
O  versus  stolidos  et  inCcetos! 

Satira.  (  1 656 —  1 660.  ) 

Quid  numeris  iterùm  me  balbutire  latinis 
Longé  Alpes  citra  natum  de  pâtre  sicanibro, 
Musa,  jubés?  Istuc  puero  mihi  profuit  olim, 
Verba  mihi  sœvo  nuper  dictata  magistro 
Quum  pedibus  certis  conclusa  referre  docebas. 
Utile  ttinc  Smetium  manibus  sordescere  nostris  : 
Et  mihi  ssepe  udo  volvendus  poUice  Textor 
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Prsebuit  adsutis  contexere  carmina  pannls. 
Sic  Maro,  sic  Flaccus,  sic  nostro  sœpe  Tibullus 
Carminé  disjecti,  vano  paeriliter  ore 
Bulktas  nugas  sese  stapuere  IcMjuentes.... 
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l. 
DISSERTATION  CRITIQUE 

SUR  L'AVENTURE  DE  JOCONDE, 

Racontée  par  l'Arioste,  par  La  Fontaine  et  par  Bouillon. 
(1662.)  « 

A  M.  B.  ^         * 

Monsieur, 

Votre  gageure  ^  est  sans  doute  fort  plaisante ,  et 
f  ai  ri  de  tout  mon  cœur  de  la  boonç  foi  avec  laquelle 

>  Bouillon  est  mort  en  i66a  ;  et  il  jr  a  lieu  de  croire  qu'il 
étoit  encore  Tiyant  lorsque  Boileau  composa  cette  disserta- 
tion :  mais  elle  n*a  été  publiée  qu  en  i665,  dans  la  première 
édition  des  contes  de  La  Fontaine. 

.  2  Peut-être  Boutigni  ;  non  Tabbé  Le  Vayer  de  Boutigni , 
à  qui  la  satire  FV  est  adressée ,  mais  François  La  Mothe  Le 
Va  jer  de  Boutigni ,  maître  des  requêtes ,  auteur  du  roman  de 
Tarsis  et  Zélie. 

3  Le  Va^er  de  Boutigni  avoii  gagé  pour  La  Fontaine ,  et 
Saint-Gilles  pour  Bouillon.  Ce  Saint-Gilles  n'est  pas  très  bien 
connu  :  on  soupçonne  cependant  que  c'e&t  lui  qui  est  dépeint 
(OU»  le  nom  de  Timante    dans  le  Misanthrope ,  act.  II ,  se.  Y  : 

C'est ,  de  la  tête  aux  pieds ,  un  homtQe  tout  mystère, 

Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coup  d'œil  égaré, 

Et  sans  aucune  affaire  est  toujours  affairé. 

Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde , 

A  force  de  £içons  il  assomme  son  monde. 

Sans  cesse  il  a  tout  bas ,  pour  rompre  l'entpetien , 

Un  secret  à  tous  dire ,  et  ce  secret  n'est  rien« 

De  la  moindre  yétDle  il  fait  une  merTcille , 

Et  jnsques  au  bon  jour,  il  dit  tout  à  l'preiUe. 
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votre  ami  soutient  une  opinion  aussi  peu  raisonnable 
que  la  sienne.  Mais  cela  ne  m^a  point  du  tout  surpris; 
ce  û^e$t  pas  d  aujourd  hui  que  ks  pitis  méchants  ou- 
vrages ont  trouvé  de  sincères  protecteurs ,  et  que  des 
opiniâtres  ont  entrepris  de  combattre  la  raison  à  force 
ouverte.  Et  pour  ne  vous  point  citer  ici  d'exemples 
du  commun,  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  ouï  parler 
du  goût  bizarre  de  cet  empereur  *  qui  préféra  les 
écrits  d'un  je  ne  sais  quel  poète  aux  ouvrages  dHo- 
mère,  et  qui  ne  vouloit  pas  que  tous  les  hommes  en- 
semble,  pendant  près  de  vingt  siècles,  eussent  eu  le 
sens  commun. 

Le  sentiment  de  votre  ami  a  que^ue  chose  d'aussi 
monstrueux.  Et  ceftainement  quand  je  songe  à  la  cha- 
leur avec  latqttelle  îi  td,  le  livré  à  la  inaki,  défendre 
la  *  Joconde  de  M.  Bouillon ,  il  me  semble  vcrtr  Wtar- 
fise,  dans  rArioste,  puîsqu'Arioste  îl  y  a,  qui  veut 
faire  confesser  à  tous  les  chevaliers  que  cette  vieille 
qu  elle  a  en  croupe  est  un  chef-d'œuvre  de  beauté. 
Quoi  qu'il  en  soit  j  s'il  n'y  prend  garde  y  soa  opiniâtreté 
lui  coûtera  un  peu  cher;  et  quelque  mauvais  passe- 
temps  qu  il  y  ait  pour  lui  à  perdre  cent  pistotes^  je  le 
plains  encore  pins  de  la  perte  qu'il  va  faire  de  sa  répu- 
tation dans  lesprit  des  habiles  gens. 

U  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  comparaison 
entre  les  deux  ouvrages  dont  vous  êtes  en  dispute, 

4  Caliguk. 

5  Cette  expres&i«n  tA  Jocùnde^  est  singulière  :  c'est  à  peu 
près  comme  si  l'on  disoit,  ia  Polyeucte  de  Corneille,  éa  Mi- 

.  thiidate  de  Racine,  etc. .,,  La  Jocou'le,  signilie,  par  «Jlipse, 
LA  nouvelle  de  Jocovde. 
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{Mttsqa'fl  n^y  a  point  de  comparaisoii  entre  un  c<mte 
plaisant  et  une  narration  froide,  entre  une  invention 
fleurie  et  enjouée  et  une  traduction  sèche  et  triste. 
Voilà  en  efiet  la  propcnrtion  qui  est  entre  ces  deux  ou- 
vrages. M.  de  La  Fontaine  a  pris  à  la  vérité  son  sujet 
de  FArioste;  mais  en  même  temps  il  s'est  rendu  mattre 
de  sa  matière  :  ce  n'est  point  une  copie  qu'il  ait  tirée 
un  trait  après  l'autre  sur  l'original;  c'est  un  original 
qull  a  formé  sur  l'idée  que  FArioste  lui  a  fournie.  C  est 
ainsi  que  Virgile  a  imité  Homère  ;  Tércnce  y  Ménandre; 
et  le  Tasse ,  Virgile.  Au  contraire,  on  peut  dire  de 
M.  Bouillon  que  c'est  un  valet  timide ,  qui  n  oseroit 
faire  un  pas  sans  le  congé  de  son  maître,  et  qui  ne  le 
quitte  jamais  que  quand  il  ne  le  peut  plus  suivre.  C'est 
un  traducteur  maigre  et  décharné  :  les  belles  fleurs  que 
FArioste  lui  fournit  deviennent  sèches  entre  ses  mains; 
et  à  tous  moments  quittant  le  fiançob  pour  s'attacher 
à  Fitalien,  il  n'est  ni  italien  ni  firançois. 

Voilà ,  à  mon  avis ,  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  deux 
pièces.  Mais  je  passe  plus  avant,  et  je  soutiens  que  non 
seulement  la  nouvelle  de  M.  de  La  Fontaine  est  infini- 
ment meilleure  que  celle  de  ce  monsieur,  mais  qu'elle 
est  même  jUvis  agréaUement  contée  que  celle  de  FA- 
rioste. C  est  beaucoup  dire,  ^  sans  doute;  et  je  vois 
bien  que  par -là  je  vais  m'attirer  sur  les  bras  tous  les 
amateurs  de  ce  poète.  C'est  pourquoi  vous  trouverez 
bon  que  je  n'avance  pas  cette  opinion  sans  Fappuyer 
de  quelques  raisons. 

Premièrement,  je  ne  vois  pas  par  quelle  licence 
poétique  FArioste  a  pu^  dans  un  poëme  héroïque  et 

*  C'est  dire  beaucoup  trop. 
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sérieux,  mêler  une  fable  et  un  conte  de  vieille,  pour 
ainsi  dire ,  aussi  burlesque  qu  est  l'histoire  de  Joconde* 
u  Je  sais  bien  dit  un  poêle,  grand  critique,  '  qu'il  y  a 
(c  beaucoup  de  choses  permises  aux  poètes  et  aux  pein- 
te très;  quils  peuvent  quelquefois  donner  carrière  à 
a  leur  imagination,  et  qu'il  ne  faut  pas  toujours  les 
«  resserrer  dans  la  raison  étroite  et  rigoureuse.  Bien 
«  loin  de  leur  voulcwr  ravir  ce  privilège,  je  le  leur  ac- 
<c  corde  pour  eux ,  et  je  le  demande  pour  moi.  Ce  n'est 
«  pas  à  dire  toutefois  qu  il  leur  soit  permis  pour^cela 
t(  de  confondre  toutes  choses  ;  de  renfermer  dans  un 
«  même  corps  mille  espèces  diflférentes,  aussi  confii- 
tc  ses  que  les  rêveries  d'un  malade  ;  de  mêler  ensemble 
«  des  choses  incompatibles  9  d  accoupler  les  oiseaux 
«  avec  les  serpents,  les  tigres,  avec  les  agneaux.  » 
Comme  vous  voyez,  monsieur,  ce  poète  avoit  fait  le 
procès  à  l'Arioste  plus  de  mille  ans  avant  que  l'Arioste 
eût  écrit.  En  effet,  ce  corps  composé  de  mille  espè- 
ces différentes,  n'est-ce  pas  proprement  l'image  du 
poëme  de  Roland  le  furieux?  Qu'y  a-t-il  de  plus  grave 
et  de  plus  héroïque  que  certains  endroits  de  ce  poëme? 
Qu'y  a-t-il  de  pliis  bas  et  de  plus  bouffon  que  d'autres? 
Et  sans  chercher  si  loin ,  peut-on  rien  voir  de  moins 
sérieux  que  l'histoire  de  Joconde  et  d'Astolfe  ?Lesaven- 
tures  de  Buscon  et  de  Lazarille  ont-elles  qudque  chose 
de  plus  extravagant?  Sans  menthr,  une  telle  bassesse 
est  bien  éloignée  du  goût  de  l'antiquité  ;  et  qu'auroit- 
on  dit  de  Virgile ,  bon  dieu  !  si  à  la  descente  d'Enée 
dans  ritalie,  il  lui  avait  fait  conter  par  un  hôtelier  l'his- 
toire de  Peau-d'Ane,  ou  les  contes  de  ma  Mère-l'Oie? 

7  Horace ,  Art  poét. ,  v.  9 ,  etc. 


Digitized  by  CjOOQIC 


DISSERTATION  CRltlQUE.        i53 

Je  dis  les  contes  de  maMère-FOie,  carrhlstoire  de  Jo- 
coiide  n'est  guère  d'un  autre  rang.  Que  si  Homère  a 
été  blâmé  dans  son  Odyssée,  qui  est  pourtant  un  ou- 
vrage tout  comi(jue ,  comme  l'a  remarqué  Aristote ,  si , 
dis-je,  il  a  été  repris  par  de  fort  habiles  critiques  pour 
avoir  mêlé  dans  cet  ouvrage  l'histoire  des  compagnons 
d'Ulysse  changés  en  pourceaux,  comme  étant  indigne 
de  la  majesté  de  son  sujet  ;  que  diroient  ces  critiques , 
s'ils  voyoient  celle  de  Joconde  dans  un  poème  héroï- 
que? N'auioient-ils  pas  raison  de  s  écrier  que  si  cela 
est  reçu,  le  bon  sens  ne  doit  plus  avoir  de  jurisdiction 
sur  les  ouvrages  d'esprit ,  et  qu'il  ne  faut  plus  parler 
d'art  ni  de  règles?  Ainsi,  monsieur,  quelque  bonne 
que  soit  d'ailleurs  la  Joconde  de  l'Arioste,  il  faut  tom- 
ber d'accord  qu'elle  n'est  pas  en  son  lieu.  * 

Mais  examinons  un  peu  cette  histoire  en  elle-mcmc. 
Sans  mentir,  j'ai  de  la  peine  à  souffiir  le  sérieux  avec 
lequel  FArioste  écrit  un  conte  si  bouffon.  Vous  diriez 
que  non -seulement  c'est  une  histoire  très  véritable, 
mais  que  c'est  une  chose  très  noble  et  très  héroïque 
qu'il  va  raconter j  et  certes,  s'il  vouloit  décrire  les  ex- 
ploits d'un  Alexandre  ou  d'un  Charlemagne,  il  ne  dé- 
butcroit  pas  plus  gravement  : 


Astolfb ,  re  de'  Longobardi  y  quello 
A  cui  lascio  il  fratel  monaco  il  règne 
Fù  nella  giovinezza  sua  si  bello  , 


8  VOrlando  furioso  n'est  point  un  poème  purement  hé- 
roïque :  l'un  des  talents  qu'on  admire  dans  l'Arioste ,  est  celui 
de  passer,  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 
J'aime  mieux  l'Arioste  et  ses  fables  comiques ,  etc. 
a  dit  Boileau;»  Art  poét.  ch.  III,  v.  291.. 
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€he  mai  poch'  altrî  giunsero  a  quel  segno. 
!N'  ayria  a  fatica  un  tal  fatto  a  penello 
Âpelle ,  Zeusi ,  o  se  y'é  alcun  più  degno. 

Le  bon  messer  Ludovico  ne  se:  souvenoit  pas,  ou  plu- 
tôt ne  se  soucioit  pas  du  précepte  de  son  Horace, 

Versibns  ezponi  tragicis  res  comica  non  yult. 
(  Art.  poet,  V,  89.^ 

Cependant  il  est  certain  que  ce  précepte  est  fondé 
sur  la  pure  raison  ;  et  que ,  comme  il  n^y  a  rien  de  plus 
froid  que  de  conter  une  chose  grande  en  style  bas, 
aussi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  que  de  raconter 
une  histoire  comique  et  absurde  en  termes  graves  et 
sérieux ,  à  moins  que  ce  sérieux  ne  soit  aflfecté  tout 
exprès  pour  rendre  la  chose  encore  plus  burlesque. 
Le  secret  donc,  en  contant  une  chose  absurde,  est  de 
s  énoncer  ^  d  une  telle  manière  que  vous  fassiez  conce- 
voir au  lecteur  que  vous  ne  croyez  pas  vous-même  la 
chose  que  vous  lui  contez;  car  alors  il  aide  lui-même 
à  se  décevoir,  et  ne  songe  qu'à  rire  de  la  plaisanterie 
agréable  d'un  auteur  quf  se  joue  et  ne  lui  parle  pas 
tout  de  bon.  Et  cela  est  si  véritable ,  qu  on  dit  même 
assez  souvent  des  choses  qui  choquent  directement  la 
raison,  et  qui  ne  laissent  pas  néanmoins  de  passer,  à 
cause  qu'elles  excitent  à  rire.  Telle  est  cette  hyperbole 
dun  ancien  poëte  comique,  pour  se  moquer  d'un 
homme  qui  avoit  une  terre  de  fort  petite  étendue  :  «  Il 
«  possédoit ,  dit  ce  poëte ,  une  terre  à  la  campagne ,  qui 
ce  n'étoit  pas  plus  grande  qu'une  épître  de  Lacédémo- 
cc  nien.  »  Y  a-t-il  rien,  ajoute  un  ancien  rhéteur ,  '" 

9  II  falloit  dire  :  Vôus^  énoncer  d'une  telle  manière  que  vous 
fassiez ,  ou  s^ énoncer  d'une  teSle  mmnière  que  i,av  fisse, 
'*»  Longi'n. 
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de  plus  absurde  que  cette  pensée?  Cependant  eBe  ne 
laisse  pas  de  passer  pour  vraisemblable,  parce  qu'elle 
touche  la  passion ,  je  yeux  dire  qu'elle  excite  à  rire.  Et 
n'est-ce  pas  en  etki  ce  qui'  a  rendu  si  agréables  cer- 
taines lettres  de  Voiture,  comme  celle  du  Brochet  et 
de  la  Carpe,  dont  Finvention  est  absurde  d  elle-même, 
mais  dont  il  a  caché  les  absurdités  par  Fen  jouement  de 
sa  narration,  et  par  k  manière  plaisante  dont  il  dit 
toutes  choses?  C'est  ce  que  M.  de  La  Fontaine  a  observé 
dans  sd  nouvelle;  il  a  cru  que,  dans  un  conte  comme 
celui  àe  Joeonde  y  il  ne  âdloit  pas  badinar  sérieuse- 
ment n  rapporte,  à  la  vérité,  des  aventures  extrava- 
gantes ;  mais  il  les  donne  pour  telles  ;  partout  il  rit  et  il 
)oue  :  et  si  le  lecteiâr  lui  veutËiire  un  procès  sur  le  peu 
de  vraisemblance  quil  y  a  aux  choses  qu'il  raconte,  il 
ne  va  pas,  comme l'Ârioste,  "les  appuyer  par  des  rai- 
sons £[M*cées  et  plua  absurdes  Picore  que  la  chosemâme  ; 
mais  il  s'en  sauve  en  riant  et  en  se  jouant  du  lecteur, 
qui  est  la  rôUte  qu^on  doit  tenif  OEi  ces  rencontres  : 

Ridicuhuii  aci^t 
Fortiùs  et  meliàs  ma^as  plei'mnque  secat  ras. 

(  B9r.M,l.$at.X,v.  14.; 

Ainsi,  karsque  Joeonde,  par  exemple,  trouve  sa  femme 
couchée  entre  les  bras  d'un  valet  ^  il  n  y  a.pas  d'appa- 
rence que  dans  la  fureur  il  n'éclate  contre  elle,  ou  du 

"  Joeonde  n'est  qu'un  conte  dan»  La  Fontaine  ;  c'est ,  dans 
i'Ârioste ,  l'un  des  épisodes  d'un  grand  poè'me. 

Voltaire  reproche  avec  raison  à  La  Fontaine ,  ou  du  moins 
m  quelques  détails  de  son  conte  ,  an  tan  boutqcùh  auquel 
VArioste  ne  M'asservit  jamais.  (  Lettre  écrite  i6ni  le  nom  de  la 
Visclède.') 
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moins  contre  oe  valet.  Comment  est-ce  donc  que 
l'Arioste  sauve  cela?  Il  dit  que  la  violence  de  l'amour 
no  lui  permet  pas  de  feire  déplaisir  à  sa  femme  : 

Ma  f  daU'amor  che  porta ,  al  suo  dispetto , 
AU'  ingrata  moglie ,  li  fu  interdetto.  '  ^ 

Voilà,  sans  mentir,  un  amant  bien  parfait;  et  Céladon 
ni  Silvandre  ne  sont  jamais  parvenus  à  ce  haut  degré 
de  perfection.  Si  je  ne  me  trompe,  c'étoit  bien  plutdt  là 
une  raison,  non -seulement  pour  obliger  Joconde  à 
éclater,  mais^c'en  étoit  assez  pour  lui  faire  poignarder 
dans  la  rage  sa  femme,  son  valet  et  soi-même,  puis^ 
qu'il  n'y  a  point  de  passion  plus  tragique  et  plus  vio- 
lente que  la  jalousie  qui  naît  d'un  extrême  amour.  Et 
certainement^  si  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus 
modérés  ne  sont  pas  maîtres  d'eux-mêmes  dans  la  cha- 
leur de  cette  passion ,  et  ne  peuvent  s  empêcher  quel- 
quefois de  s'emporter  jusqu'à  lixcès  pour  des  sujets 
fort  légers,  que  devoit  faire  un  jeune  homme  comme 
Joconde  dans  le  premier  accès  '^  d'une  jalousie  aussi 
bien  fondée  que  la  sienne?  Étoit-il  en  état  de  garder 
encore  des  mesures  avec  une  perfide  pour  qui  il  ne 
pouvoit  plus  avoir  que  des  sentiments  d'horreur  et  de 
mépris?  M.  de  La  Fontaine  a  bien  vu  l'absurdité  qui 


'^  Pourquoi  détacher  ces  deux  vers  de  ceux  qui  les  pré- 
cèdent ? 

Dallo  sdegQO  assalito  ebbe  talento 
Di  trar  la  «pada ,  e  ucciderli  ambedui  : 
Ma  daU'anior,  etc. 
'5  C'est  précisément  parce  que  cet  accès  est  le,  premier ,  que 
la  jalousie  est  encore  contenue  par  l'amour.  Il  j  a  dans  ce  prei 
mier  accès  plus  de  douleur  que  de  liireur. 
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s'eflsuiymt  de  là;  il  s'est  donc  him.  gardé  de  Êiute- Jo*^ 
conde  amoureux  d^un  amour  romanesque' et  extra Vd-> 
gant;  cela  ne  serviroit  de  rien ^  et  ime  pasàlob  cdmhié' 
celle-là  n'a  point  de  rapport  avec  le  du^actère  dont  Jd-* 
conde  nous  est  dépeint,  ni  avec  ses  aventures  amôia- 
reuses.  Il  la  donc  représenté  seulement  comme  un 
homme  persuadé  au  fond  de  la  vertu  et  de  Thonnétete 
de  sa  femme.  Ainsi ,  quand  il  tient  ^à  feoonnoîtte  lHn«' 
fidélité  de  cette  femme,  il  peut  fort  bien,  par  un  senti'^ 
timent  d'honneur,  comme  le  supposa  M.  dé  La  Fon^ 
taiue,  n'eu  rieU  ^môigner,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui' 
fasse  plus  de  tort  à  un  homtne  d'bohpeur,  eh  ces  sortes 
de  rencontres,  que  Téclat  : 

Tou3  dçux  dormbient  :  dtans  cet  abord  JocoQ<ïe 
Voulut  lès  envojer  dormir  ^n  Tautre  monde  ;  .      -    •  »• 

MsSs  cependant  H  n'en  fit  rieti ,  ,    .  -'  ' 

'^  î       '  aStmonliirifrestquUfitlilénv  -f 

r  >Lç  tnbms  ié  bruit  que  1  ou  «peut  &ite  >•  »      ^ 

,  Eà  ^élle  affaire.  {  :.    : 
Estleplus.sûr  de  lanoitié.  ,    ^    , 

Soit  par  prudence  ou  piu?  pitié , 
'  Le  Romain  ne  tua  personne.. 

Que  si  VA^^icfete  u'a  supppsé;  Veirtréme  an^ou»p4ar 
loconde^^e  pour  fonder  la  maladie  et  la  maigr^ip*^i|î^ 
lui  vint  ej^v^ke,  cela  n'étoit  point  nécessaire  ,.pu4$^e! 
la  seule  pensée  d'up  affiroAt  n'fistque  tr<>p  suffisaç^  pftu^; 
faire  tomber  naaiade  un  honl^me  de  ç«ur.  '*  Ajoutez. 


'4  Les  hommes  de  cœur,  on  de  courage ,  comme  dit  La  Fon- 
taine, ne  8ticôoml>ent  point  àce  c^él^utrage*,lU'h'en  font  pas 
pire  chère  :  c'est  l'amour  trompé ,  désolé ,  désespéré  q^vtom^e 
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à  toiUa$  ce»  V9\âw^m^  làVS^Si^  dun  honnête  bonime 
lâchement  tr^  p^  ime  ingrate  qu'il  aim^,  tel  que 
Joconde  nous  est  r^pcésenlé  dans  TArioste^  a  quelque 
cbosQ  de  tragique  qui  ne  y^ut  rien  dans  un  opnte  pour 
ri^e  :  '^  au  Iwu  que  la  p^pture  d'un  mari  qui  s^ résout 
à  8ouJ9Srir  discrètement  les  plai^ks  de  »à  kum^j  ceou^e 
Ta  dépeint  M.  de  ha  Fontaine,  n'4  fkn  que  de  {4aîsaut 
et  d'agréaWe;  et  cfert  le  sujet  Qrdii^ire  4?  nos  co- 
médies. 

Ir'Airioste  n'a  piî^  nw«u;ç  r^si  dws  ç#t  autre  m- 
droit  pù  Joconde  appp^  au  roi  Tahandonnewent  d^ 
Ba  femme  avec  le  ^us  l^id  wonstipç  de  la  cour.  S  n  est 
pas  vraisemblable  que  le  roi  nVo  t^oig^  rien.  Que 
fait  donc  VArio^te  pour  fonder  cela?  Il  dit  que  Joconde, 
ayant  que  de  découvrir  ce  secret  au  roi ,  le  fit  jurer  sur 
le  saint  sacrement  pu  ^sur  l'A^NV^  Dm  y  (ce  sont  ses 
termes)  qu'il  ne  s  en  ï^eFsentiroit  point  Ne  voilâ-t-il 
pas  une  invention  bien  agré^^ble?  Et  le  saîot  sacrement 
n'est-il  pas  là  bien  placé?Il  n'y  a  quela  Kcence  italienne 
qui  puisse  mettre  une  semHâDle  impertinence  à  cou- 
vert; et  de  pareilles  sottises  ne  se  soufflant  point  en 
latin  '^.  ni  en  françois.  Mais  comment  est-ce  que  l'A- 
rioste  sauvera  tontes  ks'autres  absurdités  qui  s'ensui- 
vent de  tt?  Où  est-ce  qoe  Joconâe  trouve  sî  Vite  une 
Hostie stcrée  poupfeiré  jurer  le  rcUl  ^'-Bt^ueMe  app«-; 
rénceqnî'ttû  ï^  i^èugage  afinsi  iégèremeàt  à  un  rfrii^e 

i^  -ÀMêià  4'ifi»if  iiit  il  fcffoibliry  f  mpérar  oatte  naane» 
tragyiue^ 

^'^7^r)       ,  ..,  i,    .  , 

'7  Apparemment  dans  la  chapelle  du  palais  d'Astolfit. 
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gentilhamme,  par  un  serment  si  exécrable?  Avouons 
que  M.  de  La  Fontaine  s'est  bien  plus  sagement  tiré 
de  ce  pas  par  la  plaisanterie  de  Joconde  y  qui  propose 
au  roi ,  pour  le  coQSoler  de  cet  accident,  Fexemple  des 
rois  et  des  Césars  qui  avoient  sou£fert  un  seinblable 
malheur  avec  une  constance  toute  héroïque  ;  et  peut-on 
en  sortir  plus  agréablement  qu'il  ne  &it  par  ces  vers? 

Mais  eniiB  il  le  prit  en  homme  cte<ïOurage , 
En  galant  homme ,  et ,  pour  le  Êûre  court, 
£n  yjérjjt^ble  homme  d^  cour. 

Ce  trait  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  seul  que  tout  le  sé- 
rieux de  l!,Arioste?  Ce  n'est  pas  pourtant  que  l^Arioste 
n'ait  cherché  le  plaisant  autant  qu'il  a  pu  ;  et  on  peut 
dire  de  lui  ce  que  Quintilien  dit  de  Déraosthène  :  Non 

DISPLICUISSE  ILLI  JOCOS,  SED  270N  CONTIGISSË  ;  qu'il 

ne  fayoît  pas  les  bons  mots,  mais  qu'il  ne  les  trouvoit 
pas  :  car  quelquefois  de  la  plus  haute  gi*avité  de  son  style 
U  tombe  dans  des  bassesses  à  peine  jîîgnesduburlesque. 
En  effet,  quy  a-t-îl  de  plus  ridictde  que  cette  longue 
généalogie  qu'il  fait  du  reliquaire  que  Joconde  reçut, 
en  partant,  de  sa  femme.  *•  Cette  raillerie  coiitrç  la 
religion  n'est-elle  pas  bien  en  ton  lieu?  Que  peut-on 
voir  de  {dus  sale  que  cette  métaphm^e  ennuyeuse ,  prise 
de  l'exercice  des  chevaux ,  de  laquelle  Astojfe  et  Jo- 
conde se  servent  pour  se  reprocher  Pun  à  l'autre  leur 
lubricité?  Que  peut-on  imaginer  de  plus  froid  que 
cette  équivoque  qu'il  emploie  à  propos  du  retour  de 


«  8  Ces  détails  ne  feihplissent  que  cinq  ou  six  vers ,  et  "ne 
sont  aucuntmietit  dépitées  dans'îa  boUèhe  de  l'hAreKë^  ^i 
raconte  cette  histoire  à  RodomoAt/      '♦  '      ',   • 
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Joeonde  à  Rome?  On'croyoît^  dit41,  qu'il  étott  allé  à 
Rome ,  et  il  étoit  allé  k  Cometo  :  *  » 

€tedeano  che  da  lor  si  fosse  tolto     ■  ^ 
Fer  gire  a  Roma ,  e  gito  era  a  Corneto.. 

Si  M.  de  La  Fontaihe  àvoit  misî  une  semblable  sot- 
tise dans  toute  sa  pièce ,  trouveroit-il  grâce  auprès  de 
ses  censeurs?  et  une  impertinence  dé  cette  force  n  au- 
roit-elle  pas  été  capahle^d^  décrier  tout  son  ouvrage, 
quelques  beautés  qu'il  eût  eues  d'ailleurs?  Mais. certes 
il  ne  falloit  pas  appréhender  cela  de  lui.  Un  homme 
formé,  comme  je  vois  bien  qu'il  Test,  au  goût  de  Té- 
cence  et  de,  Virgile,  pe  se  laisse  pas  emporter  à  ces  ex- 
travagances italiennes  .,pt  pe  s'écarte  pas  ainsi  de  la 
route  du  bon  sens.  ToiU  ce  qu^il  dit  estsimple  et  natu- 
rel; et  ce  que  jVstime  surtout  en  ^ui, c'est  uuje  certaine 
naïveté  ^°  de  langage  que  peu  de  gen$  connoiçsent,  et 
qui  fait  pourtant  tou^t  Fagrément  du  discours  ;  c'est 
cette  naïveté  inimitable  qui  à  été  tant  estimée  dans  les 
écrits  d'Horace  et  de  Téfence,  à  laquelle  ils  se  sont 
étudiés  particulièrement,  jusqu'à  rompre  pour  cela  la 
miesure  de  leurs  vers^  comme  a  fait  M»  dç,La,PQntaine 
en  beaucoup  d'endr9its^  ]En  effet,  cVst  ce  iioiX£  et  ce 

»9  De  toittes  cés^èyrtit[U(ei ,' roilà',  c^  séAlhii^*,  lii  mitux 
{(MMé:  '  '  ';  '  '       '■/       "    ■  ■.•..'■;'■ 

alo  Pi-ënom ,  dit  le  Rttnaiw]^ j Ig  fîïfc  dé  tiôtrtî  h^té ;"'?   '    ' 
,:)  'i;-';'    Je  la:  ti»a(.|»«;|l]«  90119  faute ,  ;' j  ;••  i.    ',');,    '. 
Et  si  pucelle  qu'H  n'est  ncn 
'     -       De  si  pttceati  que  cette  fiHt. 

Ces  quatre  yew  dç  ;I^a,JFpnta»ne  uPi4fiUipniM^4U  pas  un 
peu  ^^r!i^wpus  .4e,h.i^ïvflté  ?  Les  b^i^»  ^iÙ^ïmfmAk  ^^h 
taire ,  réprouvent  ce  ton  de  l^rue $*intrD^py,a^f[  -.  m.>v    * 
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FjLCETiiMiq[xil{ofiace^aattrU>afi  à  yingiicV^^t^I^'^olr 
km  '  ne  cIoiibi&.  (|u'à  acs»  fayorâ.  £d  ,  vbul^*Youâ^'  des 


II 
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^^il  ËLttt  sentir.,  .et  qui  ne  se  |)rouyeiit  pointa^  G\sst'  ce 
je  ne  sais  quoi  ^qui* nous  ehiapiiie^  e\  sans  lequel. lai 
beauté  même  n'auroit  ni  grâce  ni  beauté.  Mkis^  ^rpvès» 
tout,  c'est  un  .je.  ne  sais  quoi;  et  si  votre  ami  est.a:i«u- 


échapper  cette  tyecasion,  il  lie' pourra  phis  kJC^ou- 
^^cer  :  aHlieàqûe/dans  la  ùauT^sUe  de<M<  dé  LaïKçn^ 
taîne,  toaf  ce  inystète  arrive  diez  aicihôte  aùJàstoIfiB 
«t  Jocoiidfe  font  Un  assez  long  séjdurwAiiii^  .ce  i valet 
logeant  avec  celle  quLÏi  aime  ^  et  étant  avec  elle  tous  les 
joipns,  vwJj^myabkoi,ent  il  poi^vgit.B'Quver  d'autres 
yoies  plus  sûre»  pour  coucher  àV£G  dle^xpie  celle  dont 
il  se  sert.  <.   .    . 
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A  cela  je  rôponds  que  si  ce  ralfet  a  recéurs  à  ceUe-ci , 
c'est  quil  n'en  peut  imagbek*  de  meilleure  ^  et'  qu'tln 
gros  brutal,  tel  qûTl  notis-estrcprésenté  par  M.  de  La 
Fontaine ,  et  tel  quïï  deTxJifétre  en  eflfet  pouf  fiire'uné 
entreprise  comme  ceHe-là ,  éitfbtt  capable  de  hasânler 
tout  potti^  se  satisfaire ,  et  ii*a  pas  toute  la  pmdence  qtle 
pourroit  avoir  tin  honnête  heimne;  11  y  auroit^ël(|ué 
chose  kêaie  aSt  M.  de  La  Pbtttàiné' ttôus  Tavoit  repré- 
senté cotome  un  amoureux  dë^  roniato ,  tel  qti'fl  est  dé- 
peint dans  TArioste ,  qui  tfa  pas  pris  gaide  que  ces 
Krolês  de  tendresse  et  de  passbh  qu*il  lui  met  dans  la 
uch^  sont  fort' bonnes  pour  tiri  Tircîs,  itiab  ne  don^ 
viennent  pas  trop  bien  à  .un  muletier.  Je  soutiens  en 
second  lieu  que  la  même  raison  qui ,  dans  l'Arîoste, 
cihpêiche  tout  un  jour  ceTâlèt  et  cette  fiUfe  de  pouvoir 
exécuter  leur  volonté,  cette  même  rabon ,  dis- je ,  à  pu 
èubsistà»  plusieurs  jours  ^  et  qu'ainsi  étant  contfaïuel-' 
letocnt  observés  l'un  et  l'autre  par  les  gens  à^AMt^ 
et  de  Joconde,  et  par  le;^' avise»; valets  de  l^tdilme, 
il  n'est  pas  dans  leur  pouvoir  d  accomplir  leur  dessiçin , 
SI  ce  n'est  la  nuit.  Pourquoi  donc,  me  dîrez-vous, 
M.  de  La  Fontaine  n^a-l-Û  poîût  exprimé  cela?  Je  sou- 
tiens.qu'il  n'étoit  point  obligé  de  le  faire,  parce  que 
cela  se  suppose  aisément  de  soi-même ,  et  qjiè  tout 
l'artifice  de  la  narration  consiste  à  ne  marquer  <Jue  les 
circonstances  qui  sont  absolument  nécessaires.  Ainsi, 
par  exemple ,  quand  je  dis  qu'un  tel  est  deTCtour  de 
Rome,  je  n'ai  que  faire  de  dire  qu'il  y  étoit  aUé ,  puisque 
cela  s'ensuit  de  là  nécessairement.  De  même,  lorsque, 
dans  la  nouvelle  de  M.  de  La  Fontaine,  la  fille  dit  au 
valet  qu'elle  ne  lui  peut  pas  accorder  sa  demande  , 
parce  que,  si  elle  le  faisott,  elle  percfaroit  in&iUiUement 
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l'anneau  qu'Astolfe  et  Jocoade  lui  ayoient  promis,  il 
s'ensuit  de  là  infailliblen^ei^^  (ju  çlle  ne  lui  pouyoit  ac- 
cordef  cette  dema^ode  sam^tre  décpuverÇe  ^^utremçnt 
Tauneau  n!aùroi^x:ouru^cun  risque. 

Quétoit-il  donc  besqii)  que  M.  de  La  Fontaine  allât 
percLre  en  paroks  inutiles  le  temps  qui  est  si  cher  dans 
une  nsurration?  On. me  4ira  peut-être  que  M.  de  La 
Fontaine,  après  tout,  QWçit  que  faire  de  changer  ici 
TArioste.  Mais  qui  ne  voit,  gu  contraire,  que  par-là  il 
a  évité  une  absurdité  manifeste  ?  c^es  t  à  savoir  ce  iparché 
quAstolfe  et  Joconde.font  ^vec  leur  hôte,  par  lequel 
ce  père  vend  sa  fille  àbçaux  deniers. coBi(]|taiits«/*^ 
En  effet,  ce  marché  n^a-t-il  pas  quelque  cho^e  de  cho- 
quant ou  plutôt  d'horrible?  Ajoutez  que,  danis  la  nou- 
velle de  M.  de  La  Fontaine,. Astolfe  et  Joconde  sont 
trompés  bien  plus  plaisamment,  parce qu^ilsrc^^ent 
tous  deux  cette  fille  qu'ils,  o^t  abusée^  comme  une 
îeune  im^ocente  à  qui  Us  ont  donné ,  comme  il  dit, 

r    La  première  leçon  du  plaisir  amoureux  ; 

au  lieu  que,  dans  l'Arioste,  c^est  une  infâme  qui  va 
courir  le  pays  avec  eux,  et  qu'ils  ne  sauroient  regarder 
que  comme  une  abandonnée. 
-  Je  viens  à  la  seconde  objection.  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable, vous  a-t-on  dit,  que  quand  Astolfe  et  Joconde 
prennent  résolution  de  courir  ensemble  le  pays,  le  roi, 

aa      pi  moUt  figli  il  padre  aggravato  era, 
E  nemic4»  mortal  di  povertade  ; 
Si  che  a  disporlo  Ai  cosa  leggiera , 
Glie  desse  lor  la  figlla  in  potestade  ; 
CSi'ove  piaeesee  lor  potessin  trarla, 
Foi  die  promes^o.  areon  di  ben  trattark. 
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dans  la  dotileur  bii  il  est^  s^3d  {«remiêir  qui  s'avise 
è^en  &ire  la  proptisitipn  ;  et  ilseinble  que  i'Arioste  aif 
im«ax  réussi  de  la  ^liré'  Ê»re  parJoconâe.  Je  ^s  ^ 
c'est  toét  le  contraire ,  et  qu'il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'un  simple  ^pitiDiomme  &sse  à  un  roi  une  proposi- 
tion si  étràtige  '^  que  celle  d'abandonner  son  roj^ume, 
et  d'allé  exposer  sa  personne  en  des  pays  éloignée  ^ 
puisque  même  la  seule  pensée  en  est  coupable;  au  Ueu 
qu'il  peut  fort  bien  tomber  dans  Pèsprit  d'un  Au  qui  se 
voit  sensiblement  outragé  en*  son  honneur,  et  qui  ne 
sauroit  plus: voir  sa  femme  qU^aVec  chagrin,  ^aban<» 
donner  sa  cour  pour  quelque  temps,  a£n  de  s^âter  diâ 
devant  les  yeux  un  objet  qui  ne  lui  peut  causer  que  de 
1  ennui; 

-  Si  ]e  ne  me  trompe ,  monsieur,  voilà  vos  dopteaassez 
bien  résolus.  Ce  n'est  pas  pourtanttjue  de  là  je  veuille 
inférer  (Jne  M.  de  La  Fontaine  ait  sauvé  toutes  les 
absurdités  qui  sont  dans  l'histoire  de  Joconde;  il  y  au- 
roit  eu  de  l'absurdité  à  lui  même  d'y  penser.  Ce  seroit 
vouloir  extravaguer  sagement,  puisqa'en  eSét  toute 
cette  histoire  n'est  autre  chose  qu'une  extravagance 
assez  ingénieuse,  continuée  depuis  un  bout^jiisqu'à 
l'autre^  Ce  que  j'en  dis  n'dst  seulement  que  pour  vous 
faire  voir  qu'aux  endroits  où  il  s'est  écarté  de  i'Arioste, 
bien  loin  d'avoir  fait  d<ç  nouvelles  fautes,  il  a  rectifié 
celles  de  cet  auteur.  Après  tout  néanmoins,  il  faut 
avouer  que  c'est  â  TArioste  qu  il  doit  sa  principale  iun 
ventioQ.  Ce  n'est  pas  que  les  choses  qu'il  a  ajoutées  de 
hii-m^me  ne  puissent  entrev  en  ^parallèle  avec  tout  ce 

32  Joconde  ol^éit  à  Tordre  du  roi  qui  lui  a  demattdé  d^ 
cou^eiis.  Che  debbo  far?  ehe  itih  consi^ll?:; 
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qu'il  ^  a  d«  plus  mgéfdeux  dans  Thistoire  de  Joconde^ 
Telle  «&t  l'iuyeiition  du  livre  blanc  que  nos  deux  ayem 
tutiers:  emportèrent  pour  mettre  les  noms  decdlesqui 
ne  seraient  pas  rebelles  à  leurs  vœux;  car  cette  budi-» 
nerif'ffle  semUe  bieâ  aussi  agréable  que  tout  le  reste 
du  conte.  H  n'en  £iut  pas  moins  dire  de  cette  plaisante 
cokttestatiiHi  qui  s'émeut  entre  Âstolfe  et  Joconde,  pour 
le  ^ucela^e  de  leur  commune  maitrelse^  qui  n'étoit 
pourtant  que  les  restes  d'Un  valet;  mais/  monsieur ,  je 
ne  veux  point  chicaner  mal»à-propos.  Donnons,  si  vous 
vonle2l^  A  TArioste  toute  la  gloire  de  l'invention,  ne 
lui  déùioaa  pas  le  prix  qui  hii  est  justement  dû  pour 
l'élégance  ^  la  netteté  et  k  briévétii  inimstaUo  avec  la? 
quelle  il  dit  tant  de  choses  en  si  peu  de  mots  ;  ne  ra* 
baissons  point  malicieu5ement ,  en  &yeur  de  notre  na- 
tion y  le  «plus  ingénieux  ^auteur  des  derniers  sièdes: 
mais  queles  grâces  et  les  charmes  de  Son  esprit  ne  nous 
escbahteilt  pas  de  telle  aorte  qu'elles  nous  eàipêchent 
de  voir  les  fautes  de  jugement  qu'il  a  âites  en  plusieurs 
endroits;  et  quelque  harmonie  de  vers  dont  il  nous 
frappe  l'oreille,  confessons  que  M,  de  La  Fontaine 
âjant  conté  plus  plaisamment  une  chose  très  plait- 
san^^  il  a  mieux  compris  l'idée  et  lé  caraotère  de  la 
narration.  ,.  r 

Après  cela  y  monsieur,  je  ne  pense  pas  que  vous 
voulussiez  exiger  de  mot  de  vous  marquer  ici  exacte- 
ment, ions  les^  défauts  gui  sont  dans  la  pièce  de 
M.'K»iillon.  J'aimerois  autant  être,  condadinié  à  faire 
TaiMilyse  exacte  d'uneichanson  du  Pont-Neuf  par  les 
règles -de  Ja  poétique  d'Aristote.  Jamais  style  ne  fiit 
plu§  vicieux  que  le  sien^  et  jamais  stjle  ne  fut  plus 
éloigné  de  celui  de  M,  lie  La  Fontaiue.  Ce  nejt  pasi, 
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iMBsieur,  qoe^  je  Veuille  fairo  fm^  ki  Touvrage  d^ 
M.  de  La  Fontaine  pour  un  ouvrage  s^ns  défauts;  jf 
le  tiens  assez  galant  homme  pour  tomber  d^accord  lui- 
même  des  négligences  qui  s'y  peuvent  rencontrer  :  et 
OÙ  ne  s'en  rencontre^rîl  point?  H  suffit^  pour  moi, que 
le  bon  y  p^>a  mfiqiment  le  mauvais ,  et  c'est  assez 
pour  &m  un  ouvrage  excellent  : 

Verùm  ubi  plura  nitent  in  carminé ,  non  ego  paucis 
Offendar  maculi». 

(  HoraU 'Art,  poeL  v,  35 1.  ) 

U  n'en  est  pfis  ainsi  de  M.  Bouillon  :  c'est  un  auteur 
sec  et  aride;  toutes  ses  expressions  sont  rudes  et  for- 
cées ,  il  ne  dit  jamais  rien  qui  ne  puisse  être  mieux  dit  : 
et  bien  qu'il  bronche  à  chaque  ligne,  son  ouvrage  est 
mpins  à  blâmer  pour  les  Êiutes  qui'  y  sont,  que  pour 
l'esprit  et  le  génie  qui  n'y  est  pas.  Je  ne  doute  point 
que  vos  sentiments  en  cela  ne  soient  d'accord  avec  les 
miens.  Mais,  s'il  vous  semble  que  j'aille  tr<^  avant,  je 
veux  bien  p  pour  l'amour  de  vous ,  &ire  un  effort ,  et  eu 
examiner  seulement  une  page. 

Astolfe,  roi  de  Lombard  ie, 
A  qui  son  frère  plein  de  vie 
Laissa  l'empire  glorieux , 
Pour  se  £ure  reUgicux , 
Naquit  d  auA  forme  si  belle , 
Que  Zeuxis  et  le  grand  Apelle, 
De  leur  docte  et  fameux  pinceau 
N'ont  jamais  rien  ùdt  de  si  beau. 

Que  dites-vous  de  cette  longue  période?  N'est-ce 
pa^  bien  entendre  la  manière  de  conter  ^  qui  di^it  être 
siç^ple  et  coupée,  que  de  çomo^ucer  une  Qarration  en 
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vers  par  nu  enehafnemént  dé  paroles  à  peiae  sajfor^ 
tablé  dans  Fexdrde  d'une  oraison  ?       ^ 

,  .  .        A  qui  son  frère  plein  de  vie.... 

Pleik  de  vie  est  une  cheville ,  d^autant  plus  ipi'il 
n'est  pas  du  texte.  M.  Bouillon  Fa  ajouté  de  sa  grjke; 
car  il  n'y  a  point  en  cela  de  beauté  ^i  l'y  ait  con» 
traint. 

Laissa  l'empire  glorieux.... 

Ne  semble-t-il  pas  que ,  selon  M.  Bouillon  ,  il  y  a  un 
empire  particulier  de^ glorieux,  comme  ily  a  un  empire 
des  Ottomans  et  des  Romains;  et  qu'il  a  dît  Fempire 
glorieux,  comme  un  autre  diroit  Fempire  ottoman? 
Ou  bien  il  faut  tomber  d'accord  que  le  mot  de  Gto- 
ftiEux  en  cet  endroit  là  est  une  cheviBe  j  et  une  cheville 
jgrossière  et  ridicule. 

Pour  se  faire  religieux. ...  ,     . 

Cette  manière  de  parler  est  basse,  et  nullement  poé- 
tique. 

Naquit  d'une  forme  si  belle 

Pourquoi  naquit?  N'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  naissent 
fort  beaux,  et  qui  deviennent  fort  laids  dans  la  suite 
du  temps?  Et  au  contraire  n  en  voit-on  pas  qui  vien- 
nent fort  laids  au  monde,  et  que  l'âge  ensuite  embellit? 

Que  Zeuxis  et  le  grand  A  pelle 

On  peut  bien  dite  qu'Apelle  étoit  on  grand  peintre  ; 
mais  qui  a  jamais  dit  le  grand  Âpdlle?  Cette*  épithète 
de  grand  tout  simple  ne  se  donne  jamais  qu^à  des 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DISSERTATION  CRiTiQlîfi.       i^ 

conquérants  ef  à  Hos  sâlôt^'*  On  peùl  bien  appeler 
Cicéron  ïe  grand  orateur;  maîsil  seroit  ridicule  de  dire 
le  ^nd  Gicék*on ,  et  cela  aùroit  quelque  chose  d'enflé 
et  de  puérile.  Mais  qu^a  fait  ici  le  pauvre  Zeuxis  pouf 
demeurer  sans  épithète,  tandis  qu'Apelle  eatde  grand 
Apelle?  Sans  mentir,  il  eçt  bien  malbeurei^  que  l|i 
mesu»  ^u  vers  ne.  Fait  pas  pçTmi? ,  car  il  au;:oit  été  du 
moins  le  brave  Zeuxis.  :  . 

De  leur  docte  et  fameux  pinceau 
N'ont  jamais  rien  fait  de  si  beau. 

Il  a  voulu  exprimer  ici  la  pensée  de  TArioste^  que 
quand  Zeuxis  et  Apelle  auroient  épuisé  tous  leurs  ef- 
forts pour  peindre  une  beauté  douée  de  toutes  les  per- 
fections j  cette  beauté  n'auroit  pas  égalé  celle  d^ Astolfe. 
Mais  qu'il  j  a  mal  réussi!  et  que  cette  façon  de  parler 
est  grossière  !  «  NWt  jamais  rien  fait  de  si  beau  de 
«  leur  pinceau.  » 

Mais  si  sa  grâce  sana  pareille. . . , 

Sans  pareille  est  là  une  cheville;  et  le  poëte  na  pas 
pu  dire  cela  d'Aslolfe,  puisque  déclare  dans  la  suite 
qu'il  y  avoit  un  homme  au  m<mde  plus  beau  que  lui  ; 
c'est  à  savoir,  Joconde. 

Êtoit  du  mbnde  la  merveille. . . . 

Cette  transposition  ne  se  peut  souffrir. 

Ni  l«fl  arantages  que  4oiiiie 
I4B  rojral  éclat  de  son  sang^. .. 

»'   ■•  1    M  '  »     [  t-ij    t I  '    ,    : — ■    -f' — ^— . 

^4  Boileau  a  dit  depuis  : 

Amauld ,  le  grand  Anauld ,  fit  mon  apologie.  ' 

On  a  dit  aussi  le  gfand  C^méi^. 
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Hb  (lir4ez^V0ii5  pas  que  le  sang  des  Astol^  de  Lom- 
barçlia  est  ce  qui  donne  ordinairement  de  réclat  ?  Il 
fallait  dire ,  «  bi  lesavastageç  que  lui  dQOOoît  le  rojal 
c(  éclat  de  son  san^.  n 

Dims  léi  itali^pie»  pronnces.... 

Cette  manîêïe  de  parieJ*  sent  le  poëme  épique  ^oû  même 
elle  ne  seroit  pas  fort  bonne,  et  ne  vaut  riish  du  tout 
dans  un  conte,  où  les  Êiçons  de  parier  doivent  être 
simples  et  naturelles.  ' 

Ële voient  au-dessus  des  anges.... 

Pour  parler  françois,  il  falloît  dire  :  a  l^l^oîetit  au- 
dessus  de  ceux  des  anges.  »  '       ^ 

'    '   '     Au  prix  des  channes  de  son  corps.. 

De  spîî  CORPS  est  dit  tassement  pour  rimera  II  falloit 
dire  de  sa  beai/t^. 

Si  jamais  il  ayoit  vu  naître....      .  .,    , 

Naître  est  maintenant  aussi  peu  nécessaire  qu'il  Té- 
toit  tantôt. 

Rien  qui  fût  coiapnraJble  à  lui. .  .> 
Ne;  vpilà-rt'il  pas  un  joli  vers? 

Sire ,  je  crois  que  le  soleil  .   , ,  : 

Ne  voit  rien  qui  yous  spit  paicil , 
Si  ce  n  est  mon  frère  Joconde , 
Qui  n  a  point  de  par«il  au  mon^; 

Le  pauvre  Bouillon  s W  tanbliement  «mfcairrassé  dans 
ces  termes  de  pareil  et  de  sans  pARfeiï.  B  a  dit  là- 
bas  que  la  beauté  d'Astolfe  n^a  point  de  pareiUe  :  ici 
il  dit  que  c'est  la  beauté  de  Jocondequiestsanspareille  : 
de  là  il  conclut  que  la  bça^té  sans  pareille  du  roi  n^a  de 
pareille  que  la  beauté  $axis  pareille  de  Jpconde.  Mais, 
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sauf  ^honneur  de  rArio6te  que«M..BoaiUon  a  sut^i  ea 
cet  endroit  j  je  trouve  xe  complûneat  fort  impertîn^Kt , 
puisqu'il  il  est  pas  .^raisembiaUle  qu'un  courtisan  atUe 
de  J)Ut  en  blaiir  dire  à  un  roi  qui  9t  piqua  d'étie  le  plus 
bd  liomiiifi  deson  siècle  :  «  Jai  nnâ?èfeplusbeanque 
vous.  >»  M«  de  La  Fontaine  a  hie&  &ix  d'éviter  o^,  et 
de  dire  sinij^ement  que  ce  eoiertisan  frit  cette  occa- 
sion de  laner  }a  I^e^u^é  de  son  frère ,  sans  rëley^r  néan« . 
moins  au-dessus  jde  œBe  du  roi. 

Comme  T<ms  Toyez,  monak ur,  il  n  y  a  pas  un  vtfs 
où  il  n^  ait  quelqne  chose  à  reprendre,  et  que  Quin^ 
tilius  ?  ^  n'envoyât  rabattre  sur  Tenckane. 

Mais  en  voilà  asseit  ;  et  quelque  résolution  que  j'aie 
prise  d'examiner  la  page  entière,  vous:  trouverez  bon 
que  je  me  fisse  grâce  à  moi-mérae,  et  que  je  ne  passe 
pas  plus  avant.  Et  que  seroii-ce,  bon  dieu!  si  j'allois 
rechercher  toutes  les  impertinences*  de  cet  ouvrage  y  les 
mauvaises  façons  de  pariar,  les  rudesses,  les  incon* 
gruités,  les  choses  froides  et  platement  dites  ?  qui  s^y 
rencontrent  partout?  Que  dirions-nous  de  ces  murailles 
dont  Us  ouvertures  bâillent^  de  ces  errenent^  qu'Âs- 
tolfe  et  JocoDfle  suirvent^dans  les  pays  flamands?  Sui«- 
vre  des  errements!  juste  ciel!  quelle  langue  est-ce  là! 
Sans  mentir,  je  suis  honteux  poui'M.  de  La  Fontaine 

a 5  QaiiitiUifft',  et  non  Quinniîen  comme  dam  les  éditions 
40.BTOisette,  dé  0umonteil ,  etc*  '     ■ 

Boile^a  ÊHt  kïi  ailusiQa  à  ces  yer§  ^e  \,'AvX  poéti^^^  4  Ho- 
race; **  , 
.  QuÎQtilio  si  (juid  reçitare? ,  corrige.,  i^4es,, 
Hoc,  aiebat,  et  hoc  :  meliùs  te  posse  negares, 
'Bis  terque  expertum  frustra  :  defere  |iibébat 
Et  maiè  tornatos  incndi  reddere  Yersns. 
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de  voir  qu'il  ait  pu  dtre  mis  en  para^èle  avec  on  td 
auteor;  mais  je  suis  encore  j4us  èonteux  pour  votre 
ami.  Je  le  trouve  bien  hardi,  sans  doute,  d'oser  ainsi 
hasarder  cent  pistoles  sur  la  foi  de  son  jugement.  S'il 
na  point  de  meilleure  caution,  et  qu'il  &sse  souvent 
de^semblaUes  gageures,  il  est  au  hasard  de  se  ruinar. 

Voilà,  monsieur,  la  manière  d^^agir  onÛiiaire  des 
demi-critiques,  de  ces  gens,  dis-je,  qui,  sous  Tomlnre' 
dW  sens  commun  tourné  pourtant :i  leur  mode,  pré* 
tendait  avoir  droit  de  juger  souvevaineBiait  de  toutes 
choses ,  corrigent,  disposent,  réfor^ient ,  louent^  ap- 
prouvent, condamnent  tout  au  hasard.  J'ai  peur  que 
votre  ami  ne  soit  un  peu  de  ce  nomhre<  Je  lui  pardonne 
cette  haute  estime  quHl  fait  de  la  pièce  de  M.  BouiHon; 
je  lui  pardonne  même  d'avoir  chargé  sa  mémoire  de 
toutes  les  attises  de  cet  ouvrage  :  mai^  je  ne  lui  pai^ 
donne  pas  la  confiance  avec  hujueHe  il  se  persuade 
que  tout  le  monde  confirmera  son  sentiment.  Pense-t^ 
iltlonc  que  trois  des  jJus  galants  hommes  de  France 
aillent ,  de  gaieté  de  cœur,  se  perdre  d'estiâie  dans  l^*- 
prit  des  habiles  gens ,  pour  lui  Êôre  ga^er  cent  pistéi- 
les?  Et  depuis  Mîdas ,  d'ifflprtineBte  mémoire ,  s'est41 
trouvé  personne  qm  ait  jrendu  un  jogement  aussi  ab- 
surde que  cekti  qu'il-attend  d'eux? 

Mais,  monsieur,  il  me  semble  qu'il  y  a  assez  long- 
t^nps  que  je  vous  entretiens,  et  ma  lettre  pourroit  en- 
fin passer  pour  une  dissertation  préméditée.  Que  voô- 
lez-vous  ?  C'est  que  votre  gageure  me  tient  au  cœur,  et 
j'ai  été  bien  aise  de  vous  justifier  à  vous-même  le  droit 
que  vous  avez  sur  les  <;ent  pistoles  de  votre  ami.  J'es- 
père que  cela  servira  à  vous  fidre  voir  avec  combien  de 
passion  je  suis,  etc. 
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ae  la  fortune,  ne  laissoîent  pas  nélanipoins,  par  un  sim- 
ple amusement,  et  pour  leur  seul  plaisir,  de  mener 
paître  eux-mêmes  leurs  troupeaux.  Tous  ces  bergers  et 
toutes  ces  bergères  étant  dW  fort  grand  loisir,  Fa- 
mour,  comme  on  le  peut  penser,  et  comme  il  le  raconte 
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lui-même,  ne  tarda  guère; à  les  y  venir  troubler,  el 
produisit  quantité  d'événements  considérables.  D'Urfé 
y  fit  arriver  touÇeS1ftBSlive)itiffè«,i|fafihni  lesquelles  il 
en  mêla  beaucoup  d'autres,  et  enchâssa  les  vers  dont 
fai  parlé,  qui,  tout'mécBants  qii^îls  étoient,  ne  laissè- 
rent .p^s  d'êft^^uflfertS;  et  dç  f^^v  k^  la  faveur  de 
Fart  avec  lequel  il  les  mit  en  œuvre  :  car  il  soutint  tout 
cela  d'une  narration  également  vive  et  fleurie,  de  fic- 
tions très  ingéniei:^es,  et  de  caractères  aussi  finement 
imaginés  qu'agréablement  yarïés  et  tien  suivis.. It 
composa  ainsi  i^n  roman  qui  lui'^cquit  beaucoup  de 
réfutation,  et  qui  fut  fort  estimé •  même  des  gens  dij 
goût  le  plus  exquis;  bien  que  la  morale  eijL  fôt  fort  vi- 
cieuse, ne  prêchant  que  Taniour  et  la  mollesse,  et  al- 
lant quelquefois  jusqu'à  blesser' un  peu  la  pudeur.  II 
en  fit  quatre  volumes  qu'il  intitula  ÀstrÈe  ,  du  nom  de 
la  plus  belle  de  ses  bergères;  et  sûr  ces  entrefaites 
étant  mort,  Baro  3on  ami,  et,  selon  quelques-uns^  son 
domestique ,  en  conjposa  sur  sçs  ^uémbires  un  cin- 
quième tome,  qui  en  formoit  la  conclu$îon^  et  qui  ne 
fut  guère  moin^  bien  reçu  que  lés  quatre  autres  volu- 
mes, ïic  grand  succès  de  ce  romaii  écHaùfia  si  bien  les 
beaux  esprits  d'alors,  qu'ils  en  ^rent  à  son  imitation 
quantité  de  semblabîes ,  dont  il  j  en  f^yoit  même  de 
dix  et  douze  volumes;  et  ce  fut  quelque  temps  comme 
une  espèce  de  débordement  sur  îe  Parnasse.  On  yan- 
loit  surtout  ceux  de  Gomberville ,  de  là  Calpreriède , 
de  Desmarest  et  de  Scudéri.  iMais  ces  imitateurs,  s'ef- 
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for^i^  malHà^fropos  d'end^ir  sur  bar  oi^ginal^  et- 
parfttft^râ^  eapiobliris^cirattèrcs,  tombèMtyi^  mM 
smt^,  cfabb  une  Iris-gnâide  pdétiliité  ^car,  ^u  Ikncde: 
jModKe^coiDime  lui^  pour  kots  liéro9,  des^^erg^r»  m^ 
ckphAvt^ià  soin  de^faeiriQ'cmm  dt  teurs  maîfre9- 
SCS ^ ils  priretit^ponv  leaa^  dtoâél:  c^\t  éàr^tngè  bectt" 
padcm^  .iM&  seuleBieiiti  déS'f^riaio^  <4  des  tois/  ÉnaÏB 
les  pM2ï£iioeiis<apitBia«8>c(0  l'^âiifiqQilé  j  peigm-^ 

rent  pl<âa»4lo  ift^ioe  cift^t  épie  ises  btt^^^^yniil  4 
Uur  èxBiii|d8  Ait  oomne  imt  Bspèeedè-Ttta'  d^ne 
pa]jèt^4iiiai&.€t.de')n'€iitiiidm  jamiis  pulir:qiieidkK 
motm.  Bû^smta^Kpàailietupm'àllMê  dansjoa^Ajtrée, 
de  hv^emitèê isvtdfs-^  avoit  £e^  des bérasderimm 
cettâdàEd>lfii  ^  Qts  at^evr»^  MicanlsM^re  j  I  d^ 
pliils.QOËiSMlétdUes  ife  llasi^îrlBiy  fiieot  dësjiai]^  très 
frivoles^  çtqliekpiéfiM^  nême^des  boufgetH»*^  podorèi' 
j^wJmtÀ^iqjàà  cas  bofgits^  Leurs  ouvtrigcp  néap-^ 
m«iBa*iie  Ittssèrenl  pasdetrovrer  un  ndfjbte  dnfni 
dfadmkaieani^^  eareationg^teu^  tuie fort  grande 
vogUéh'Mais  ceux  qui  ^aâkèreuti?  phis  d/appkuidis^  : 
sementSy  ce  forent  le  GyrusfetrlaîClélieide'iittideiiioi-' 
selle J«  Seudèri^  S3eur de^Bsaitear  du  mèmét mm:  Qe- 
pendant^noÀ:  setaleôftfinèeUé  taonba  dans  lâimêof^^pué^ 
rUité^  niais  «Jfe.la  poufiSft  feob<te  i  ini  phs  g^aiid  e^ 

44-  ;  j'j  ii-ji'i  i  ■* — >-.    i.iu'j;  ,  .1  i  t }  .  !  H  /\i»  ^  1  1  '. 

'  'JJm  MÙet^  de  dtt  rodiatis  /simat  le  tiotn  de  (j«B'kéf<M  ;  pei^ 
j^pl^ViptolfVelbit  ie  «iirtetèie  de  teori  axiiÂ;  pMrUnKAieû  , 
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Si  bien,  qulaiiilit^u^dd  i^ésc^ter^oofiiiaie  elle  de- 
yffâXf  da^k  pfirsjEVuœ  ddHjni»^  un  roLpcotnis^pirles 
{H>oiÀ^Q3:9  .taLquU  eàtcfsx^rûoé  daii&.lar  BMoyjouy 
commit  h^xiiM^QàolGy'Wflus^^aauicos^^ 
que  roii!ei|.tf  éixtoire  vuyîDU  qpfin/'telqu'il  est-fi^oié; 
diaBâ^.X4«N9pbo^,  qai  a  &it  liussi  blsn  x[u'ôlle  un  roioan  . 
4e^lA  yiQfde  ce  prince^  au^licu;,  dia-jè^.d'eit'&ÎYe  un 
ïujodèleid^.toutô  pe]r£eclidn^.QUe;«n  coaqposaviiû^^         i 
nièiu(}:plu&  ifou  quç  touskf  Célad0Bft>et.toii$lesi%l;(râiDH . 
dbes,  quîf^'est  ocenp^.qiierdiisseul  soinîdfe  sa  j^Iandane;  ' 
quâineJ^t'dàinatmautsQhiqiieiki^  . 

lerparlidt'amcHir^EU^easpmJËdt  p(^>dâl3•^^  antre . 
roxnimQtilaiIéGBéLiEiyoiiieUe  peprésiaàlé'tbiis^W'bë^^'j 
res*  de  ial]»^tuUiqil0!roB3aî^e  ioai^  les  Bbralkei  • 
Goclèsi^  l^^lï[idiu&  jScSy/dfty  les  dlSie  y  les^Locrèce^rk»  : 
Brutus^  éneoF^  plud  antoureHs  qu^Aitamè^é,  ne^^'oc-'. 
cupânt  qx^k  tracer^  des  'caries  gëbgmplûquesd'ainottr  ^; 
qf£kjè  pKibposec  lesnasaiix  aa^d  des  ^  gestions  «t' 
dàiéiiqpaeslgakmtes;  et^qniÎK^t^qn'â  fii^4K>tit«etqai* 
parbi];iQ^(|dAs  oj^âé.an  caiiàctëxe«tila  grs^tè  hé- 
riûque^ces: premiers AoiBarojÊu'  .       r/Si  ..}  .::u  . . 

Coquar  y^étoB  fort  jenna  dans  le  temps  qne^oésTîer 
rotnsAS^  tanl'Ceux  de  »adémèÎBelfe  de  ScudékÂ^  'que- 
ceux-daMa^i^ialpk'enèdé  etde-tons  les  aiitèésy'&isQiént' 
le  plus  d'éelat,  je  les  lus,  ainsi  que  les  lisoit  tout  le 
mo^de,  «v^  .bepicoup  d^dmiraticm;  et  Je  les  legar- 
daî  <kmime^  des  che&-d'œuyre  de  notre  Itng^i  Mais 
enfin  mes  années  étant  àècrues,  et  la  raison  itl'ayïmt 
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ouvert  les  yeux,  je  reconnus  la  puërîlîté  de  ces  ou- 
vrages. Si  bien  que  lesprit  Satirique  commençant  à  do- 
miner en  moi,  je  ne  me  donnai  point  de  repos  que  je 
n'eusse  fait  contre  ces  romans  un  dialogue  à  la  manière 
de  Lucien,  où  j'attaquois  non -seulement  leur  peu  de 
solidité,  maïs  leur  aflëterie  pécîeuse  de  langage,  leurs 
conversations  vagues  et  frivoles,  les  portraits  avanta- 
geux feil^  à  chaque  bout  de  champ  de  personnes  dé 
très  médiocre  beauté,  et  quelquefois  même  laidei  pal- 
excès,  et  tout  ce  long  verbiage  d  amour  qui  n'a  point  de 
fin.  Cependant  comme  mademoiselle  de  Scudéri  étoi* 
alors  vivairtc ,  |e  me  contentai  de  composer  ce  dîaldfiife 
dans  ma  tête;  et  bien  loin  de  le  fidre  imprimer,  je 
gagnai  même  sur  moi  de  ne  point  Fécrire,  et  de  ne 
point  le  laisser  voir  sur  le  papier,  ne  voulant  pa^  Ûùn^ 
ner  ee  ebagrîn  à  une  flBe  qui  aptes  tout  âvoit  beâticoup 
de  mérité,  et  qui ,  s'il  en  feut  croire  tous  ceux t^  Toht 
connue,  nonobstant  la  mauvaise  morale  eni^^éè 
dans  ses  romans  ^  avôît  encore  plus  de  probité  et  d'hon- 
neur que  d'esprit.  Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  mott 
Ta  rayée  du  nombre  des  humains ,  elle  et  tous  les 
autres  compositeurs  de  romani,  je  crois  quW  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  je  donne  au  public  mpn 
dialogue,  tel  que  je  lai  retrouvé  dans  ma  mémoire. 
Cela  me  paroît  d'autant  plus  nécessaire,  qu'en  ma 
jeunesse  Payant  .récité  plusieurs  fois  dans  des  com- 
pagnies où  il  se  trouvoit  des  gens  qui  avoient  beaucoup 
de  mémoire,  ces  personnes  en  ont  retenu  plusieurs 

2.  13 
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lambeaux  9  dont  elles  ont  ensuite  composé  un  ouvrage 
qu'on  a  distribué  sous  le  nom  de  Dialogue  be  M.  Des- 
préaux, et  qui  a  été  imprimé  plusieurs  fois  ^  dans  les 
pays  ébangers.  Mais  enfin  le  voici  donné  de  ma  main. 
Je  ne  sais  s'il  s'attirera  les  mêmes  applaudissements 
qu'il  s'attiroit  autrefois  dans  les  fréquents  rédts  que 
j'étois  obligé  d'en  faire;  car,  outre  qu'en  le  réoitant  je 
donnois  à  tous  les  personnages  que  j  y  introduisois  le 
ton  qui  leur  convenoit,  ces  romans  étant  alors  lus  de 
tout  le  monde,  on  concevoit  aisément  la  finesse  des 
railleries  qui  y  sont;  mais  maintenant  que  les  voilà 
tombés  dans  Foubli ,  et  qu'on  ne  les  lit  presque  plus ,  je 
doute  que  mon  dialogue  fasse  le  même  effet.  Ce  que  je 
sais  pourtant,  à  n'en  point  douter,  c'est  que  tous  les 
gens  d'esprit €t  de  véritable  vertu  me  rendront  justice, 
iet  reconnoitront  sans  peine  que  sous  le  voile  d'une  fic- 
tion en  apparence  extrêmement  badine,  folle,  outrée, 
pu  il  n'arrive  rien  qui  soit  dans  la  vérité  et  dans  la  vrai- 
^emUaoce ,  je  leur  donne  peut-être  ici  le  moins  frivole 
ouvrage  qui  soit  encore  sorti  de  ma  plume. 

.    *  Voyez  la  lettre  cle  Botleam  à  Brossette  du  37  mars  1704. 
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LES   HÉROS  DE   ROMAN, 

dialoguje; 
A  LA  MANIÈRE  DE  LUCIEN.  (i664-i665.) 


MiNôs,  sortant  du  lieu  ou  il  rend  la  justice,  proche 
•  le  palais  de  Pluton. 

Mai;dit  soit  littipertinent  harangueur  qui  m'a  tenu 
toute  la  matinée!  il  s'agissoit  d'un  méchant  drap  qu'on 
a  dêacàhé  à  un  savetier  en  passant  le  fiëuve,  et  jamais 
je  n'ai  ouï  tant  parlet  d'Aristote.  Il  ù'y  à  point  de  loi 
qu'il  ne  m'ait  citée.   - 

PitîïoN.  Vous  voilà  bien  en  colère ,  MinoJ. 

MiNos.  Abî'c'est  vous,  roi  dèè  ënfièrs:  Qui  votts 
amène?  « .  ^  -**-  ^ 

PtuToN.  Je  viens  ici  pour  vous  èh  instruire;  mais 
auparavant  f^nt^n  savoir  quel  est  cet  avocat  qui  vous 
à  si  doctement  ennuyé  ce  matin  Mst^  que  Huot  et 
Martinet  sont  mcJrts^?  '     •  .... 

•MiNos;  Nôttyp^âce  au  ciel;  mais  c'est  un  jeune 
mort  qui  a  été  skm  dwite  à  leur  école.  Bien  qu'il  n'ait 
dit  que  des  sottiiées ,  il  n'en  a  av2ûicé  pas  Une  qu^  n'ait 
appuyée  de  l'autoritë  de  tous  les  anciens;  et  quériqull 
les  ôt  parier  de  la  plus  mauvaise  grâccr <hr monde,  il 
leur  a  donné  à  tous,  en  le»  citant,  de  la  galanterie,  de 
la  gentillesse  et  de  la  bonne  grâce.  «  Platon  dit  galato- 
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«  ment  '  dans  spn  Timée.  Sénèque  est  joli  dans  son 
(c  Traité  des  bieu&its.  Ésope  a  bonne  grâce  dans  un 
((  de  ses  apologues.  » 

.  Pluton.  Vous  me  peignez  là  on  maître  imperti> 
tent;  mais  pourquoi  le  laissiez-vous  parler  si  long 
temps?  Que  ne  lui  imposiez-'vous  silence? 

MiNos.  Silence ,  lui  ?  c'est  bien  un  homme  qu'on 
puisse  faire  taire  quand  il  a  commencé  à  parler  I J  ai  eu 
beau  Élire  semblant  vingt  fois  de  me  vouloir  lever  de 
mon  siège,  j^ai  eul>eau  lui  crier  :  Avocat, concluez, de 
grâce;  concluez ,  avocat  :  il  a  été  jusqu'au  bout,  et 
a  tenu  à  lui  seul  toute  l'audience.  Pour  moi,  je  ne  vis 
jamais  une  telle  fureur  de  parler;  et  si  ce  désordre -là 
continue,  je  croisque  je  seraiobligé  de  quitter  lachaige. 

P  L  u  T  o  N.  n  est  vrai  que  les  morts  n'ont  jamais  été 
si  sots  qu  aujourd'hui.  Il  n'est  pa£|  venu  ici  depuis 
long^temps  une  ombre  qui  eût  le  sens  commun;  et 
sans  parler  des  gens  de  palais ,  je  ne  vois  rien  de  si  im- 
pertinent .que.ceiu  quils  nomment  gens  du  monde. 
Ils  parlent  tous  un  ceortain  langage  quïb  appellent  ga- 
lanterie; et  quand  nous  leur  témoignons,  Proserpine  et 
moi,  quQ  C]gÎ^  noi^s  cjtioqfie,  il$  nous  traitent  de  bour- 
geois, et  disent  que  nous  vie  spmmes  pas  géants.  On 
m'a  assuré  même  que  cette  pestiletnte  ganterie  ayoil 
infecté  tous  les  pays  infernaux,  et  même  le;s  chs^]^ 
élysées;  de  sorte  que  les  héros  et  surtout  les  héroïnes 
qui  les  habitent  sont  aujourd'hui  Jieç  plui^  sottes  gens 
du  monde  ,.gràce  à  certains  auteurs  qui  lew  ont  s^ppris^ 
dit -on,  ce  beau  langage,  et  qui,en:ant  felt  des  aw)u- 

>  Manières  de  pgvler  4e  ce  tenip  là ,  Son  ooBunuBei  daa»>  le 
bigrreau.  BoiL 
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r«uz  tran^.  A  youa  dire  le  vrai,  j'ai  bien  de  la  peine  è 
le  cmre*  J'ai  hmn  de  la  pebe^dit-ie,  à  m'imaginer  qiMi 
les  CjrQ5  et  les  Alexaoibre  somnt  aereaiis  tout  à  cou{^ 
comoie  on  yeul  me  le  faire  entendre ,  des  Thyrsis  et  des 
Céladon.  Ponr  m  en  éelaircir  doiK;  mm^même  par  mes 
propres  yeux,  j^i  dcoiné  ordre  qu'on  fit  venir  ici 
au)<mrd'hui  des  diamps  élysées ,  et  de  toutes  les  autre$ 
régions  de  Fenfer,  les  plus  célèbres  d'entre  ces  héros; 
et  j'ai  fait  préparer  pour  les  veceroir  ce  grand  salon  où 
vous  voyei  que  sont  postés  mes  gardes.  Mais  oà  est 
Rt^damanthe? 

Mnf  os.  Qui?  Bhadamanthe?  il  est  allé  dans  le  Tar-r 
tare  pour  y  voir  entrer  un  lieutenant  criminel  *  non-» 
vellement  arrivé  de  lautre  inonde ^  où  il  a,  dit-on, 
été,  tant  qu'il  a  vécu,  aussi  c^élNre  par  sa  grande  ca« 
pacité  dans  lea  ^tfaires  de  judieature ,.  que  diffamé  par 
son  excessive  avarice. 

Pluxok.  N'est-ce  pas  celui  qui  ipemà  se  faire  tuer 
ipe  seccmde  fois  pour  une  obole  qu'il  ne  voulut  pasr 
payer  à  Caron  en  passant  le  fleuve  ? 

MiNOS.  C'est  celui-là  même.  Avez-voua  vu  sa  fem- 
me?  C'étoit  une  cbose  à  peindre  qiie  l'entrée  qu'elle 
fit  ici.  Elle  étoit  couverte  d'un  linceul  de  satin. 

Pluton.  Comment!  de  satin!  Voilà  une  grande 
magnificence. 

MiNos.  Au  contraire,  c'est  une  épargne  :  car  tout 
cet  aceoutr^nent  n'étoit  autre  chose  que  trois  thèses 
cousues  ensemble,  dont  on  avoit  fait  présent  à  sou 

^  Le  lientenant'Crimmel  Tarîlîeu  et  sa  femme  avoient  ét<^ 
assassine  à  Paris  la  m^e  année  que  )#  Es  ce  dialogue ,  c  est  ii 
iavoir  en  ï664*  BoU.  —  Voje»  »at.  X,  ▼.  ;i53-34o. 
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mari  en  lautre  monde.  O  la  vilaine  ombre!  Je  érains 
quelle  n empeste  tout  Tenfer.  J^ai  tous  les  jours  les 
oreilles  rebattues  de  ses  larcins.  Elle  vola  avant-hier  la 
quenouille  de  Clothon;  et  c^est  elle  qui  avoit  dàt>bé 
ce  drap,  dont  on  m^a  tant  étourdi  ce  matin,  à  un  sa- 
vetier qu  eUe  attendoit  au  passage.  De  quoi  vous  êtes- 
vous  avisé  de  charger  les  enfers  d'une  si  dangereuseï 
créature? 

Pltjton.  Il  falioit  bien  qu^elle  suivit  son  mari.  II 
n^auroit  pas  été  bien  damné  sans  elle.  Mais,  à  propos 
de  Rhadamanthe,  le  voici  lui-même,  si  je  ne  me 
trompe,  qui  vient  à  nous.  Qu'a -I- il?  Il  paroît  tout 
eflfrayé? 

Rhadamanthe.  Puissant  roi  des  enfers,  je  viensr 
vous  avertir  qu'il  faut  songer  tout  de  bon  à  vous  dé- 
.  fendre,  vous  et  votre  royaume.  Il  y  a  un  grand  parti 
formé  contre  vous  dans  le  Tartare.  Totts  lescriminds, 
résolus  de  ne  plus  vous  obéir,  ont  pris  les  armes.  J'ai 
rencontré  là  -  bas  Prométhée*avec  son  vautour  sur  Ip 
poing.  Tantale  est  ivre  comme  une  soupe-,  Ixion  ^ 
violé  une  furie;  et  Sisyphe,  assis  sur  son  rocher, 
exhorte  tous  ses  voisins  à  secouer  le  joug  de  votre' do^ 
mination. 

MiNos.  O  les  scélérats!  il  y  a  long-temps  que  je 
prévoyois  ce  malheur. 

Pluton.  Ne  craignez  rien,Minos.  Je  sais  bien  le 
moyen  de  les  réduire.  Mais  ne  perdons  point  de 
temps.  Qu'on  fortifie  les  avenues.  Qu'on  redouble  la 
garde  de  mes  Furies.  Qu'on  arme  toutes  les  milices  de 
] enfer.  Qu'on  lâche  Cerbère,  Vous,  Rhadamanthe, 
allez-vous-en  dire  à  Mercure  quHl  nous  fasse  venir 
l'artillerie  de  mon  frère  Jupiter.  Cependant  vous,  Mi* 
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nos,  demeurez  avec  moi.  Voyons  nos  héros,  s  ils  sont 
en  état  de  nous  aider.  J'ai  été  bien  inspiré  de  les  man-^ 
der  aujourd'hui.  Mais  quel  est  ce  bon-homme  qui 
vient  à  nous,  ayec  son  bâton  et  sa  besace?  Âhl  cWce 
fou  de  Diogène.  Que  viens-tu  chercher  ici? 

DiOGÊKE.  J'ai  appris  la  nécessité  de  vos  afiaires; 
et,  comme  votre  fidèle  sujet,  je  viens  vous  offiîr  mon 
bâton. 

Pluton.  Nous  voilà  bien  forts  avec  ton  bâton  I 

Diogène.  Ne  pensez  pas  vous  moquer.  Je  ne  serai 
peut-être  pas  le  plus  inutile  de  tous  ceux  que  vous 
avez  envoyé  chercher. 

Pluton.  Eh  quoi!  nos  héros  ne  viennent-ils  pas? 

Diogène.  Oui,  je  viens  de  rencontrer  une  troupe 
de  fous  là-bas.  Je  crois  que  ce  sont  eux.  Est-ce  que 
vous  avez  envie  de  donner  1^  bal? 

Pluton,  Pourquoi  le  bal? 

Diogène.  Cest  qu'il  sont  en  fort  bon  équipage 
pour  danser.  Ils  sont  jolis,  ma  foi  :  je  n'ai  jamais  rien 
vu  de  si  dam^et  ni  de  si  galai^t. 

Pluton.  Tout  beau,  Diogène.  Tu  te  mêles  toujours 
de  railler.  Je  n'aime  point  les  satiriques.  Et  puis  ce 
sont  des  héros  pour  lesquels  on  doit  avoir  du  respect. 

Diogène.  Vous  en  allez  juger  vous-même  tout-à- 
à-rheure;  car  je  les  vois  déjà  qui  paroisseut.  Appro- 
chez, ^meux  héros,  et  vous  aussi,  héroïnes  encore 
phis  fameuses,  autrefois  l'admiration  de  toute  la  terre. 
Voici  une  belle  occasion  de  vous  signaler.  Venez  ici 
tous  en  foule. 

Pluton.  Taûis-toîv  Je  veux  que  chacun  vienne  Tun 
après  Tautre,  accompagné  tout  au  plus  dt  (quelqu'un 
de  ses  confidents.  Mais  avant  tout,  Minos,  passons, 
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TOUS  et  moi,  dans  ce  «alou  que  j'ai  ait,  coBMie  je,  you3 
ai  dit,  préparer  pour  les  reœFoir,  et  où  j'ai  ordonné 
qu'où  mit  uoa  aiôges^  avec  ooe  balustrade  qui  uous  sé^ 
pare  du  reste  de  rassemblée.  Eutrous.  Bon»  VoiU.  tout 
disposé  ainsi  que  je  le  soii]iaitoi9.  Suis-nous,  Diogène  ; 
j'ai  besoin  de  t<n  pour  nous  dire  le  nom  des  béros  qui 
vont  arrsrer.  Car  de  h  manière  dont  fn  Yois  que  tu  as 
faitconnoissance  avec  eux, personne  ne  me  peut  mieux 
rendre  ce  service  que  toi* 

DioeÀNE*  Je  ferai  de  mon  mieux. 

PLUTON.Tiens^toidonoiciprésâemQi.Voua^ganles, 
au  moment  que  j  aurai  interrogé  ceux  qui  Siéront  en-, 
très,  qu  on  les  fasse  pass^  dims  les  longuea  et  tâsé- 
breuses  galeries  qui  sont  adorées  à  ce  salon  ^  et  qu'on 
leur  dise  d^y  aller  attendre  meaordresu  As8e3ron£hnous4 
Qui  est  celui  qui  vient  le  p>emier  de  tous,  ooncbalawr 
ment  appuyé  sur  son  écuyer? 

DioGÈNE.  C'est  le  grand  Cynis. 

Peutoîï,  Quoi!  ce  grand  roi  qui  transféra  Fempire 
des  Mèdes  aux  Perses;  qui  a  tant  gagné  de  batailles? 
De  son  temps  les  hommes  venoient  ici  tous  les  jours 
par  trente  et  quarante  mille.  Jamais  personne  n'y  en  a 
tant  envoyé. 

DiQGÈNE.  Au  moins  ne  lallez  pas  appeler  Cyrus. 

Plutqîî.  Pourquoi? 

Dio^iNE.  Ce  n  est  plus  son  nom.  Il  s^appeUe  main- 
tenant Artamène. 

Pluton.  Artamène!  Et  où  a-t-il  péché  oe  nom-là? 
Je  ne  me  souviens  point  d«  Favoir  jamais  l.u. 

Dio.a4NjB.  Je  voU  bij^  que  vous  ne  çave:^  pas  son 
bistoW 
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Pluton.  Qui?  moi?  Je  sais  aussi  bien  mon  Héro- 
dote quW  autre. 

DioGiEiri.  Oui;  mais  avec  tout  cela,  diriez-vous 
bien  pomqaoî  Cjrrus  a  tant  contpiii  de  provinces,  tra- 
versé r  Asie  y  la  Médie,  THyrcanie,  la  Perse,  et  ravagé 
enfin  plus  de  la  moitié  du  monde? 

Pluto  V.  Bdle  demande  !  C'est  (jue  c  étoit  un  prince 
ambitieux ,  qui  vonloit  que  toute  la  terre  liai  fût  sou- 
mise. 

DiOGÈNE.  Point  du  tout.  C^est  qu'il  vouloit  délivra 
sa  princesse  qui  avoit  été  eidevée. 

PifirroN.  Quelle  princesse? 

DiOGÉirB«  Mandane. 

Pluvov.  Maïklatie? 

DioGÈn.  Oui.  Et  savez-vous  combien  elle  a  été 
enlevée  de  fois  7 

Peuton.  Où  veux-tu  que  je  l'aille  chercher? 

DiocÈNK.  Huit  fois. 

Min o«*  Voilà  une  beauté  qui  passe  par  bien  des 
mains. 

DioGÈNE.  Cela  est  vrai;  mais  tous  ses  ravisseurs 
étoient  les  scélérats  du  monde  les  plus  vertueux.  Assu- 
rément, ils  n'ont  pas  osé  lui  toucher. 

Pluton.  J'en  doute.  Mais  laissons  là  ce  fou  de  Dio- 
gtee.  Il  faut  parler  à  Cyrus  lui-même.  Eh  bien  !  Cyrus , 
il  faut  combattre.  Je  vous  ai  envoyé  chercher  pour 
vous  donner  le  commandement  de  mes  troupes.  Il 
ne  répond  rien!  QuVt-il?  Vous  diriez  qu'il  ne  sait  on 
il  est.  ' 

Cyrus.  Eh  ï  divine  princesse  ! 

Pluton.  Quoi? 

Cyrus.  Ah  !  injuste  Mandane  ! 
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Pluton.  Phît-a? 

Cyriis.  Tu  me  flattes^  trop  complaisant  Féraulaâ. 
£s-tu  si  peu  sage  que  de  penser  que  Mandane  y  l'illustre 
OVIandane^  puisse  jamab  tourner  les  yeux*  sur  l'infor- 
luné  Ârtamène?  Âimons-la  toutefois;  mais  aimerons- 
^lous  une  cruelle?  Servirons -nous  une  insensible? 
Adorerons -nous  une  inexorable?  Oui,  Cjrus,  il  faut 
laimer  une  cruelle.  Oui,  Artamène,  il  &ui  servir  une 
insensible.  Oui ,  fils  de  Gambyse ,  il  Ëiut  adorer  TinexOr 
raUe  fille  de  Cyaxare.  ^ 

Pluton  II  est  fou.  Je  crois  que.Diogtoea  dit  vrai. 

DioGÈNE.  Vous  voyez  bien  que  vous  ne  saviez  pas 
son  histoire.  Mais  faites  approcher  son  écuyer  Féraulas  : 
il  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  la  raconter;  il 
sait  par  cœur  tout  ce  qui  s  est  passé  dans  resj^t  de  son 
maitre ,  et  a  tenu  un  registre  exact  de  toutes  les  paroles 
que  son  maitre  a  dites  en  lui-même  depuis,  qu^il  est  au 
monde,  avec  un  rouleau  de  ses  lettres  qu'il  a  toujours 
dans  sa  poche.  A  la  vérité  vous  êtes  en  danger  àe 
bâiller  un  peu  ;  car  ses  narrations  ne  sont  pas  foft 
courtes. 

Pluton.  Ohl  j'ai  bien  le  temps  de  celai 

Gyrus  Mais,  trop  engageante  personne.... 

Pluton.  Quel  langage!  A-t-on  jamais  parlé  de  la 
sorte?  Mais  ditesrmoi,  vous,  trop  pleurant  Artamène , 
est-ce  que  vous  n'avez  pas  envie  de  combattre? 

Cyrus.  Eh!  de  grâce,  généreux  Ilutou,  souffirez 
(|ue  j'aille  entendre  l'histoire  d'Aglatidas  et  d'Amestris, 
qu'on  me  va  conter.  Rendons  cedevoir  à  deux  illustres 
malheureux.  Cependant  voici  le  fidèle  Féiaulas  que 

^  Affectation  du  style  du  Cyrus  imitée.  BoiL 
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je  vous  laisse  5  qui  vous  instruira  positivement  de  This- 
toire  de  ma  vie,  et  de  Fimpossibilité  de  mon  bonheur. 

Plxjton.  Je  n'en  veux  point  être  insOruit,  moi. 
Qu'on  me  chasse  ce  grand  pleureux. 

C  YRus.  Eh  I  de  grâce  ! 

Pluton  Si  tu  ne  sors.... 

Cyrus.  En  effet.... 

Pluton.  Si  tu  ne  t'en  vas.... 

CvRtJs.  En  mou  particulier.... 

Pluton.  Si  tu  ne  te  retires....  A  la  fin  le  voilà 
dehors.  A-t-on  jamais  vu  tant  pleurer  ? 

DioGÈNE.  Vraiment  il  n'egt  pas  au  bout,  puisqu'il 
n'en  est  qu^à  Fhistoire  d'Aglatidas  et  d'Amestris.  il 
a  encdre  neuf  gros  tomes  à  faire  ce  joli  métier.   . 

Pluton.  Eh  bien!  qu'il  remplisse,  s'il  veut,  cent 
volumes  de  ses  folies.  J'ai  d'autres  affaires  présentement 
qu'à  l'entendre.  Mais  quelle  est  cette  fejoune  que  je 
vois  qui  arrive? 

DioGÉNE  Ne  reconnoissez-vous  pas  Toiïiyris? 

Pluton.  Quoi!  cette  reine  sauvage  des  Massagètes, 
qui  fit  plonger  la  tête  de  Cyrus  dans  un  vaisseau 
de  sang  humain?  Celle-ci  ne  pleurera  pas,  j'en  ré- 
ponds. Qu'est-ce  qu  elle  cherche  ? 

ToMYRIS. 
«  Que  l'on  cbercb»  partout  mes  tablettes  perdues  ; 
«  Mais  que  sans  les  ouviir  elles  me  soient  rendues  4.  » 

DioGÈNE.  Des  taUettes!  Je  ne  lésai  pas  au  moins.  Ce 


4  Ce  sont  les  deux  premiers  vers  de  la  tragédie  de  Çi^rus, 
faite  par  M.  Quinault  j  et  c'est  Tomjris  qui  ouvre  le  théâtre 

par  ces  deux  verâ.jBoi7. Ce  sont  les  deux  premiers  vers , 

non  de  la  tragédie ,  mais  de  la  scène  Y  de  l'acte  I. 
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n'est  pas  un  meuble  pmir  moi  qoe  des  tablettes  ;  et  loti 
prend  assez  de  soin  de  retenir  mes  bons  mots,  sans 
que  j  aie  besoin  de  les  recueillir  moi- même  dans  des 
tablettes. 

Pluton.  Je  pense  qu  elle  ne  fera  que  cherdier.  Elle 
a  tmitôt  visité  tous  les  coins  et  recoins  de  cette  salle. 
Qu'y  avoit-il  donc  de  si  précieux  dans  vos  tablettes, 
grande  reine? 

ToMYRis.  Un  madrigal  que  j'ai  fait  ce  matin  pour 
le  charmant  ennemi  que  j'mme. 

MiNos.  Hélas  !  qu  elle  est  doucereuse  !  - 

DioGÈNE.  Je  suis  fâché  que  ses  tablettes  soient 
perdues.  Je  serois  curieux  de  voir  un  madrigal  mas- 
sagète. 

Pluton.  Mais  quel  est  donc  ce  charmant  ennemi 
qu'elle  aime? 

DioGÈNE.  C'est  ce  même  C^rus  qui  vient  Je  sortir 
lout-à-rheure. 

Pluton.  Boi>!  elle  auroît  fait  égorger  l'objet  de  sa 
passion? 

DioGÈNE.  Égorgé!  C'est  une  erreur  dont  on  a  étd 
abusé  seulement  durant  vingt-cinq  siècles;  et  cela  par 
la  faute  du  gazetier  de  Scytbie,  qui  répandit  mal- 
à-propos  la  nouvelle  de  sa  mort  sur  un  taux  bruit.  On 
en  est  détrompé  depuis  quatCNTze  ou  quinze  ans. 

Plutok.  Vraiment  je  le  croyois  encore.  Cependant, 
soit  que  le  gazetier  de  Scjfthie  se  soit  trompé  ou  non, 
qu'elle  s'en  aille  dans  ces  galeries  chercher  j  si  elle  veut , 
son  charmant  ennemi,  et  qu'elle  ne  s'opiniâtre  pas 
davantage  à  retrouver  des  tablettes  que  vraisemblable- 
ment elle  a  perdues  par  sa  n^Iigence,  et  que  sû]*emeQt 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  HÉROS  DE  ROMAN.  189 

aucua  de  nous  n'a  volées.  Maia  quelle  est  cette  voix 
robuste  que  j^eutends  là-bas  qui  fredonne  un  air? 

D^OGÈicE.  C'est  ce  grand  boigne  d'Horafius  Codés, 
qui  chante  ici  proche,  comme  m'a  dit  un  de  vos  gardes, 
à  u^  écho  qu'il  y  a  trouvé,  une  chanson  qu il  a  ^te 
pour  Clélie. 

Pluton.  Ou'a  donc  ce  fou  de  Minos,  qu'ail  crève  de 

*oît?  Horatîus  Coclès  chantant 

[ue  la  chose  est  assez  nouvelle. 
e  fasse  entrer,  et  qu'il  n'inter- 
si  chanson ,  que  Minos  vraisem- 
se  d'entendre,  de  plus  près. 
Minos.  Assurément. 
HORATIUS  COCLES,  chantant  la  reprise  de  la  chanson 
qu'il  chante  dans  Clélie. 
u  Et  Phénisse  mime  publie 
«  Quil  n'est  rien  si  beau  que  Clélie.  » 

DioGENE.  Je  pense  reconnpître  l'air.  C'est  sur  le 
chant  de  Toinou  la  belle  jardinière.  ^ 

HORATIUS  COCLÈS. 

«  Et  Pbénisse  même  publie 

«  Qu'il  n  est  rien  si  beau  que  Clélie.  » 

Pluton.  Quelle  est  donc  cette  Phénisse? 

DioGENE.  C'est  une  dame  des  plus  galantes  et  des 
plus  spirituellefs  de  la  ville  de  Capoue,  mais  qui  a  une 
trop  grande  opinion  de  sa  beauté,  et  qu  Horatîus  Co- 
dés raîHe  dans  cet  in-promptu  de  sa  façonydont  il  a 

s  Chanson  du  Savoyard,  alors  à  la  mode.  BoiL 
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composé  aussi  le  chant,  en  lui  faisant  dvcmèr  à  elle- 
même  que  tout  cède  en  beanté  à  Clélie.    / 

MiNos.  Je  n'eusse  jamais  cm  que  cet  illustré  Ro- 
m'ain  fût  si  excellent  musicien ,  et  si  habile  feiseurd'în- 
promptu.  Cependant  je  vois  bien  par  celui-ci  qu'il  y 
est  maître  passé, 

Pluton.  Et  moi,  je  vois  bien  que,  pour  s^amuser  à 
de  semblables  petitesses^  il  faut  qu'il  ait  entièrement 
perdu  le  sens.  Hé  !  Horatius  Coclès ,  vous  qui  étie;s  au- 
trefois si  déterminé  soldat,  et  qui  avez  défendu  vous 
seul  un  pont  contre  toute  une  armée,  dé  quoi  vous 
êtes-vous  avisé  de  vous  faire  berger  après  votre  mort? 
et  qui  est  le  fou  ou  la  folle  qui  vous  ont  appris  à 
chanter? 

HORATIUS    COCLÈS, 

«  Et  Phénisse même  publié  *  '^'^  ' 

«  Qu'il  n'est  rien  sibean  q[tte Clélie.  » 

MiNos.  Il  se  ravit  dans  son  chant. 
Pluton.  Oh!  qu'il  s'en  aille  dans  mçs  galeries  cher- 
cher, s'il  veut,  un  nouvel  écho  :  qu'on  l'emménel 

HORATIUS  cocl'ës,  s'en  allant  et  toujours  chantant. 

<  ,     • • '   .M 

<(  Et  Phénisse  même  publie 

«  Qu'il  n'est  rien  si  beau'que Clélie.  » 

Pluton.  Le  foui  le  fou!  Nq  vïendra-t-il  point  à  la 
fin  une  personne  raisoanàKle?  ,  .     . 

DioGÈNE.  Vous  alle^  avoir  biem  de  la  satisfaction  ; 
car  je  vois  entrer  la  plus  illustre  de  toi^Jeç  les  dapies 
romaines,  cette  Claie  qui  passa  le  Tibrjer  à  la  nage 
pour  se  dérober  du  camp  de  Porsenna,  et  dont  Hora- 
tius Codes,  comme  vous  venez  de  le  voir,  est  amou- 
reux. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  HÉROâ  DE  ROMAN.  191 

Pluton.  «Tai  cent  fois  admiré  Faudace  de  cette  fille, 
dans  Tite-Liye.  Mais  je  meurs  de  peur  que  Tite-Lîve 
nait  encore  menti.  Qu'en  dis-tu,  t)iogène? 

DioGÈNB.  Ecoutez  ce  qu^elle  ya  vous  dire. 

C  LE  LIE.  Est-il  vrai,  sage  roi  des  enfers,  qu'une 
troupe  de  mutins  ait  osé  se  soulever  contre  Pluton,  le 
vertueux  Pluton? 

,  Pluton.  Ah  I  à  la  fin  nous  avons  trouvé  une  per- 
sonne raisonnable.  Oui ,  ma  fille ,  ij  est  vrai  que  les 
crimineb  dans  le  Tartare  ont  pris  les  armes,  et  que 
nous  avons  envoyé  chercher  les  héros  dans  les  champ 
élysées  et  ailleurs  pour  nous  secourir. 

Clélie.  Mais,  de  grâce,  seigneur,  les  rebelles  ne 
songent-ils  point  à  exciter  quelque  trouble  dans  le 
royaume  de  Tendre  ?  car  je  serois  au  désespoir  s'ils 
étoient  seulement  postés  dans  le  village  de  Petits-soins, 
N'ont-ils  point  pris  Billets-doux  ou  Billets-galants? 

Pluton.  De  quel  pays  parle-t-elle  là?  Je  ne  me  sou- 
viens poinj  de  Favoir  vu  dans  la  carte. 

DioGÊTïE.  n  est  vrai  que  Ptolomée  n'en  a  point 
parlé  :  mais  on  a  fait  depuis  peu  de  nouvelles  décou- 
vertes. Et  puis  ne  voyez-vous  pas  que  c  est  du  pays  de 
galanterie  qu'elle  vous  parle? 

Pluton.  C'est  un  pays  que  je  ne  connois  point. 

Clélie.  En  effet,  Tillustre  Diogène  raisonne  tout- 
à-fait  juste.  Car  il  y  a  trois  sortes  de  Tendre;  Tendre 
sur  Estime ,  Tendre  sur  Inclination ,  et  Tendre  sur  Re- 
connoissance.  Lorsque  l'on  veut  arriver  à  Tendre  sur 
Estime,  il  faut  aller  d'abord  au  village  de  Petits-soins, 
et.... 

Pluton.  Je  vois  bien,  la  belle  fille,  que  vous  save;z 
parfaitemcent  la  géographie  du  royaume  de  Tendre,  et 
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quà  un  homme  qui  vous  aimera  ^  tous  lui  £erez  Toir 
bien  du  pays  dans  ce  royaume.  Mais  pour  moi^  qui  ne 
le  connob  point  ^  et  qui  ne  le  veux  point  connottre^ 
je  vous  dirai  fianchement  que  je  ne  sais  si  ces  trois 
villages  et  ces  trois  fleuves  mènent  à  Tei^e ,  mais 
qu'il  me  paroit  que  c  est  le  grand  chemin  des  Petites* 
Maisons. 

MÏNos.  Ce  ne  seroit  pas  trop  mal  fait,  non ,  d'ajou- 
ter ce  village-là  dans  la  carte  de  Tendre.  Je  croîs  que 
te  sont  ces  terres  inconnnes  dont  on  y  veut  parler. 

Pltjton.  Mais  vous,  tendre  mignonne ,  vous  êtes 


que  j'ai  pour  toutes  les  folles  une, aversion  inexplica- 
ble; et  que  quand  le  fils  du  roi  de  Clusium  auroit  un 
charme  inimaginable,  avec  votre  langage  inconceva- 
ble, vous  me  feriez  plaisir  de  vous  en  ayer,  vous  et 
votre  galant,  au  diable*  A  la  fin  la  voilà  .partie.  Quoi,! 
toujours  des  amoureux!  Personne  ne  s^n  sauvera  j  et 
un  de  ces  jours  nous  verrons  Lucrèce  galante. 

DioGÈNE.  Vous  en  allez  avoir  le  plaisir  tout  k 
ïheure  ;  car  voici  Lucrèce  en  personn^u    . . 

Pluton.  Ce  que  j'en  disois  n'est  que  pour  rire  i  à 
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EKennc plibe'que  faie  une  sf  ^sse  pens^ Ae  la  plus 
ycrttoim«pèwwmflndttiiiQpdfl'     ' 

D106ÈNE.  Ne  vous  j  fiez  pas;  Je  hii  trouve  lair 
Mes  cofuet.  BUe  a^  nui  ÊH,  les  yeux  firipom. 

Pluton.  Je  vois  bien,  Dio^èbe,  que  th  tœ cnamia 
pas  Lucrèce.  Je. Toudf ois  que  thieassesr  yœ,  la  prer 
mière  his  .qu'elle  <  entra  ici,  tonte  sanglapte  et -tout 
écbevefêe.  Elle,  tenoit  iin  poignaidrà  lamain  :  elk  ahroil 
le  regard  £uroncbe  ;  «t  lat  <»>^ae  éloit  «encore  peinte  :sur 
Bon  vrage,  malgré  les  pâleprsâj?  la  mort.  Jamaiarpor* 
soupe  na  porté  la  chasteté  phiskun  quelle.  Mais  ^ 
pour  t'enconyakicre^il  ne  ftiut  qbetlui  demaùderii 
elle-même  ce  quelle  pense  delaoçuri  Tu  vemos 
Diteshuons  donc,  Luc^e;  nab  exyUqucs-YOUS  clai- 
rement :  croyez-vous  qu'on  dbivb  aimer?  ->* 
('  ' '  . .lucrÎge, tenant desimbletti^ àla main,  • 
.  ^Faut^ilafa^lumbntsurcelavQUsreiidtettneiifépoiise 
exacte  et  déotsiré?                       ,:    .  ' 

Pluton.  Oui.  -  .     •  • 

LvcRicB.  Teoezi  la  voilà  clâiceibent  dénoncée  jdbns 
ces  tablettes.  Ldses;  .         :  :  .^   î 

fhi^Tov y  lisant, 

a  Toujours,  l'oûr.  si.  mais;  ainoit.  d'éternelles^  hé* 
«  las.  amours,  d'aimer^  doux.'îi.  point,  seroit.  n^est. 
(c  qu'il.  ».  Que  veut  dire  ce  galimatias?  •  ' 
h'  LvcRicE:  Je  vous -assure,  Huton^que^îe.  n^ja/ 
mais  rien  dit  dé  mtuX  ni  de  pfan  ckin 
ih  Pi^nTON.  Je  vois  bien  que  vous  aveZaccoutumé^dc 
parler  fort  clairement  Peste  soit  de  la  folle!  Où  a^-on 
jèmaië  parié  4onnie  cek?  Points  mais.  si.  o'iTER- 
iriuss.  Et  oJL  Veut -elle  que  j.'aille  chcrcl^er  im 
Œdipe  pour  mVxpliquer  cette  énigme? 
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DioofeifE.  Il  jie^aà,  pas  aHer  fortloia.  Eo  voici  dd 
qui  entre,  et  qui  est  fort  pcopre  1  vous  iwodœ  i^  offices. 

Pluton.  Qui  ëst^?  : 

DiOGÈNE.  C'eslfimlns,  celui  qui  dâlyra  Eome  dé 
b  tyrannie  dès  Taixpiisis.  i 

pLVTtm»  Qttoâ!'<te£ austère  ilbmanir>i{ui  fit  mourir 
tes  en&nts  pônur  airoii?  conspiré  cuntie  leur  patrie  ?  Liri^ 
èscpiî<p]ber.(ks  émgBÎffS?  Tu  es  bien  fou  ^Diogèûe; .  i   ^ 

DroGàNE.  Je  lUB^dttis  point  *f<Mi.  M»»  Biîotns  nest 
pssBon  plus  cet'  aàabàne  pérspnflbg^  icfue  ^vai  yona 
imagines.  C'est  ud  esprit  natacfUementiBiidre  eàiipm^ 
siooné,  qiii  fiiit  de  £ort  jdis:  Ters^  ^  iee  biiletsdi^ 
monde  les  pins  égalants. 

Miiros.  ÛfaucbcHt  donc  quffleswpaide&de  l'ëa^tué 
fussent  écrites ,  pour  le»  lui  moiftBiip^ 

Diogène;  Que  oalà  ne  vous  embaiTdsse  potat.  Il  y 
a  kmg^teaBips^iqpe  ces  paroles  sûnt  édites  suif  les' ta- 
blettes de  Brutus.  Des  béros  comme  im  sont  toujours 
fournis  de  tablettes.  •  • 

.::S3LiiTaif.  £h  iôeii  I  Ifirotus '^  pous  iQnnérezwous 
l'explication  des  paroles  qui  sont  sur  viOJs  tableét»?  .  : 

Brutus.  Volontierfi.  Regaidea  bien.  Ne  les  sont-ce 
poi  là?  ce  Toajoursirbia.  si.  mais>  eÊc.  » 
-  Pluton.  Cfc  les  sobit  ià.eDes^mémes. . 

Brutus.  Continues  donc  de  lire.  Les  paroles  sui-* 
vi(ntesmon*«ep]fiment  fous  farotttiFoir  ^ue  j  ai  d'abbrd 
conçu  la  finesse  des  parples  émbrouiUées  de  Lucrèce^ 
laais' elles  contiennenè  la  réponse  prédse  que  j^  ai . 
Élite-.    ■   •   •      *.  -'  r/i,  .  '^  '"-î 

ce  Moi.  no&tyerrez^  tous,  ée^  permettez.  d«ymel; 
(cies.^  jours:.  qa*bn.  merveille,  peut  »DOurs.  daimer; 
«  voir.  »  '      >\ .  \  1  *. 
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¥tmdu:  JeJie  sais  pas:  «•  oes^ipordus^  se  T^^^nt 
juste  les  unes  aux  autres  :  osais  fecsaU-bien*  que  laMes 
mes  ni  les  k^esitfei'fenttâdèûl,  et^e  )ene  mf  pas 

eoaçevoif.'     •  ~   - 

Ikroo Ans; & i^^isbieii ifÊ& (i^ k vm^àlB  Vù^s , ox*' 
plnpier  Uuit^ce'iiijrMve.  Le  mjrfltèor^fllKpie  ce  SQ^I-d^ 
paiioles  lÉassjpoféeSw  l^uorèoe:;,'  qm  '^,  aiUQUFMiJid^  et^ 
^iméedeB»ttfciî,iiivdîlea^«Mteittcin^pqsés': 

Qu'il  sevoit  doQx  d'aûner ,  si  1*04  aimoit  touiour^  l        , ,' 
Mais,  héiai!  Si* h'estpoitit'd^éternenés  amours;'  ^'  '^  ^ 

Et  Bjfpu^,  ppuaf  lajass^^îçî^Jifife^ci^d^^teeSî^ 


Permettez-moi  d'aimer ,  merreîlle  de  nos  jours ,  '  '  ' 


lui-m^me  gadauL 
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.  PiMiiTB.  Poteqi^oÎAon?  Pjdui^ons  Uétok  Ihcq. 

Plvtoji.  Pytbagi9re  était  g^ant2  .: 
>  >Dio«à?fB.  Oi^,'et  ce  fiit  à»  Théapjo.safilki,  formée 
par  HûAM  galaQtefb,  aînsi  qiiele  fàoo&te  le  çéoékeia; 
Herminius  dans  Thistoire  de  la  vie  de  Brutus  ^  ,ce  fiit^ 
di&rjeyd^  ThéaAo  qfué  œtillas&e  Homain  apprit  ce 
tKtM  d}^9iboie9  qii^a'OiiUié  d  ajouter  aitx  autres  sjm-. 
boles4e  Pytbagore  :.  m  Qiw  cW  à  pQoaser  ks  beaux 
«  sentiments  pour  une  iMÎtresse y  et.iijbirei  Tamour^i 
«  que  se  perfectionne  le  g^and  philosophe.  » 

PLufoN.J'eîf tends.  Ce  fut  de  Théanp  qu'il  sut  que 
c'est  la  folie  qui  fait  la  perfection  de  la  sagesse.  O  lad- 
BMÉàble  jprétepte!  Màiâ  laissons  là  Théano»  Quëtte  est 
cette  précieuse  renforcée  que  je  vois  qui  vient  à- 


tt|Qmquelquequesti5>^!àvQi|s&^..         :    , 

Sapho.  Je  vous  siiqp]^ie y  sage  Pl(^o&^  de  m'expli* 
quer  fort  au  long  ce  que.  vous  pensez  de  l'amitié,  >et  si 
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fomtxoyet  qd'eDe  ioit  capable  do  tendresse  autti  bie^ 
que  l'amour;  car  ce  fut  le  sujet  d'une  généreuse  con- 
versation que  nQU&  eûmes  laut^  \wr  avec  le  sage  Pé^' 
iQocède.  et  FagréaUe  Phaon.  De  grâce ,  oubliez  donc 
pour  quelque  temps  le  soin  de  votre  personne  et  de 
votre  Etat;  et,  au  lieu  de  cela,  3engez  à  me  bien  défi- 
nir ce  que  c'est  que  cœur  tendre,  tendresse  d'/imitié^ 
tendresse  d'amoux,  tendresse  d  mclinatioo.}  et  ten- 
dresse de  passion, 

MiNos.  Oh  !  celle-ci  est  la  plus  folle  de  toutes.  EUç 
fL  la  mine  d'avoir  gâté  toutes  les  autres. 

Pluton.  Mais  regardez  cette  impertinente!  c'es^ 
bien  le  temps  de  résoudre  des  questions  d'amour,  que 
le  jouir  d\ùie  révolte  ! 

DioGÈNE.  Vous  a 
faire  :  et  tous  les  jou 
voir, sur  le  point  de  d 
tout  pour  eux,  au  liei 
rager  les  soldats,  et  à  1 
à  entendre  Thistoire  d 
la  pluis  haute  aventure 
ou  un  bracelet  égaré. 

Pluton.  Oh  bien!  s'ils  sont  fous,  |e  ne  veux  ps 
leur  ressembler,  et  principalement  à  cette  précieuse 
ridicule. 

Sapho.  Ehl  de  grâce,  seigneur,  défaites -Vous  de 
cet  air  grossier  et  povinctal  dé  l'enfer,  et  songez  à 
prendre  l'air  de  k  belle  galanterie  de  Carthage  et  dé 
Capôue.  A  vous  dire  le  vrai,  pour  décider  un  peint 
aussi  important  que  cèhii  que  je  vous  propose,  je  sou- 
iiâitèrois  fort  (]pe  teble»  nos  gàiéittuses  amies  et 'nos 
Piastres  anus  fussent  icL  Mais,  en  fenr  abscMe,  le 
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usfgd  MtDos  tvpréftfnlrai  te  xfisdrel  Phâon,  et  IWjoué 
Dâoigtoe  ie  galam  Ésope. 

Pmjtôiï.  AttetrAs ,  attends ,  je  m/etï  vais ite  feire  vc- 
iiir  iciiine|)iersoiiTie  avècqui  lier  canyCTsatkm.  Qu'on 

ne 
le 

îs- 
ns 
tre 

Pluton.  Le  portrait  d  une  Furie  J  Voilà  un  étrange 

|ue  VOUS  pensez* 
usvoye^^apeint 
énéreuses  amies, 
risiptone,  et  qui 
iuts^et  des  façons 
[u'elle  jette  dans 
casser  pourdetli- 

MiNos,  Je  ne  sais  si  c'est  curiosité  ou  felie  :  mab  je 
vous  avoue  que  je  meurs  d'envie  de  voir  un  si  bizarrç 
portrait 

Pluton.  Eh  bien  donc,  xp'elle  vous  le  montre ,  j'y 
cpnsens.  H  fitotbien  vous  contenter/  Nous  aOotis  voir 
commeia  eUes'ypreodra  pour  rendre  U.fim  eScoyabif 
des  Euménides  aipréahte  et  gracieux.. ' 

DiO0i«£.  Ce  n^èsi:  pas  une  attire  gour  ^Qe,  etelle 
ik  dé}a:£ut  uupsreil  chtfid'œavïtt  n.petgaant  la  velS- 
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loeit^  Anrkuâier  Écoutom  dqoç  ^  car  je  la  vois  qui  tiri^ 
leponrak  dt  ^  pocbe.  / 

Sapho^  liféin/.  L  Ulustre  fille  ^  doivt  j'ai  à  vous  éa^ 
trttenir  a  eut  toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi  de  si  "t^,...,---^'* 
rie^sement  eiitraofdinaire^  et  de  si  ternblenieat  mer- 
veilleux, que  je  ne  suis-  fas  mëdiocrement  embarrassée 
quand  je  songé  k  vous  ea  tracer  le  portrait. 

MiNos.  Voilà  l<s  adverbes  ruioEusfiMfiifT  et  tsrsj- 
BtEHjonqui  SMit,  à  mon  avisj  bleu  placés  et  tout-à- 
£ût  en  leur  lieu. 

Sàpho  eontinm  d&  lire.  Tisiphone  a  naturellement 
la  taille  fort  haute,  et  passant  de  beaucoup  la  mesure 
des  personnes  de  son  s^xe;  maîs^  pourtant  si  d^ag^, 
^i  libre,  et  si  bien  proportionnée  en  toutes  ses  parties, 
qae  a(m  énormité  même  lui  sied  admirablement  })ien. 
EUe  a  ks  yeux  petits,  mais  pleins  de  feu,  vifs,  per-* 
çants,  at  bar.dtés  dW  certain  vermillon  qui  en  relève 
l^odigieusement  Péclat  Ses  cheveux  sont  natureUe- 
m^t  bouclés  et  annelés*,  et  Foa  peut  dire  que  ce  sont 
autant  de  serpents  qui  s'entortiUent  les  uns  dans  les 
autres,  et  s$  jouent  nonchalamment  autout  de  son  vi- 
sage. SoQ  teint  n'a  point  cette  couleur  bde  et  blan- 
châtre des  femmes  de  Scythie,  mais  il  tient  beaucoup 
de  ce  brun  saâle  et  nob^e  que  donne  k  soleil  aux  Afri- 
caines qu^il  fevorise  le  plus  près  de  sts  regards»  Scm 
sein  est  composé  de  deux  dîemi-globes  brûlés  par  le 
bout  comme  ceux  des  Amazones,  et  qui,  s'éloignant 
le  plus  qu'ils  peuvent  de  sa  gorge  y  se  vont  négligem- 
ment et  languissamment  perdre  sous  ses  deux  bras« 
Tout  le  reste  de  son  corps  est  presque  composé. de  la 

^  Pof  trait  de  madeKoiseUe  ScQ^léri  .     . 
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même  sorte.  Sa  dëibarche  est  extrêmement  noble  et 
fière.  Quand  il  faut  se  hâter,  elle  yole  plutôt  qu'elle  ne 
marche,  et  je  doute  qu^Âtalante  la  pût  devancer  à  la 
course.  An  reste,  cette  vertueuse  fille  est  naturelle* 
ment  ennemie  du  vice,  surtout  des  grands  crimes, 
qu'elle  poursuit  partout  un  flambean  à  la  main  ^  et 
qu'elle  ne  laisse  jamais  en  repos,  secondée  en  cela  par 
ses  deux  illustres  sœurs,  Alecto  et  Mégère,  qui  n'en 
sont  pas  moins  ennemies  qu'elle;  et  Ton  peut  dire  dé 
ces  trois  sœurs,  que  c'est  une  morale  vivante. 

DioGÈNE.  Eh  bien!  n'est-ce  pas  là  un  portrait 
merveilleux?  ; 

Plutow.  Sans  ddute  j  et  la  laideur  y  est  peinte  dans 
toute  sa  perfection ,  pour  ne  pas  dire  dans  toute  sa 
beauté;  mais  c'est  assez  écouter  cette  extravagante. 
Continuons  la  revue  de  nos  héros;  et  sans  plus  nous 
donner  la  peine,  comme  nous  avons  fait  jus^'ici,  de 
les  interroger  lun  après  l'autre,  puisque.les  voilà  tous 
reconnus  véritablement  insensés,  contentons-nous  de 
les  voir  passer  devant  cette  balustrade,  et  de  les  con^ 
duirè  exactement  de  l'œil  dans  mes  galeries,  afin  que 
je  sois  sûr  qu'ils  y  sont;  car  je  défen'ds  d  en  laisser  sor- 
tir aucun  que  je  n'aie  précisément  déterminé  ce  que  je 
veux  qu'on  en  fasse.  Qu'on  les  laisse  donc  entrer, 
et  qu'ils  viennent  maintenant  tous  en  feule.  En  voilà 
bien  ,  Diogèné.  Tous  ces  héros  sont -ils  connus  dans 
l'histoire?  ' 

DioGÈNE.  Won;  il  y  en  a  beaucoup  de 'chimériques 
mêlés  parmi  eux. 

Pluton.  Des  héros' chimériques  I  "^et  sont-ce  dés 
héros? 

DioGÈNE.  Comment!  si  ce  sont  des  héros!  Ce  sont 
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eux  qiii  ont  toujours  le  haui  bout  dans  les  livres,  et 
cfti  battent  infaïUtblement  les  autres. 

Plutok.  Nômme-m^en  par  plaisir  ijuelques-ùns. 

D I  o  6  È  H  £.  Volontiers.  Ordndate  ^  S^itridatè ,  Atea* 
mène,  Mélinte,  B^tomare,  Méiriodôr,  Ârtaxand^,  etc. 

Pltjton.  Et  tous  ces  héros -là  ont-ils  feit  voeu, 
comme  les  autres ,  de  né  jamais  sentretenir  que 
d'amour? 

DiÔgêne.  Cela  seroit  beau  quils  ne  l'eussent  pas 
fait  !  Et  de  quel  droit  se  diroient-ils  héros ,  s'ils  n'étoient 
point  amoureux?  N'est-ce  pas  Famour  qui  fait  aujdur- 
dliui  la  Vertu  héroïque? 

Plvton.  Quel  est  ce  grand  innocent  qui  s'en  va  des 
derniers,  et  qm  a  la  mollesse  peinte  sur  le  visage? 
Comment  t  appelles-tu  ? 

AsTRATB.  Je  m'appelle  Astrate.  ' 

Pluton.  Que  viens-:tu  chercher  ici? 

AsTRATE.  Je  veux  voir  la  reine. 

Pluton.  Mais  admirez  cet  Imper'tinent.  Ne  diriez- 
vous  pas  que  j  ai  une  reine  que  je  garde  dans  ma  boite , 
et  que;  je  montre  à  tous  ceux  jqui  la  veulent  voir? 
Qu  es-tu,  toi?  Af-tu  jamais  été? 

AsTRATfi*  Oui-da,  j  ai  éiéj  et  il  y  a  un  historien  la- 
tin qui  dit  de  moi  en  propres.termes ,  Astratus  vixrr, 
Astrate  a  vécu. 

Pluton.  Est-ce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans 
iliisloire? 

Astrate.  Oui;  et  ccst  sur  ce  bel  argument  qu'on  a 

?  On  jouoit  k  l'hôtel  de  Bourgogne ,  dans  le  temps  que  Je  fis 
ce  dialogue ,  TAstraté  de  M,  Quiuault,  et  rO^torius  de  l'abbc 
de  Pure.  Boi/, 
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composé  une  tragédie  inlîtalée  da  ncmi  d'AsïBiàTE ,  od 
les  passions  tragiques  sont  maniées  si  adroitemcoit^ 
que  les  spectateurs  J^  rient  à  goi^ge  défdoyée  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin,  tandis  que  moi  j'y 
pleure  toujours,  ne  pouvant  obtenir  quie  Ton  m'y 
montre  une  reine  ddnt  je  suis  pa»ûoanâiaLent  épris. 

Plxtton.  Oh  biônl  va-t'en  dans  ces  galeries  voir  si 
cette  reine  y  est.  Mais  quel  est  ce  grand  mal  bâti 
de  Romain  qui  vient  après  ce  chaud  amoureux?  Peut- 
on  savoir  son  nom? 

OsTORius.  Mon  nom  est  Ostorius. 

Pluton.  Je  ne  me  souviens  point  d'aroir»  jamais 
nuUe  part  lu  ce  nom-là  dans  l'histoire. 

Ostorius.  Il  y  est  pourtant.  L'abbé  de  Pure  assure 
qu'il  Ty  a  lu. 

Pluton.  Voilà  un  merveilleux  garant!  Mais,  dis- 
moi,  appuyé  de  l'âbbé  de  Pure,  comme  tu.es,  as-tu 
fait  quelque  figure  dans  le  monde?  T'y  a-t-on  ja- 
mais vu? 

Ostorius.  Ouî-da;  et,  à  la  faveur  d'une  pièce  de 
théâtre  que  cet  aUié  a  faîte  de  moi,  on  m'a  vu  à  l'hôtel 
de  Bo.urgogjie.  ®      .  . 

Pluton.  Combien  de  fois?  . 

Ostorius.  Eh!  une  fois. 

Pluton.  Retourne-t'y-en.  ^ 

Ostorius.  Les  comédiens  ne  veulent  plus  de  .moi.  , 

Pluton.  Crois -tu  que  je  m'accommode  mieux  de 


^  Théâtre  où  ron  jouoit  autr^oU.  BoU, 
9  Retotirnes-/. 
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toi  qt)  eux?  AËons,  ûAû^  iâHeî  au  'plus  vîtc,  et  va  te 
confiner  dans  tnes  galeries.  Voie!  encore  une  héroïne 
qui  ne  se  hâte  pas  trop,  cciaé  semble,  de  s''ên  aller. 
Mais  je  lui  pardonne  :  car  elle  me  pat^îl  si  lourde  de  sa 
"personne,  et  si  pesammcfnl  armée ,  que  je  vcSs  bien  que 
t'est  la  diffictdté  de  marcher,  J)hrtftt  quie  la  répugnance 
à  m'obéir,  qui  rêmpêche  d'aller  plus  rite.  Qui  esl- 
efle?  -^  •'  -^r 

nottre  la  Pù- 
fiOe  qui  déli- 


bienjdateet 

DioGÈNE.  Elle  tousse,  et  s'approche  de<k balus- 
trade. Écoutons.  C'est  assurément  une  harangue  qu'elle 
vous  vient  âire^  et  une  harangue  en  rciss;  car  elle  ne 
parle  plus  qu'en  vers.  .    : 

PLXJT0N.A-t-«lle  en  efièt  du  talent  pour  la  poésie? 
DiociniE.  Vous  Fallez  voir. 

/       I^i.  PUCELLE.     ,      , 
«  0  grand  prince ,  que  grand  dès  cette  heure  j'appelle^ 
((  Il  est  vrai ,  te  respect  sert  de  brtde  à  mon  zèle  : 
«  Mais  ton  illustre  aspect  me  redouble  le  cœur ,  * 
ic  Et  me  le  redoublant',  mé  redirablé  Ik  peur. 
(c  A  ton  illustre  aspf  et  I»ob  <c<jtu«r  »6  aolUeila , 
u  Bt  grimpftM  eontre  mont  >  la  >dure  tàvn  t|9itte  < 
If  O  que  n'ai-je  le  ton  désormais  assez  fort 
«  Pour  aspirer  à  toi  sans  te  faire  de  tort  ! 
u  Pour  toi  puissé-je  avoir  une  mortelle  pointe 
«  Yers  où  1  épaule  gauche  à  la  gorge  est  conjointe  1 
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,«  Que- le  coup  briiAt  1*08  ;^t  fit  pkfiToir'lc  «ttng 
.«  De  la  temple ,  du  dos ,  de  lëpanle  et  du  ^uc  >  •  !  » 

.    PuiTON.  Quelle  langue  vient-elle  de.pari^? 

DioGiiris.  Belle  demandai  fiauçoise. 

PxuTON.  Quoi!  cest  du  firaoçois  qu'eUe  a  dit? Je 
.croyoi3  que  ce  jî^t  du  basrbreton,  ou  de  l'allemand^ 
Qui  lui  a  appris  cet  étipai^eJârançois-U? 

DioGÈNE.  C'est  un  poëte  "  chez  qui  elle  a  été  ei^ 
pension  quarante  an 

Pluton.  Voilà  u] 

Dio6iNE«.  Ce  n'( 
payé,  et  d'avoir  exa( 

Pluton.  Voilà  d( 
Pucelle  d^Orléans ,  p 
mémoire  de  cèé  grau 
giez  autrefois  qu'^à  A 
^  objet  que  la  ^ire? 

La  PvGELLE«  La  gloire? 

«  Unseulfindsoit  j-mèiiÊ^etdeceteulendlrmt  i  ' 

ce  Droite  et  roi  de » 

Plutok«  Ah!  elle  m'écorche  les  oreilles^ . 

LA   PUCELL& 
u  Droite  et  roide  est  la  côte  et  le  sentier  étroit.  » 

Pluton.  Quels  vers^  juste  cîell  je  n'en  puis  ps  en- 
tendre prononcer  un,  que  ma  tête  ne  soit  prête  à  se 
fendre.  ,  ^ 

J;A   PUCSLIiE. 
ïc  De  flèches  toutefois' a«ittttié^  ne  rattdnt; 
«  On  pourtMit  ratteigntiat ,  de  sob  sang  ne  sa  leiicti  y» 

>*  Vers  extraits  de  la  Pxf<:6//e.Boil. 

i>€ha{jelain.     -      ^    ,  -      .    *     *       - 
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:  PtUToai.  Encoee  I  f aTOue  qae  delootoB  les  hërdîs«» 
qui  ont  pam  en  ce  Heu,  celk-ci.»e  paroU  beaucoup 
htpkis  insnpj^Mrtable*  yrmùemlk  eUent  prédie  pas  b 
toM^rcsise.  Toué:^  elle  n'est tfoe  doreftàet  qoe'  sèche- 
riss0;.et.cUe  mapaxtiit  phis.pi»ptfeÂ.glaoec  Fâme  qa^à 
ini^irer  Tamour. 

OibaèRS.JEik  en  à  pourtant  i]lq>ifé.aH. Taillant 
Danois. 

PcuTON. .  Btte j  '  iospirec  de  l^onr  au  oœur  de 
On&oiBl   -^  . 

^DiooIkb.  Obi  assurément. 

Atr  grand  cœur  de'Dutiois ,  le  plus  'grand  dé  Ta  terre , 
GMutd  coeur  <^i  diM  lui  feul  devx  grands  «raour»  ensèvéeV 

Mais  il  fiiut  sàTôir  quel  amouir:  Dunms  s^eh  erpH[|ue. 
ainsi  lui-mèmé  en  Uti  endroit  du' pbëme  &it  pour  cette 
merveilleuse  fille  :  ■    **  '*'    * 

Pour  CCS  célestes  jeux ,  pour  ce  front  magnanime ,  ' 
Jen'ai  que'  tiu  Sféspèét ,  je  n'ai  tjtiè  dé  l'estime  : 
Je  n'en  souhaite  rien;  et  si  j'en  suis  amant, 
D'un  amo«rsH|sidé»iv  je  l'aime  ic«|emeBt.  •  <    » 
Et  soit,  Coyftnmoiafr>nous  d'un#  fl^mtmé.  si  belle  : 
Brûlons  en  holocauste  aux  jeux.de  la  Pncelle. 

:  Ne  Yoilà-^iL  pa^  wb  passkm  l)jien  e)Lprimi^7  .et  Ip , 
w^  d'hclocauMe  n  est-il  pas  toutnà-i^it  h^eu  pkcé  dans 
la  bpuçhe.d'Hti  gu^irier  conm^  Dt(poi^7 .   . . 

Plutok.-  Sans  «doute;  et  cette  teitœaïae  gnenièrc . 
prot  innncenmént^  ayecde  tek  vers^  aHw  toutdecei 
paS)  si  elle  veut,  inspirer  un  pareil  amour  à  toitt  les* 
héros  qui  soBt  dans  'Ces  galeries:  Je  .ne  (crains  pas  que 
cda  lemr.  amoUisse  Tàme.  Mais  «hi  reste  quelle^'en 
^e  :  car  je  tremble  qu'eUeivei&eiiremlle.  encore  J^écb*; 
ter  qqelqws^nnajde.ses  veis^  et  jç  ne-  suis  pas  rés^u  de  ; 
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Iês  enjb^dre.  La«roîUb  enfint  partiel  aie  aàjrois  plus  ici 
aueuahérba^ceiiieafinble.  Mai8iioii;,^He.troiiipeti 
ea'  Yojci  encore  i^> qttî  dkmeiire.itailBoèiye' derrièrasi 
cette  jiorte^  VraisembbÙcilieiit  iIii'apaB:ràeiidii  (fm  ; 
je  voukus  qae.iout  rlff-mmde  ^sortii^  Le  céûiM$4ay i 
Diogène? 

DioGéHB.  Cçst  I^baranœnd,  le  :pcamier.^  des 
François.  i        • 

.  Tlbtok.  Qtis  dit^sil  ?  il  parie  en  lui-^miaie; . 

Pharamond.  Vous  le  savez  bien,  divine  JBUisec 
monde,  que  pour  vous  aimer  je  n-attendi»  pas  qUe 
j  eusse  le  bonheurde  yojxs  connoît;fç,^et.<mQ,ç'fi5it  sojc^ 
le  s^r4cit  dfi  yoacbarii^s,  &it  par  u«yi«:n^riiraiiJV') 
que.  je  devins  si  ardemment  épcis  de  y^ji^»»;;  ,^ 

.  Pluton.  h  ôembje  que  cehii-ci  soit  jd^y«];ui  aBiov^-:,^ 
reux  avanf  que  de  voir  sa  maîtresse.        ..  -   ^       .     -^ù 

DioGÈ^iE.  Assurément  il  ne  Tavoit  point  vue.         ^^ 

Pluton.  Quoil  il  eat  devenu  an^ûu^W^  ii^,®./5^'^.. 
sonportrait?  •;  .        :    '.  ;t 

DioGÈNE.  Il  n'avoit  pas  m&ne  vufSonpportNiit. 

Pluton.  Si  ce  n«s*  là  «ne  vraie felie^' je n«  sais  pas^ 
ce  qui  peut  l'être.  Biais,  dites-moi,  vouJ^^âtitloùréux' 
Pbahimond,  â^Stes^vottopas  ç<mWi]^  i'^^^rèm&A^  le 
plttô  "flonsiatit  rôr^i£rae  de  l'EMope,  et  dbp  peuvéw*; 
compter  au  rang  de  '  vos  saccesseors  'le  ioi  ^i  y^* 
règae  ^  aiii|oi0d'iNii  ?,  Pdnnjuoi  vous  âtes  -.  vons  éUé 
mal-i^propos  epabnrrasser  Fespit  dsi;k  pocmèassc; 
Rosemondeî    .i::    •         .  ;  ,  ..*,  '  ; 

Pn^aAiicNin.  il  «ist  vffat,  seigneiur^Miirl'aBisiir.'.  .> 
'  Pluton,  HoiranMurirauMmrl  Vaêsaférev,  si  tu' 
vêm: ,  les  injustices  'de  i'anour  dans  mes  gâJcries.  Mais 
pdnr  hkû  ,  le  premier  qui  m^en .  viendioa.  encDW  ptrier  ^  i 
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|e  lai  donnerai  de  mes  soeptire  lOQt  au  travers  du 
visage.  En  yoilà  un  qui  entre.  Il  feint  que  je  lui  CâMe  kr 
tête.  ,        .    . 

Mfeios.  IVenez  garde  à  ce  que  tous  allez  iim.  N« 
voyez-vous  pas  que  c est  Mercure? 

PLniroK.  Akl  Mercure^  je  tou*  demande  pardon. 
Mais  ne  vene^^vnus  point  aussi  me  parler  d  amour  ? 

Ms|Lcii«É.  Vous  ^vez  bien  qur  je  n'ai  jaftiats  £iil 
Tamour  pour  moi-même*  La  venté  est  que  je  Tai  fait 
quelquefois  pont  mon  père  Jupiter  ^  et  qu^en  sa  fiiviôUF 
autrefois  j'endermis  si  bien  le  bon  Argus,  qu'il  nes^est 
jamais  céveiUé.  Mais^  je  viens  vous  apporter  une  bonne 
nonvellei  C'esf  iqu'à  peine  Tartillerie  que  je  vous  amène 
a  paru,  que  vos  ennemis  se  sont  rangés  dans  le  devoir^ 
Vous  n'avez  jamais  été  roi  plus  paisible  de  Tenferque 
vous  l'A^s. 

PLtJToi».  Divin  messager  de*  Jupiter  j  vous- m'avez 
rendu  la  vie;  Mais ,  au  nomr  de  notre  proiche  parente, 
drtes^moiyvoqsqm  êtes  le  dieu  de  Téloquènce,  d[)aif>' 
ment  vous  avez  souflfert  qu'il  se  soit  glissé  dans  IW'ftf 
dans  Taatre  ponde  une  si  impertinente  n^niêre  de 
parler  que  celle  qui  règne^oufd'hui ,  surtout  en  'oes^ 
livres  qu'on  appelle  tomans;  et  eommçnt  votiSlaVez 
])er»is  que  le)  plus  grands  héros  de  l'antiquit^  pa^^ 
lassent  ce  langage.  •    .o  .  : 

•'  Meucurs.  flélas!  Apollon  ,et  nei^  no«s'siimmei!^ 
des  dieux  qu'on  nlnvoquejneoqae  plus;  e^hi^^Iupari 
des  ëcrivam»  d^anjourd^kup  n«  cioiinoissent  j^oitt-  ièuiK 
véritable  patron  qu'tm  certain^  Pbébus ,  qui  o^  j)ien'ie 
plus  impertinent  personnage  quV)0  puisse- v^r.- Du 
reste,  je  vienft  vous  avertir  qu?on  vous  a  jouéunêptèeet 

Pluton.  Une  pièce  à  moil  Comment?        • 
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,    MsivcuAB..  Vouis  oroyes  ^e  le&  yrab:bérbs;.  sont 
venus  ici?  ; ..  . .  

Pluton.  Assurément,  je  le  erois,  et  j'en  ai  de  bon- 
nes preuves,  poi^e  je  les  tiens  encocaki. tmo  ren- 
fermés dans  les  galeirie»jâe  mon  palais.  ;  «.  . 
.  MsRcxtKE.  Voufi  sortirez  d'erscnr!  i^and>  je  vous 
diiaiqoe  cW  une  ;troupe  de  &quins ,  ou  pltttôt  de  &n- 
tâii£iesc]ûmérique&:^  ifui,  JaTétant  que  de  fades  toopies 
dfsl  beaucoup  de  peitonnages  modernes,,  ont  eu j pour- 
tant Taudace  de  prendreilé  nom  des  {^grands  béro^ 
de  ^antiquité,  mais  dont  là  yie  a  été  fort  courte, et  qui 
erreet:  aiaijat#naqt  «ir  les  boanàs  du^Cocjne  etdaStyx. 
Je.m'étonne  que  TOttsy.ayeai  été  troçipé.  Ne  .voyez,- 
V0U9  pasque,ces gem-lîin'ontnulcameêire  4c.hàro^? 
Tout  ce  qui  les  soutient,  aux  yeux  desJhpmmes^,  c'est 
un  certain  oripeau  et  un  faux  clinquant  de  paroles, 
dont  les  ont  bafaméa.ceux  qui  ont  écrit  Imir  vie,  et 
qu'il  n'y  a  qu'à  leur/^terpour  les  faire  paroitre  tels 
qu'ils  sont  J'ai  même  amené  descbamp»  élyaées,  eo 
venant  ici ,  un  Franiçois pour  les  réconnoilrequaiid  ils 
sAoAt  dépouillés  :  eai:  je  me  persuade»  «pe  vous  eon-< 
sentkre^aanspeiiiequ us ie soient    ^  :1   :   *.:, 

Pmto^.  J'y  oofhSifim  si  bko  que  je<vettx<{uet  sur-Ic- 
cl^mp  la  cbose  id:90ftt  exécutée.  Et  pour  ne. point 
pérore  de  temps,  gardes,  qu'on  les  fasse  de  ce  piM  sor- 
^tomde,i0>es  gaW^s^par  lèsportesdérobées^^'on 
les  aniène:  tous  dai^&^^gm^de  pbee.  Four  bous  ,  aUons 
noiis  mettre  sur  le rbaicon.de liette  {enâtre. basse,  d'oà 
ni[»us  pounïons  les  côiiteiùpler  et  leur  parier^  tout  à 
nôlre-àiae.  Qu'on  y  porte  no&sièges.  Moi^ève^mietlez* 
VjtwlS'l  ma  droite;  et  vous,  MSnos^  à%ma  giiujphe;et 
que  Ciogène  se  tienne  derrière  nous. 
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MiNOS.  Les  voilà  qui  arrrvtent  en  foule.         '   -'    ' 
Plvtoi».  ¥  si(y!it4ls  tous? 

Un  0AKDE.  Oâ*  n'en  à  laissé  âucûn^  dans  I^  ga- 
Jeries.  ■  -'-  •'•;•.  ..... 

Plut^n.  Accourez  donc  J  vous  <ous,  fidèles  exécu- 
teurs de  mes  volontés  ,  spectres  ,  larves,  diémôns  ^ 
furies,  milices  infernales  qu^^  jlai  fait  assembler.  Qu'on 
m'entoure  touS  tes  prëtendufe  héi*oi,  et  qu'on  inô  lè^ 

dépouille.  \ -  -     •  » 

C YRus.  Quoi  I  vous  ferez  dépouiller  un  concjuè^ftùi 

commetndiï 

Pluton.  EhJ  de  grôce,  g^éreuxCyrus,  il  feuf  (jpie 
vous  passiez  le  pas.  •   •'-  '   '  -  • 

HoRATiiJ$  Cociès.  Quoi!  un  Romain  coiiMèëB^oi, 
qui.a  défendu  lui  seul  un  pont  contrp  toutes  les  forces 
de  Porseniia,  vous  ne  le  considérerez  pas  plus  qu'un 
^coù^eurdeioitfses?  '  '  - 

KiW)K.  JèW^n  vais  té  faire  chanter.       -  •  '  ' 
AsTHATE.  Quoi!  un  galant  aussi  tendit -értfu$ià 
passionné  que  moi ,  vous  le  ferez  maltraiter?  ^  ■ 

Plvton.  Je  m'en  vais  té  faire  voir  la  reine*.  AÏÏI  les 
voilà  dépouillés.  •     ''^ 

MERCimÈ.  Où  est  le  Françôi^'qtte  j'ai  amené?  '^ 
Le  Ï^Aifrçois.  Me  voilà,  seigneur,  que  sotihaitei^ 
vous?  -     ^ 

Merctjius.  Tiens, 'regarde^kîèn  tous  Ces  g«tts4à5  les 
connois-tu?  :roiT;  /^'?:fi. 

Le  François.  Si  je  les  connois  ?  Eh  !  ce  sèîitttT^ôUS  la 
plupart  des  bourgeois  de  mon  quartier.  Bori  jbur  ^  ma* 
da^e  Lucrèce.  Bon  jour,  M.  Brutus.  Bon  jour^  made- 
moiselle Clélie.  Bon  jour,  M..Horatius  Çpct^.... 

PLtJTON.  Tu  vas,  voir  accommoder  tes  bourgeois  de 
X  14 
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toutes  plècçfi.  AlW&s^^if^W-ne  1^  ^épa^gn^  point; 
et  qu'apèsiju'ils  auront  été^Bfiafliœeiit  fi^tg^s^  on 
i^fi  le$  conduire  tous,  $ari^.di^£^r^  jiv^U  aux  bords 
du  fleuve  de  Léthé.  "  Puis,  lorscjulls y  seront  arrivés, 
quWaae  W  jette  tous,  la  tête  la  preaû^e,  clans  l'en- 
^Foit  .d^  fleuve  1^  pli^s  profond,  euKy  leurs  billets 
^^i^f  leur»: lettres ^g.4)aBtes,  leu^  vei^  passionnés, 
^yp^Ao^$  le^  nombreuse  volumes,  pu,,  p(W  mieux 
dire ,  les  monceaux  de  ridicule  papier  oh  s<>nt  écrite^ 
lea^.Xistoires.  Afarchez  4oUc,  j^tjEjtdns^'^luIrelQis  si 
grands  héros.  Vous  voilà  arrivés  à  votre  Su,  ou,  pouf 
îfti^^  dire,  au  à^fnw  ascte  4e  la  comédie ,<îue  vous 
avez  jouée  si  peu  de  temps. 

;.  Çhaktjr  pz  HKJÇoç  /en  allûM  chargés  d'escùur- 
géês^^  Ahï  La  CalpenèdeJ  Ah  !  3cudéri  !  ^^ 

:;.  P^i^T^N.  Ehl  que  u^ les  tiens- je! <}u^i)Ql<9Stiçnt-}ej 
Ce  rfest  pas  tout,  Minos.  Il  feut  qu«  vous  vous»  Ç9 
alliez  tout  de  ce  pas  donXiier  prdre  quels^imêniie  ju$tice 
j9e  la^ss^sur  tous  leurs  p^r^ils  dap^  iesçiut;?es  j^ovinces 
de  mon  royaume.     •      :- ,  -     •  r 

;*  '  MïïïQS*  Je  me  charge  avec  plaistf  ^P.  c^te  com- 
mission. 

Mtrnpçîiî:^^  Mais  vx^iei  les  véritabfeî  béro3  qui  arri- 
v.^iîiv^^foqu*^^^*^"'^^!*^  ^  WU9  entrelieair,  lie  voulez- 
vous  pas  qu'on  les  introduise  ? 
izl  Ij^V^N.  J^  serai  râti-de  les  yoir.  Mais  je  suià  si  fa- 
tigué des  sottises  que  mWt  dites  tous  ces  impertinents 
lîsurppt^iurs.dé  leiâ^  noms,  que  vous  troiivel'ez  bon 
-quîavant  tout  j'aille  faire, un  somme.  ..,-    -  U 

■*>....  1 1, M    ;  ■  Il  II  I — -il  1 ,  1 1  i. .   I  ■   I    II     lu   ■  I    i"     Il     '  I         '    ,  -.     •      ■     ■ 

.«»  Fknîvé  dteî  Oùbïi.  B6iL  i  '  ' 
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.    CONTRE  CEU,X  QUI  FONT  DBS  VEÀS  LATINS. 


APOLLON,  HORAGE^  bI»  MUSES,  dmK^ËTES- 
Horace.  Tout  le  monde  est  surpris,  grand  ApoJiq^, 

ApoLLor^./ïî|i  d^ppîs.^piai^^4ïorape,  vo»ftft¥i$e2- 
.>egti5det)ftçki:^fençw?  '       :  ;..    w.:  :    . 

tin.  Ils  estropient  quelques-uns  de  mes  v^  ;  il?;^ 
ioa^t  df?  méiçi^  Ijl  çipiiiQipi  Yixgjtl^v  et  quand  ilp  ^J  ac- 
croché, je  ne  sais  comment,  disjecti  meinbrf^,pçi^^,^ 
Amij^^^,  jpif^arioj^  ^uJ:irefôi$.,.^l^Vi2!î^|/ifigW5^  avec 
nous.  .  ....^.VJ1 

z  /,,A^aWûqîu  J^JXftCOW{wen^,ri  De 

qui  donc  me  parlez-vous  ?  .      •  v  \\ 

;_  JHoi^ci;.;iew«5-a<»(»^  $m  s^t^iftstotmi»»  C!esiraux 
Muses  de  nous  les  apprendrç.  .^.u      r    .      '  /  'j 

Apollon.  Calliope, dites-moi j.qtti sont ceftgQi\i-là? 
C'est  une  chose  étrange,  qufc.^w&ie5inspirî«S5>  clique 
je  n^en  sache  rien.  »  ,i  \,  ,,  .*.  .,i  ,n  ^  >  'mV 
;.u  GAUJiqpB.  Jj^/vQuy^reLqïie  j^n'^n  ai  aw5ttB>ç<;on- 
noissance.  Ma  sœur  Eraïasera  ç^ut-ôts©  mieu^  m^ 
truite  que  moi. 

Érato.  Toutes  les  nouvelles  que  i  en  .ai ,  c'est  par 
un  pauvre  libraire,  qui  faisoit  dernièrement  reteotjjf 
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notre  vallon  de  cris  affreux.  Il  s^étoit  ruiné  à  imprimer 
quelques  ouvrages  de  ces  plagiaires,  et  il  venoit  se 
^indre  ici  de  vous  et  de  nous,  comme  signons  de- 
vions répondre  de  leurs  actions,  sous  prétexte  qu^ils 
se  tiennent  au  pied  du  Parnasse. 

Apollon.  Le  bon-homme  croit-il  que  nous  sachions 
ce  qui  se  passe  hors.de  notre  enceinte?  Mais  nous 
voilà  bien  embarrassés  pour  savoir  leurs  noms.  Puis- 
quLiis  ne  Mint  pas  loin  de  nous,  Êdsons-les  monter 
pour  un  moment.  Horace,  allez  leur  ouvrir  une  des 
'portes. 

Caluope.  Si  je  ne  me  trcmipe,  leuf  figure  sera  ré^ 
jouissante ,  ils  nous  donneront  la  colnédie. 

Horace.  Quelle  troupe!  Nous  dllons'étl«  acCaUés, 
s'ils  entrent  tous.  Messieurs,  doucement  I  les  uns  après 
les  autres. 

Un  POETE,  s'adre^^ant  à  Apollon.  Da,  Tymhrûte-y 
ioqm -  '•'     . 

'AvTfiE  POÈTE,  à  Calliope.  Die  mii^i,  musa,  vi- 

rum ^  .-'il 

^  Troisième  poëte,  à  Érato.*  NttUc  ^^,  4[m  teges 
Erato....  ;  ^! 

Apolloi^,  LaisMz  vos  ctMnptittento^  etdites-oous 
d'abord  vos  noms.  -  ^î  *J  ■ 

Un  POETE.  M^n^iià;  ..    .;. 

'  ■  Amufi  pojttê,  Pep^us*  î 

Troisième  poète.  Santolius.  '  .    ', 

Apollon.  Et  ce  vieux  bouquin  que  je  vok  parmi 
vous,  comment  s'app^e-t-il7 


"      '  Santeul ,  Dupérier  ,   Ménage,   composoient  '  des   veri 
'Ivfins.  '  •-' 
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Tbxtor.  Je  me  nomme  Rai^isius  Textor.  '  Quoi- 
que je  sois  en  la  compagnie  de  ces  messieurs,  je  n'ai 
pas  l'honneur  d'être  poëte  :  mais  ils  veulent  mWoir 
avec  ^ux,  pour  leur  fournir  des  épîthètes  au  besoin. 

Un   POETE. 

Latonœ  proies  dwina,  Jovisque..,  Joi^isque.,* 
Jovisque....  Heus  tu,  Textor!  Joi^isque.... 

TsxToii.  Magni... 

Le  POETE.  Non, 

Textor.  Omnipotentis, 

l#E  POETE.  Non,  non. 

Textor.  Bicomis. 

LE   POETE. 

Bicomis  :  optimè.  Joi^isque  bicomis, 

Latonœ  proies  divina ,  Jovisque  bicomis. 

ApOLtOK.  Vous  avez  donc  perdu  Tesprit?  Vous 
donnez  des  cornes  à  mon  père? 

Le  POETE.  C'est  pour  finir  le  vers.  J'ai  pris  la  pre- 
mière épithète  que  Textor  m'a  donnée. 

Apollon.  Pour  finir  les  vers,  falloit-il  dire  une 
énorme  sottise?  Mais  vous,  Horace,  faites  aussi  des- 
vers franuQois. 

Horace.  C*est-â-dire,  qu'il  faut  que  je  vous  donne 
aussi  une  scène  à  mes  dépens,  et  aux  dépens  du  sens 
commun. 

ApoLLON.Ce  ne  sera  qu'aux  dépens  de  ces  étrangers. 
Biniez  toujours. 

^  Jean  Teitsier,  seigneur  de  Ravifi  dans  le  NÎTernoi», 
4iateiir  dxî  Ddectus  epUheterum,  etc. 
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;   HoUAcÉ.    Sur  quel  sujet?  <Jn^importe?  Rimons ^ 
pUîsqu'ApoIIon  J'orfonne.  Le  sàljet  viendra  après 

Sur  la  rive  du  fleuve  amasâant  de  rarènc. 

Un  POETE.  Alte-îà.  On  ne  dit  point  en  notre  langue  : 
sur  la  rive  du  fleUve,  mais  sur  le  boikl  de  la  rivière. 
Amasser  de  Farène,  ne  se  dit  paç  no9,pJivi^9  il  faut  4^*^, 
du  sable. 

Horace.  Vous  êtes  plaisant.  Est-ce  que  fwe  et  horà 
ne  sont  pas  des  inots  synonymes  aussi  bien  que  fleuve 
et  rwièrel  comme  si  je  ne  iaTois  pas  que  dans  votre 
dite  de  Paris  la  Seine  passe  sous  le  Pont-nouveau.  Je 
sais  tout  cela  sur  l'extrémité  du  doigt. 

Un  POETE.  Quelle  piti^!  Je  ne  conteste  pa3  que 
toutes  vos  expressions  ne  soient  françoises  ^  mais  je  dis 
que  vous  lès  employez  «Mil.  Par  exemple^  quoique  le 
mot  de  cité  soit  bon  en.soi,  il  ne  vaut  rien  où  vous  le 
placez  :  on  dit,  la  ville  de  Paris*  De  même  on  dit^  le 
Pout-neuf,  et  non  pas- le  Pont-nouveau;  savoir  une 
chose  sur  le  bout  du  doigt,  et  noù  pas  sur  Fextrémité 
du  doigt.    .    . 

Horace.  Puisque  je  parle  sî  mal  votre  langue, 
croyez- vous,  messieurs  les  faiseurs  de  vers  latins j 
que  vous  soyez  plus  habiles  dans  la  nôtre?  Pour  vous 
dire  nettement  ma  pensée ,  Apollon  devront  vous 
défendre  aujotnxilïui  pour  jamais  de  tduchcr  plume  ni 
papier. 

Ai^oLLôî^.  Comme  il^  ont  fait  dés  vers  sans  ma 
permission,  ils  en  feroient  aussi  malgfli  Ifta  défijnseL 
Mais ,  puisque  dans  les  grands  abus  il  faut  des  remèdes 
violents,  punisson^les  de  la  manière  la  plu»  terrible. 
Je  crois  Tavoîr  trouvée.  C  est  qu'ils  soient  ôl£gésd4- 
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sonnais  à  lire  exactement  les  vers  les  uns  des  autres. 
Horace,  faites-leur  savoir  ma  volonté. 

HoRAGii.  De  laf>art  d^ Apollon^  il  est  ordonné,  etc. 

SanteuI.  Que  |e  lise  le  galimatias  de  Dupérier. 
Moi  !  je  n  en  ferai  rien.  C'est  à  lui  de  lire  mes  v^ers.  . 

DupÉRiÈR.  Je  ^éux  que  Sànteul  commence  par 
me  reconnoitre  pour  son  maître^  et  après  cela  je  ver- 
rai si  je  puis  me  résoudre  à  lue  quelque  chose  de  son 
pbébus.       .  ..     . 

Ces  poèus  cofUinuôiU  à  se  (quereller,  ils  sxieca- 
blent  réciproquement  d injures;  et  Apollon  hs  fait 
chasser  honteusement  du  Parnasse.  ' 

'  3  Y^jez ,  kui^  k  mtee  woféî  ,*  le  fragment  ktiti  cr-de§sffs-^ 
p.  x4â  et  1 46yct.lai le^e  de  Boiktè  à  Acoltettè ,  du 4  otetolMfe 
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•  V.  ;       ■ 
AVERTISSEMlENT 

Mis  à  la  tête  des  œut^es  posthumes  de  M',  B.  (Gilles 
Boileau)  de  V académie  françoise ,  contrôleur  de 

f argenterie  du  roL  Paris ,  Barbin ,  1 670  j^  i/ir lii. 

« 

(Nicolas  Boileaa  Despréaux  prit  soin  d«  cette  édition  de» 
cenvret  de  «on  frère ,  et  composa  cet  ayertissàment  âu  nom 
du-.Hbraire  ftarbin.  ) 


Js,  ne  doute  point  que  le  lecteur  ne  m'oit  quelque  obli- 
g^iott  du  {>résent  que  je  lui  fab  des  derniers  ouvrages 
d'un  homme  illustre,  que  la  mort  a  mis  hors  d'état  de 
les  pouvoir  donner  lui-même  au  public.  Bien  qu'ils 
n'aient  point  encore  vu  le  jour,  ils  ne  laissent  pas 
d'être  fort  connus.  La  traduction  du  quatrième  livre  de 
l'Enéide  a  déjà  charmé  une  bonne  partie  de  la  cour , 
par  la  lecture  que  Fauteur,  de  son  vivant,  a  été  comme 
forcé  d^en  faire  en  plusieurs  réduits  célèbres.  Elle  a 
mérité  Tapprobation  d'une  des  plus  spirituelles  prin- 
cesses de  la  terre ,  et  eUe  a  fait  dire  à  un  des  plus  Êuneux 
pédicateurs  de  notre  siècle  y  qu'à  ce  coup  la  copie 
avoit  siu-passé  l'original.  Cependant  il  est  certain  que 
Tauteur  ne  s'é toit  pas  encore  satisÊiit  sur  cette  traduc- 
tion, à  laquelle  iln'avoit  pas  mis  la  dernière  main^ 
non  plus  qu'à  ses  autres  ouvrages  qu'il  n  avoit  pas  feits 
la  plupart  pour  être  imprimés,  et  qui  ne  l'auroient  ja- 
mais été ,  si  je  n'en  eusse  fait  une  espèce  de  larcin  à 
ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  étoieut  tombés.  C'est 
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un  avis  que  je  suis  bien  aise  de  donner  en  passant  à 
ceux  (jui  y  trouveront  peut-être  des  choses  plus  foibles 
les  unes  ({ue  les  autres.  Je  croîs  que  le  nombre  de  ces 
critiques  sera-fort  petit  :  et  j'espère  qu'il  en  sera  de  ces 
ouvrages  comme  de  FËnéide  de  Virgile ,  dont  Virgile 
seul'  est  mort  mécontent.  Voilà  tout  l'avertissement 
que  j'ai  à  donner  au  lecteur.  S'il  profite  comme  il  doit 
du  don  que  je  lui  Êiis,  et  s^  sait  ra*en  £iire  profiter, 
je  me  promets  de  lui  donner  bientôt  une  seconde  édi- 
tion de  Ce  livre,  plus  ampjle  et  plus  correcte  que  celle- 
ci;  et  je  lui  réponds  que  je  n'épargnerai  point  mes 
soins  et  ma  diligence  pour  lui  donner  une  entière  sar 
tisÊictidn. 
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Donné  en  lagrani chambre  du  Parnasse  f  en  faueur  des 
piaitres-ès-arts ,  médecins  et  professeurs  de  Vuni* 
çersité  de  Stagire,  '  au  pays  des  Chimères,  pour  le 
maintien  de  la  doctrine  ctAr^toie.  (1671  —  1 675.  ) 


Vu  par  la  cour  la  requête  *  présentée  par  les  ré=- 
gents,  maitres-ès-arts,  docteurs  et  professeurs  de  Tuni- 
versité,  tant  en  leurs  noms,  que  comme  tuteurs  et 


*  Ville  de  Macédoine ,  sur  la  mer  Egée ,  et  patrie  d*Ari»- 
tote.  BoiL 

^  L'université  de  Paris  avoit  présenté  requête  au  parlement 
pour  empêcher  qu'on  enseignât  la  philosophie  de  Descartes. 
La  requête  fut  supprimée ,  et  Bemier  en  fit  imprimer  une  de 
sa  façon.  Boit. 

Au  lieu  de  avoit  présenté,  il  faudroit  lire  alloit  présenter, 
pour  accorder  cette  note  avec  le  dernier  alinéa  du  Discours  sur 
rode ,  ci-dessus ,  p.  76. 

Saint-Marc  avoit  eu  dessein  de  placer  à  c6té  de  l'arr^  bur- 
lesque, la  requête  burlesque  de  Bemier.  «  Mais  cette  requête, 
«  dit-il ,  quoique  composée  sur  l'arrêt  hurlesque ,  n'est  pas 
K  toujours  d'accord  avec  lui  ;  M.  Despréaux  ajant  beaucoup 
<c  changé  celui-ci  depuis  la  première  composition.  D'ailleurs 
«  il  auroit  fallu  charger  cette  requête  d'un  nombre  prodigieux 
«  de  remarques ,  pour  la  faire  bien  entendre  du  commun  des 
K  lecteurs  ^  et ,  tout  considéré  ^  }e  n'ai  pas  cru  que  la  chose  eu 
«  valût  la  peine.  » 
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dëfexBebréde  la  doctrine  de  iaààtfre Aristote,  an*- 

cien  professeur  voyal  en  grée  dans  le  doHège  du  Lycée, 
et  préceptetff  du  feu  roi  de  querelleuse  mémoire, 
Alexandre  dit  le  Gi'and ,  aoquévenr'de  FAsie ,  Ëurotpe, 
Afrique  et  aiitfesKéux;  contenant  ijue,  dbpilts  <{uel'- 
ques  années,  une  tnoonnue ,  nommée  la  Raison  ,'anroit 
entrepris  d'ëntfer  par  force  dans  les  écblés  de  ladite 
unirdrsîtév  étpourcet  eflfet,  à  Faide  de  certains  qui- 
dams factieux,  prenant  les  surnoms  de  Gassendistes, 
Gartéisiené  y  Maleixancliistes  et  Pourchotistes ,  gen6 
sans  aveu  y  SB  seroît  mise  en  état  dVn  expulser  ledit 
Ârislote,  ancien  et  paisible  possesseur  desdites  écoles^ 
contre  lequel  elle  et  set  consorts  auroient  déjà  publié 
plusiduï9  fitres,  traités,  dissertations  et  raisonnements 
diffailiatoires ,  votdant  assujétir  ledit  Aristote  à  subir 
devant  elle  lexamèn  de  sa  doctrine;  ce  qui  seroit 
directement  opposé  aux  lois,  us  et  coutumes  de  ladite 
université,  où  ledit  Aristote  auroit  toujours  été  re* 
Connu  pour  juge  sans  appel  et  non  comptable  de  ses 
opinions.  Que  méine,  sans  Taveù  d'iceldi,  elle  ailroit 
changé  et  innoVé  plusieurs  cboses  en  et  au -dedans  de 
la  nature ,  ayant  Até  au  coeur  la  prérogative  d'être 
le  principe  des  nerfe,  que  ce  philosophe  lui  avoit 
accordée  libéralement  et  de  son  bon  gré,  et  laquelle  elle 
auroit  cédée  et  transportée  au  cerveau.  Et  ensuite ,  par 
une  procédure  nulle  de  toute  nullité,  auroit  attribue 
audit  coeur  la  charge  de  recevoir  le  chyle,  apparte- 
nant ci-devant  au  foie;  comme  aussi  de  faire  voiture* 
le  sang  par  tout  le  corps,  avec  plein  pouvoir  audit  sang 
d'y  vaguer,  errer  et  circuler  impunément  par  les  veines 
et  artères,  n'ayant  autre  droit  ni  titre  pour  faire  les» 
dites  vexations,  que  la  seule  expéri^ice,  dont  le 
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témoignage  n'a  jamais  éM  reçu  dans  lesdites  écoles.  Au* 
roit  ausâ  attenté  ladite  Raison  y  par  une  entrepris 
inouïe,  de  déloger  le  feu  de  la  {^  haute  ré^oo  du 
ciel,  et  prétendu  qu^il  n^avoit  là  aucun  ^micile, 
nonobstant  les  certificats  dudit  philosophe ,  et  les  vi- 
sites et  descentes  faites  par  lui  sur  lés  lieux.  Plus ,  pas 
un  attentat  et  voie  de  &it  énorme  contre  la&culté  de 
médecine,  se  seroit  ingérée  de  guérir,  et  auroit  réel- 
lement et  de  fait  guéri  quantité  de  fièvres  intermit- 
tentes, comme  tierces,  double- tierces,  quartes,  triple- 
quartes,  et  même  continues,  aveîc  vin  pur,  poudre^ 
écorce  de  quinquina,  et  autres  drogues  inconnues  audit 
Aristote,  et  à  Hippocrate  son  devancier,  et  ce  sans 
saignée,  purgation  ni  évacuation  précédentes;  ce  qui 
est  non-seulement  irrégulier,  mais  tortionnaire  et abu? 
sif  ;  ladite  Raison  n  ayant  jamais  été  admise  ni  a^gée 
au  corps  de  ladite  faculté,  et  ne  pouvant  par  conséquent 
consulter  avec  les  docteurs  d'iceUe,  ni  être  consultée 
par  eux ,  comme  elle  ne  l'a  en  effet  jamais  été.  Nonobs- 
tant quoi ,  et  malgré  les  {)làintes  et  oppositicms  réité- 
rées des  sieurs  Blondel,  Courtois,  Denyau,  ^  et  autres 
défenseurs  de  la  bonne  doctrine ,  elle  n'aurolt  pas  laissé 
de  se  servir  toujours  desditès  drogues,  ayant  eu  la 
hardiesse  de  les  employer  sur  les  médeciiis  mêmes  de 
ladite  faculté,  dont  plusieurs,  au  grand  scandale  des 
règles,  ont  été  guéris  par  lesdits  remèdes  :  ce  qui  est 
d'un  exemple  très  dangereux,  et  ne  peut  avoir  été  fiiit 

'  Blondel  a  écrit  que  le  bon  effet  du  quinquina  yenoit  dçs 
pdctes  que  les  Américains  aroient  faits  avec  le  diable.  Cour*- 
tois  ,  médecin ,  aimoit  fort  la  sai^ée.  Denyau  ,  autre  mé- 
diîciQ ,  nioit  la  circotation  du  lang.  BoU, 
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t{tte  pur  maivrauies  voies  y  ëotmè^  et  pactes  avec 
Je  4iaUe.  Et  non  contente  det  ce,  auroit  entrepris»  de 
diffitmei:  et  de  bannir  des  écoles  de  philosophie  les  for- 
malités^ matérialités /entités ,  identités,  viijtualîtéS) 
eocéités^^pétréités,  polycarpéités,  et  autres  êtres  m^" 
naires,  tons  enfants  et  ayant  cause  de  défiint  maitnè 
Jean  Seat  leur  père;  ce  qui  pi»rter<»t  un  piéjudice  no- 
table, et  causecoit  la  totale  subversion  de  la  philosot>hie 
scholasti(]ue,.dont  elles  ibnt  tout  le  mystère^  et  qiii 
tire  d'elles  toutesa  subsistance,  sll  u  y  étoit  par  la  cour 
pourvu.  Vu  les  libelles  intitulés  :  Physique  de  Robauil) 
Logique' de  Port-Royal,  Traités  du  Quinquina,  mèm» 
i'Aovfuiiiis  AiiSTOTEijEos  it  Gassendi ,  et  auti^  pièœi 
attftohées  :k  kdiibe  requête ,  sigmée  Chigansaii  ,  pq^ 
cureur  de  ladite  université  :  Ouï  le  rapport  ds  con? 
seiller^ommis  :.Tout  considéré  ': 

La  doxr&  ,.ayant  égard  à  ladite  requête,  a  main  terni 
tt  gardé  ,maintie«t  et  garde  ledit  Aristote  en  la  pleme 
et  paisible  possession  et  jôuisb^née  desdites  écoles*  Otr 
donne  ^ufiïsam  toi^ours  siiirvi  et  enseigné  par  -les*  ré* 
gent&,dQ0feçuz8yteftttres^'«rts  et  professeurs  de  ladite 
'  .uÀhrersité;,''  Saqs  que  pour  ce  ils  soient  obligea  de 
le£re,iâde  savoir^a  hnigue  et  ses^entiments.  Et  sur  le 
fond  desa  doctrine,  les  rentme  àieurs  cahiei's.îEn  joint 
iiucœuiulie  continuer  d^âtvè  le  princq>e  des  ner&, et  i 
1»ates.jp«sonnes,  de  quelque  condition  et  profession 
qii elles. soient^ de  le^croire  tel,  nonobstant  toute  expé^ 
rienee  i  êe  ooii traire.  Ordoone' pareillement  au  chyle 
d'aller  ^k  au  foie,  sans  phis  passer  par  le(  co^ur,  et 
iàu  foie  de  le  recevoir.  Fait  défense  au  sang  dj^étre  pIUs 
vagabond, ;eh;er ni  circuler  dans. le  corps,  9WS  p^i^ 
*ditre:4ntiétsmi9it  hwé  et:  abandonné  à  la  ^f^^ié  de 
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mèàstiûe*  Pélend,  à  la  R^uson  et  k  sesi^sMkéaatsêe 
plus<  s'ingérer  à  Vxveoir  Ac  guérir 4eii'£èvte&;^tlarDe8:, 
doikble -tierces /quaates,  triple -qiiartei  siî  tomlinoes^ 
par mauyaisDuoyens^et  voies  de  sortilége^^ooipmeîyiii 
por^  poudre,  ëcoree  de  (pùaquina^  et  àulrqs^i&ôgseï 
nos  ap^4Mivées  npoonnues  des^aiieieiif^  Et'en^eas  de 
gaérisoïns  irrégulières  {)ar  icelles  drogues^*  pemœt  aux 
méd^ins de  ladite  âcôltéde  rendre ^somuit} leur  kûéf 
dipde  ordinaire,  la  fièvi^  aux  racdadés,^«iyec  cas^, 
séné  j  sirops ,  juieps ,  et  autres  remèdds^^nofNMl  ce^  et 
de*  remettre  l»sdit^  malade  en  ^-tei  et  setubhlde  étaf 
ijuHls^iofit  aupat'avaât,  pour  être  eàimite  tmitéssakm 
ksïègks^^^^VÛs  n'eu  rechaippent^  oonduiti^iia  momi 
tm  r^utlce  '  monde  st^EEsauunent  purgés  étcévacoÉB» 
Remel'les  entités,' identités,  ¥irtoalités7.ieràités^.el 
autres  pareilles  formules  sbotistes ,  ea  leur  Jxmne  &me 
et  rénommée  J  A  donné  acte^aux  ^iems  Blpniel,  Cour- 
MVi- et'Denyau,  de  leux  oppositi(tB9aU.JxHi.si»i6.'  Â 
réintégré  le  ha  dans^la  ]^us:%iite  Fègbfi'du  Iciel^  su^ 
vant  et  oepforpiémsutainbdBflcen^  £3tita&  sur  ^licnÉ» 

d^ens^gner  comme  jls  ont-jasoputuméyet  4o^8çrm^ 
pour  raison  de  ce,  de  ^tdsf^raiaannemeni»  ^ils^  aviser 
mnt'hon  être;  et  aux  xépétiteui^IxilieElwfeifetiaàtitô 
Ietu*s^u|>p6ts,delenr  jffiêter.mamrfiiriBj^etjdnicnuiik 
sus  aux  coàtrev^eniHits^  à  peine  d'étfv  priins^u  droit 
de  disputer  sur  les  pooiégotacièttes  de  k4ogiKJ|ue^Et  afifi 
qu'à  ^avenir  il  n'y  sojt  coBtrevtenn,  a;  banni  à  perpé^ 
tuité  la  Raison  des  écples  de  ladite  univeDsité)  ki  &k 
dépense  d^y  entrer,  troubler  jù  incpiéterleditlAriato^ 
en  la  possession  et  jouissance^d'iceUesyit; peine  d'être 
déclarée  janséniste  et  amie^des  iioU9eaaté&  £t  à  cet 
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^et  stt-â  le  pféâèïît  âirêt  lu  et  Jmblîë^àux  Mathurins'  ^ 
dé  Stâgîre  ^  â  la  première  assemblée  qni  sera  faite  ppur 
ta  procession  du  recteur^  et  a^che  aux  portes  de  toua 
lies  ppllèges  du  Parnasse,  et  partout  où  besoin. ,^a. 
F^it  ce  trente -huitième  joui:  d'aciiU  mil  six.  cent 
soixanjterquiuze.   '  ..;,.. 

COLLATIONNÉ  AVEC  PARAPHE;^'    ' 


, .  A  Quand  U  veçt^j^r/à^  runÎTeriiié  .£ÛMi(  •«$  pi;Q«B«M«|i» , 
iVniyerflité  d'adaeniblâit  aus  Mathurins. .....  .    . . .  / 

'  5.0n  dit  qti»e  le  gr«rftëtDongoîi;  tieiir6>!ï  dé ^Heaii ,  pHtetita 
Uèt  arrêt,  avec  plwietirs  autres,  à' Ite  idgÉiàtiitv  dn  |)fiiEl«iet 
i>ré8lâent*  Lâmoign^ ,  zâads  que  xx  magisttirt  /  cfol  ne  aigrit 
f îéu  San»  éMalèén^,  êât  au  greffier  :  Ah!  voilà  un  tour^  de  Yoa 
dheie.  SaintqMarc  révoque  en  doute  cette  aftecddte ,  iiitti«  il 
%9tgénéraie]|i0n»*re6MiÀii  (juè  Fari^t  lyurleiaque  empéchtti'iï* 
l^Y^rshé  etl«'|>a¥léi&eht  ,^qui  avoieni  ^éjti  fak-tant  de»ett!»és» 
d'«n  faire  une  de  yt^h.  ;  '  :  ^ .       .  ^  :>....:.  U 

On  connoît  les  lettres  patentes  données  par  François  I*' 
contre  Kamus.  «  Naguère  averti  (  dit  le  protecteuh  des 
«  lettres  )  du  trouble  advenu  à  notre  chère  et  aimée  université 
«  de  Paris,  à  fcause  de  deux  livres  faits  par  maître  Pierre 
u  Kamus,  intitulés ,  l'un  Dialecticœ  insiitullones ,  et  l'autre  Jris- 
((  totelicœ  animadversiones ,  et  des  procès  et  différends  qui 
«  étoient  pehdants  en  notre  cour  de  parlement,  audit  lieu 

«  entre  elle  et  ledit  Hamus Les  docteurs  ayant  été  d'avis 

«  que  ledit  Ramus  avoit  été  téméraire ,  arrogant  et  impudent 
«  d'avoir  réprouvé  et  condamné  le  train  et  art  de  logique ,  etc. ... 
«  Nous  condamnons ,  supprimons  et  abolissons  lesdits  deux 
<(  livres ,  faisons  inhibitions  et  défenses  audit  Ramus  ,  sous 
«  peine  de  punition  corporelle ,  de  plus  user  de  telles  médi- 
«  sances  et  invectives  contre  Aristote.,..  ni  contre  notre  dite 
«  fille  l'université  el  suppôts  d'icelle ,  etc.  » 

Le  4  septembre  1624  t  le  parlement  rendit  un  arrêt,  non 
moins  étrange ,  contre  Villon  ,  Bitault  et  de  Claves  ,  qni 
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ayoient  composé  etptiblié  des  thèses  cqntraires  à  la  doctriiM 
d'Aristote.  «  Vu  par  la  cour  la  requête  présentée  par  les 
«  dojen ,  sjndics  et  docteurs  de  la  Facuhé  de  théologie  eu 
«  l'université  de  Taris ,  tendant  à  ce  que ,  pour  les  causes  j 
Xi  contenues ,  fÙt  ordonné  que  les  nommés  Villon ,  Bitault  et 
«  de  Glaves  compavoîtroient  en  personnes  pour  connoître, 
<c  avouer  ou  désavouer  les  thèses  par  eux  publiées ,  et  oui  leur 
tt  déclaration  ,  être  procédé  contre  eux  ainsi  que  de  rai- 
a  son,  etc....  La  cour,  après  que  ledit  de  Claves  a  été  admo- 
u  nesté ,  ordonne  que  lesdites  thèses  seronf.  déchirées  dès  à 
<c  ^présent,  et  que  conuhatulementserafaii;,..  auxditscle  Claves, 

u  Villon  et  Bitault de  sortir  dans>  vingt-quatre  heures*  de 

je  cette  viUe  de,  Paris  ^  ^yec  dé^use^dç  se  retirer  dans  les 
«...TÂlles  et  lieui^jdu  resso;:t  de  cet^  cour,  d'enseigner  la  philor 
«  ftophie  ei^  aucune  des  universités  d'icelui.  rrm'JFait  défeases 
{(  à  tQutes  personnes ,  ▲  peute  sp  la  v^p.,  te^iir  ni  enseig^r 
k  aucune  maxime  cpntre  }.p%  auteurs  anciens^et  appro^uyés ,.  ^i 
((  faip?e  aucune  dispute  que  celles  qui  seront  ^appro^véespa^ 
«  le»  docteurs  de  ladite  Facji^lté  /de  théoJiogie ,.  et^.....,  »  âi§^ 
Devervins  (président), Sanguin  (rappoyte^r},,       ', 


t   ■  .  '.   ■> 

>     -'U     t.     1    .-\»     t.         <  ,     .     i  > 
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VIL 

REMERCIMENt 

A  MESSIEURS 
DE  L'ACADÉMÏË  FRANÇOISE. 

tèf  3  juillet  1684.  » 

MESSIEURSy 

L^HONNEuR  que  je  reçois  aujourd'hui  est  quelque 
chose  pour  moi  de  si  grand,  de  si  extraordinaire,  de 
si  peu  attendu ,  et  tant  de  fortes  raisons  sembloient 
devoir  pour  jamais  m'en  exclure,  ^  que,  dans  le  mo-» 


I  La  mort  de  Colbeit  (le  6  septembre  168 3)  laissoit  unû 
place  vacante  à  l'académie  françoise.  Régnier  Desmarais  ^  Ro^e 
et  quelques  autres  académiciens ,  amis  de  Boileau ,  allèrent  le 
trouver  pour  savoir  s'il  accepteroit  cette  place.  Il  répondit 
qu'il  avoit  du  moins  une  invincible  répugnance  à  la  déman^ 
der.  G'étoit  pourtant  ^  et  ce  fut  toujours  une  des  lois  de  cette 
compagnie ,  de  n'élire  que  des  candidats  qui  avoient  sollicité 
tin  si  grand  homneur.  Cette  loi  et  d'antres  motifs  empêchèrent  « 
en  i683,  l'élection  de  Boileau  :  on  nomma  La  Fontaine^ 
Ik>uis  XrV  différoit  encore  de  confirmer  ce  choix  y  lorsqu'un 
M.  Bezons,  conseiller  d'État,  qui  se  trouvoit  de  l'académie 
Françoise,  vint  à  décéder  en  1684.  Boileau,  malgré  son  opi- 
niâtreté à  ne  faire  aucune  démarche ,  fut  cependant  élu  cette 
fois.  Louis  XIY  approuva  de  suite  cette  élection ,  et  confirma 
en  même  temps  ceUe  de  La  Fontaine. 

^  L'auteur  avoit  écrit  contre  plusieurs  académiciens.  Boii. 
^  l5 
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ment  inêïsïe  où  je  vous  en  fais  mes  remercîments,  je 
ne  sais  encore  ce  q^e  je  dois  croire.  Est -il  possible, 
est-il  bien  vrai  que  vous  m'aye»  en  effet  jugé  digne 
d'être  admis  dans  cette  illustre  compagnie,  dont  le 
fameux  établissement  ne  fait  gu^e  moins  d'honneur  à 
la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu,  que  tant  de 
choses  merveilleuses  qui  ont  été  exécutées  sous  son 
ministère?  Et  que  penseroit  ce  grand  homme,  que 
penseroit  ce  sage  chancelier  ^  qvi  a  possédé  après  lui 
la  dignité  de  votre  protecteur,  et  après  lequel  vous 
avez  jugé  ne  pouvoir  choisir  d  autre  protecteur  que  le 
roi  même  ;  que  penseroient-ils,  dis-je ,  s'ils  me  voyoient 
aujourd'hui  entrer  dans  ce  corps  si  célèbre,  l'objet  de 
leurs  soins  et  de  leur  estime,  et  où,  par  les  lois  qu'ils 
ont  établies,  par  les  maximes  qu^ils  ont  maintenues, 
personne  ne  doit  être  reçu  qu'il  ne  soit  d'un  mérite 
sans  reproche,  d'un  esprit  hors  du  commun,  çn  un 
mot,  semblable  à  vous?  *  Mais  à  qui  est-ce  encore  que 
je  Succède  dans  la  place  que  vous  m^  donnez?  N'est- 
ce  pas  à  un  homme  ^  également  considérable  et  par 

'  Il  étoit  de  règle  à  l'académie  françot» ,  qu'il  y  eut  dàaft 
le  <disoouriB  de  ohaqne  récipiendaire ,  un  éloge  de  son  prédé^ 
eesseuv ,  un. éloge  de  Louis  XiV,  un  éloge  dû  chancelier  Pierre 
Séguiér ,  un  éloge  du  cardinal  de  Rieheltcn ,  un  compHnient 
au  pdnce  ré^pant,  et  un  compliment  à  la  cowipû^nie.  Il  étoit 
assez  ordinaire  d  j  joindre  qneli|Mes  compliments^ particuliers 
à  certains  membres. 

4  C'est-à-dire  à  MM.  Charles  Perrault ,  Irland  de  Lavau , 
Renouard  de  Villajer ,  Potier  de  If OviOn ,  Philippe  de  Cau- 
mont ,  Claude  Boyer  ;  Michel  Le  Clerc ,  Jacques  Testu ,  Char- 
pentier y  Tailemant ,  Benserade ,  etc. ,  etc. 

^  M.  de  Bezons ,  conseiller  d'État.  BoiL 
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ses  grands  emplois  et  par  sa  profonde  capacité  dans  les 
affaires;  qui  tenoit  une  des  premières  places  dans  le 
conseil,  et  qui  e»  tant  d^importantes  occasions  a  été 
honoré  de  la  {Jus  étroite  confiaïice  de  son  prince;  à 
un  magistrat  non  moins  sage  qu'éclairé,  vigilant,  la^r 
borieux,  et  ayec  lequel^  plus  je  m^examine,  moins  \a 
me  trouve  dé  proportion  ?  • 

Je  sais  bien,  blessievss,  et  persixine  ne  l'ignore, 
que^dans  le  iahoîx  que  vous  Êdtes  des  homntes  propres 
à  remplir  lès  places  vacantes  de  votre  savante  assem- 
blée, vous  n'avez  égard  ni  au  rang  ni  à  la  dignité;  1 
que  la  poUtesse,  le  savoir,  la  connoissance  des  belles* 
lettres,  ouvrent  chez  vous  Tentrée  aux  honnétes-gens; 
et  que  vous  ne  croyez  point  remplacer  indignemefnt 
un  magistrat  du  premier  ordre,  un  ministre  de  la  plus 
haute  élévation ,  en  lui  substituant  un  poète  célèbre , 
un  écrivain  illustre  par  ses  ouvrages,  et  qui  n'a  sou- 
vent d'autre  dignité  que  celle  que  son  mérite  lui  donne 


^  M.  de  Bezons  a  laissé  pourtant  des  ouvrages.  On  en 
IrouTe  le  catalogue  dans  l'histoire  de  Tacadémie  françoise. 
lies  ouyrag09  de  M.  de  Bevoni,  soBit  t  i^  un  discours  de  sept 
pages  qu*il  a  pronpncé ,  comme  intendant  de  Languedoc ,  à 
l'ouverture  des  États  de  Carcassçnne  ,  le  îî^iipvembre  1666  j 
et  2^  un  discours  de  dix  pages  sur  la  demande  du  don  gratuit, 
prononcé  le  22  décembre  i  1606 ,  ai^x  mêmes  États  et  en  la 
môme  ({ualité.  On  croit  de  plus  que  c'est  lui  qui  a  traduit  en 
firançois  le  traité  fait  à  Prague  en  1 635,  entre  TeiiipeveuT  et 
le  duc  de  Saxe. 

7  Quand  Boileau  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  la  nomina- 
tion du  marquis  de  Saint-Anlaire ,  l'académie  eut  é^twd  au 
rang  et  à  la  dkfnUé,  Saint-Atilaire  lut  élu. 
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sur  le  Parnasse.  Mais,  en  qualité  même  d'homme  de 
lettres,  que  puis-je  vous  oflKr  qui  soit  digne  de  la 
grâice  dont  vous  m'honorez?  Seroit-ce  un  foible  recueil 
de  poésies,  qu'une  témérité  heurejise,  et  quelque 
adroite  imitation  des  anciens ,  ont  fait  valoir,  plutôt 
que  la  beauté  des  pensées,  ni  la  richesse  des  expres- 
sions? Seroit-ce  une  traduction  si  éloignée  de  ces 
grands  chefs-d  œuvre  que  vous  nous  donnez  tous  les 
jours,  et  où  vous  faites  si  glorieusement  revivre  les 
ThucycKde,  les  Xénophon,  les  Tacite,  et  tous  ces  au- 
tres célèbres  héros  de  la  savante  antiquité  ?  Non , 
BiEssiEURs ,  vous  counoîssez  trof  bien  la  juste  valeur 
des  choses,  pour  payer  d'un  si  grand  prix  des  ouvrages 
aussi  médiocres  que  les  miens,  et  pour  m^offiîr  de 
vous-mêmes,  s'il  faut  ainsi  dire,  sur  un  si  léger 
fondement,  un  honneur  que  la  connoissance  de  moti 
peu  de  mérite  ne  m'a  pas  laissé  seulem:ent  la  hardiesse 
de  demander. 

Quelle  est  donc  la  raison  qui  vous  a  pu  inspirer  si 
heureusement  pour  moi  en  cette  rencontre  ?  Je  com- 
mence à  Fentrevoir,  et  j'ose  me  flatter  que  je  ne  vous 
ferai  point  souffi*ir  en  la  pubUant.  La  bonté  qu'a  e^e 
le  plus  grand  prince  du  monde,  en  voulant  bien  que 
je  m'employasse  avec  un  de  vos  plus  illustres  écrivains 
à  ramasser  en  un  corps  le  nombre  infini  de  ses  actions 
immortelles  ;  cette  permission ,  dis- je,  qu'il  m'a  donnée, 
m^a  tenu  lieu  auprès  de  vous  de  toutes  les  qualités  qui 
me  manquent.  Elle  vous  a  entièrement  déterminés  en 
ma  faveur.  Oui,  messieurs,  quelque  juste  sujet  qui 
dût  pour  jamais  m'interdire  Feutrée  de  votre  académie, 
vous  n'avez  pas  cru  qu'il  fût  de  votre  équité  de  souffiar 
qu'un  homme  destiné  à  parler  de  si  grandes  choses  fût 
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privé  de  Futilité  de  vos  Iççons,  ni  instruit  en  d^autre 
école  qu'en  la  vôtre.  Et  çn  cela  yous  avez  bien  fait 
voir  que,  lo^-squ'il  s'agit  de  votre  auguste  protecteur, 
quelque  autre  considération  qui  vous  pût  retenir  d'ail- 
leurs, votre  zèle  ne  vous  laisse  plu^  voir  que  le  seul 
intérêt  de  sa  gloire. 

Permettez  pourtant  que  je  vous  désabuse,  si  vous 
vous  êtes  persuadés  que  ce  grand  prince,  en  m'accor- 
dant  cette  grâce,  ait  cru  rencontrer  en  moi  un  écrivain 
capable  de  soutenir  en  quelque  sorte,  par  la  beauté 
du  style  et  par  la  magnificence  des  paroles ,  la  gran- 
deur de  sçs  exploits.  C'est  à  vous,  meçsieuks,^  c'est  à 
des  plumas  comme  les  vôtres,  qu'il  appartient  de  Êiire 
de  tels  chefs-d'œuvre;  et  il  n'a  jamais  conçu  de 
moi  une  si  avantageuse  pensée.  Mais  comme  tout  ce 
qui  s'est  &it  sous  son  règne  tient  beaucoup  du  miracle 
et  du  prodige,  il  n  a  pas  trouvé  mauvais  qu'au  milieu 
de  tant  d'écrivains  célèbres  qui  s'apprêtçnt  à  lenvi  à 
peindre  ses  actions  dans  tout  leur  éclat  et  avec  tous 
les  ornements  de  l'éloquence  la  plus  sublime,  un 
homme  sans  fard,  et  accusé  plutôt  de  trop  de  sincérité 
que  de  flatterie ,  contribuât  de  son  travail  et  de  ses 
conseils  à  bien  mettre  en  jour,  et  dans  toute  la  naiveté 
du  style  le  p)u^ simple,  la  vérité  de  ses  actions^qui, 
étant  si  peu  vraisemblables  d  elles-mêmes,  ont  bien 
plus  besoin  d'être  fidèlement  écrite^  que  fortement 
exprimées^ 

En  effet,  messieurs,  lorsque  des  orateurs  et  de^ 
poètes,  ou  des  historiens  même  aussi  entreprenants 
quelquefois  que  les  poètes  et  les  orateurs,  viendront 
à  déployer  sur  une  matière  si  heureuse  toutes  les  har- 
diesses de  leur  art,  tou^la  force  de  leurs  expressions; 
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(juand  ik dîroiit  c(e  Louis  le  Grand,  à  meilleur  titre 
^u  oii  ne  Ta  dit  d^im  femeux  capitaine  de  Tantiquitë, 
qu'il  a  lui  se\îl  plus  fait  d^exploits  que  les  autres  n'eff 
ont  lu ,  *  qu'il  a  pris  plus  de  villes  que  les  autres  rois 
n'ont  souhaité  d'en  prendre;  quand  ils  assureront  qu'il 
n'y  a  point  de  potentat  sur  la  terre,  quelque  ambitieux 
qu'il  puisse  être,  qui,  dans  les  vœux  secrets  qu'il  fait 
au  ciel,  ose  lui  demander  autant  de  prospérités  et  de 
gloire  que  le  de!  en  a  accordé  libéralement  à  ce  prince  ; 
quand  ib  écriront  que  sa  conduite  est  maîtresse  des 
événements,  que  la  Fortune  n'oseroit  contredire  ses 
desseins;  quand  ils  le  peindront  à  la  tête  de  ses  ar- 
mées, marchant  i  pas  de  géant  an  travers  des  fleuves 
et  des  montagnes,  foudroyant  les  remparts ,  brisant  les 
rocs,  terrassant  tout  se  qui  s  oppose  à  sa  rencontre  : 
ces  expressions  paroîtront  sans  doute  grandes,  ridies, 
nobles,  accommodées  au  sujet;  mais,  en  ies  adiuffant, 
on  ne  se  croira  point  oHigé  d  y  ajoute^*  foi ,  et  la  vérité 
sous  ces  ornements  pompeux  pourra  aisément  être  dé- 
savouée ou  méconnue. 

Mais  lorsque  des  écrivains  sans  {«tîfice,  se  conten- 
tant de  rapporter  fidèlement  les  choses,  et  avec  toute 
la  simplicité  de  témoins  qui  déposent ,  plutôt  même 
que  d'historiens  qui  racontent,  exposeront  Ken  tout 
ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis  k  fameuse  paix  des 
Pyrénées,  tout  ce  que  le  toi  a  fait  pour  rétaUir  dans 
ses  Etats  l'ordre,  les  lois,  la  discipline  ;  quand  fls  comp- 
teront bien  toutes  les  provinces  que  ^ns  les  guerres 


^  Mot  fameux  de  Gicéron  en  parlant  de  Fompée  :  P4ura 
beila  gessit  quant  cœteri  tegerunt  ;  plures  pro^incias  ^onp!ci$  (fu^m 
alii  conçu piveruiiL  (Pro  Icge  Mauilia.)  BoiL 
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8oiyaiites  U  a  ajoutées  i  son  royaume,  toutes  les  villei 
qu'il  a  couquis^  9  tous  les  avantage  qu'il  a  eus ,  toutes 
les  yictoifes  qu  il  a  remportées  S4ir  ses  eunemis^  l'Es- 
pag»je  I  la  HoUaiide ,  rAUemagne  >  l'Europe  eutièi^e  trop 
tûàAe  contre  lui  seul  9  une  guerre  toujours  féccHide  en 
prospérités,  une  paix  encore  plus  glorieuse  ;  quand , 
dis-je,  des  plumes  siuc^res,  et  plus  soigneuses  de  dire 
vrai  que  de  se  âiire  admirer,  articuleront  bien  tous  ces 
£ûts  disposés  dans  l'ordre  dés  temps,  et  accompagnés 
de  leurs  yérit^es  circimstanoes  ;  qui  est-ce  qui  en 
psurra  diseonyenif ,  je  ne  dis  pas  de  bos  voisins ,  je  ne 
dis  pas  de  nos  alliée,  je  dis  de  nos  eonemis  mdmes?  Et 
quand  tb  n'en  voudvoient  pas  tomber  d'accord,  leurs 
puissances  dimin^iées,  leurs  États  resseirés  dans  des 
bornes  pins  étroites ,  leurs  plaintes,  Leurs  jalousies, 
leurs  foreurs^  )eu»  invectives  même,  ne  les  en  con- 
vaincront*^ pas  malgré  eux?  Pourront^ils  nier  que, 
Tannée  méoite  où  je  parle,  ce  prince  voulant  los  con- 
traindd^e  d'accepter  la  paix,  qu'il  leur  ofiroit  pour  le 
Jbifin  de  la  clurétjeaté,  Û  a  tout-à-o^upp  et  lorsqu'ils  le 
pnfaltoient  emtiièrement  épuisé  d'argent  et  de  forces,  il 
a,  dis* je,  tout-à*c<mp  fait  sortir  comme  de  terre,  dans 
les  Fays^bas^  deux  armées  de  quarante  mille  hommes 
/lacune,  et  les  y  a  âiit  subsister  abondamment,  mal- 
gré la  disette  des  fourrages  et  la  sécheresse  de  1^  saison? 
Pourront^Js  nier  que  tandis  qu'avec  une  de  ses  armées 
il  ùisoii  assiégejp  Luicembourg ,  lui-mêm<e  avec  l'autoe , 
tenant  toutes  les  viUes  du  Hainaujt  et  du  Brabaut  com- 
me bloquées,  par  cette  conduite  toute  merveilleuse, 
ou  pltttÀt  par  une  espèce  d'^ndiantemenit  semblable  à 
celui  de  cette  tète  si  célèbre  dans  les  fitbles,  dont  l'as- 
pect convertissoit  les  bommes  en  rochers,  il  a  rendu 
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les  Espagnols  immobiles  spectateurs  de  la  prise  4c  cette 
place  si  importante,  où  ils  avoient  mis  leur  dernière 
ressource  ;  que ,  par  un  effet  non  moins  admirable  d'un 
enchantement  si  prodigieux,  cet  opiniâtre  ennemi  de 
sa  gloire,  cet  industrieux. artisan  de  ligues  et  de  que- 
relles ,  qui  travailloit  depuis  si  long-temps  à  renoiuer 
contre  lui  toute  TEurope,  s'est  trouvé  lui-même  dans 
l'impuissance,  pour  ainsi  dire,  de  se  mouvoir,  lié  de 
tous  côtés ,  et  réduit  pour  toute  vengeance  à  semer  des 
libelles ,  à  pousser  des  cris  et  des  injures?  Nos  ennemis, 
je  le  répète,  pourront-ils  nier  toqtes  ces  choses?  Pour- 
ront-ils ne  pas  avouer  quau  même  temps  que  ces  mer- 
veilles s'exécutoient  dans  les  Pays-bas,  notre  armée 
navale  sur  la  mer  Méditerranée  ,  après  avoir  forcé 
Alger  à  demander  la  paix,*faisoit  sentir  à  Grénes,  par 
un  exemple  à  jamais  terrible ,  la  juste  punition  de  ses 
insolences  et  de  ses  perfidies,  ensevelissoit  sous  les 
ruines  de  ses  palais  et  de  ses  maisons  cette  superbe 
ville,  plus  aisée  à  détruire  qu'à  humilier?  Non,  sans 
doute,  nos  ennemis  n'oseroient  démentir  des  vérités  si 
reconnues,  surtout  lorsqu'ils  les  verront  écrites  avec 
cet  air  simple  et  naïf,  et  dans  ce  caractère  de  sincérité 
et  de  vraisemblance,  qu'au  défaut  des  autres  choses  je 
ne  désespère  pas  absolument  de  pouvoir,  au. moins  ea 
partie ,  fournir  à  Thistoire. 

Mais  comme  cette  simplicité  même ,  tout  ennemie 
qu'elle  est  de  l'ostentation  et  du  faste,  a  pourtant  son 
art,  sa  méthode,  ses  agréments,  où  pourrois-je  mieux 
épuiser  cet  art  et  ces  agréments  que  dans  la  source 
même  de  toutes  les  délicatesses,  dans  cette  académie 
qui  tient  depuis  si  long-temps  en  sa  possession  tous  les 
trésors,  toutes  les  richesses  de  notre  langue ?sC'est 
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donc^  MESSIEURS^  ce  que  j'espère  aujourd'hui  trouver 
parmi  vous,  c'est  ce  que  j  y  viens  étudier  ^  c'est  ce  que 
j y  viens  apprendre.  Heureux  si,  par  mon  assiduité  à 
vous  cultiver,  par  mon  adresse  à  vous  faire  parler  sur 
ces  matières,  je  puis  vous  engager  à  ne  me  rien  cacher 
de  vos  connoissances  et  de  vos  secrets!  Plus  heureux 
encore  si ,  par  mes  respects  et  par  mes  sincères  sou- 
missions, je  puis  parfaitement  vous  convaincre  de 
l'extrême  reconnoissance  que  j'aurai  toute  ma  vie  de 
rhonneur  inespéré  que  vous  m  avez  faitf 
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DISCOURS 

sua 
LE  STYLE  DES  INSCRIPTIONS.  ' 


Ij:es  inscriptions  doivent  être  simples,  courtes  et  fa- 
milières. La  pompe  ni  la  multitude  des  paroles  n'y 
valent  rien ,  et  ne  sont  point  propres  au  style  grave , 
qui  est  le  vrai  style  des  inscriptions.  Il  est  absurde  de 
faire  une  déclamation  autour  d'une  médaille  ou  au 
bas  d'un  tableau ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'actions 


'  M.  Charpentier ,  de  Tacadémie  françoise ,  ajant  composé 
des  inscriptions  pleines  d'emphase,  qui  forent  mises  par  ordre 
du  roi  au  bas  des  tableaux  des  victoires,  de  ce  prince ,  peints 
dans  la  grande  galerie  de  Versailles  par  M.  Le  Brun ,  M.  de 
Louyois ,  qui  succéda  à  M.  Golbert  dans  la  charge  de  surin^ 
tendant  des  bâtiments ,  fit  entendre  à  sa  majesté  que  ces  ins- 
criptions déplaisoient  fort  à  tout  le  monde  ;  et  pour  mieux  lui 
montrer  que  c  etoit  avec  raison ,  me  pria  de  faire  sur  cela  un 
mot  d'écrit  qu'il  pût  montrer  au  roi.  Ce  que  je  fis  aussitôt.  Sa 
majesté  lut  cet  écrit  avec  plaisir,  et  l'approuva  :  de  sorte  que 
la  saison  l'appelant  à  Fontainebleau ,  il  ordonna  qu'en  son 
absence  on  ôtàt  toutes  ces  pompeuses  déclamations  de^ 
M.  Charpentier,  et  qu'on  j  mît  les  inscriptions  simples  qui  y 
sont ,  que  nous  composâmes  presque  sur-le-champ ,  M.  Racine 
et  moi ,  et  qui  furent  approuvées  de  tout  le  monde.  C'est  cet 
écrit ,  fait  à  la  prière  de  M.  de  Louvois ,  que  je  donne  ici  au 
public.  Boit. 
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comme  celles  da  roi,  <jui,  étant  delles-nièmes  tontes 
grandes  et  toutes  merreîlleuses,  n'ont  pas  besdn  d'être 
exagérées. 

Il  suffit  d'énoncer  sîmj^cment  les  choses  pour  les 
faire  admirer.  «  Le.  pacage  dti  Rhin  »  dit  heaucoup 
plus  que  «  le  merveilleux  passage  du  Rhin.  »  L'épithète 
de  MEKTTîitLExîx  en  cet  endroit,  bien  loin  d'augmenter 
Faction ,  la  diminue ,  et  sent  son  dëclaraateur  <juî  veut 
grossir  de  petites  choses.  C'est  à  rinscrîption  à  dire , 
«Voilà  le  passage  du  Rhin;  »  et  celui  qui  Kt  saura 
bien  dire  sans  elle  *:  «  Le  passage  du  Rhin  est  une  des 
tt  plus  merveilleuses  actions  qûî  aient  jamais  été  faîtes 
et  dans  la  guerre.  »  Il  le  dira  même  d'autant  phis  vo- 
lontiers que  nnscrîption  ne  laïu-a  pas  dit  avant  lui , 
les  hommes  naturellement  ne  pouvant  souffiîr  qu'on 
prévienne  Icnr  jugement .  nî  qu'on  leur  impose  la  né- 
tcssité  Jadmirer  ce  qu'ils  adinirètont  asseï  d'eux- 
mêmes. 

Bailleurs ,  comme  les  tatleaux  de  !a  galerie  de  Ver- 
sailles sont  des  e^)èces  d'emMèmes  héroïques  des  ac- 
tions du  roi,  il  ne  feut  dans  les  règle»  que  mettre  au 
bas  du  tableau  le  fait  historique  qui  a  donné  occasion 
4  Temblëme.  Le  tableau  doit  dire  le  reste,  et  s'expli- 
quer tcÈut  ^uL  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'on  aura  mis 
au  bas  du  premier  tableau ,  «  Le  roi  prend  lui-même 
ce  la  conduite  de  son  royaume,  et  se  donne  tout  entier 
«  aux  affaires,  1661  ;  »  il  sera  aisé  de  concevoir  le  des- 
sein du  tableau,  où  l'on  voit  le  roi  fort  jeune,  qui  s'é- 
veille au  milieu  d'une  foule  de  Plaisirs  dont  il  est  envi- 
ronné, et  qui,  tenant  de  U  main  un  timon,  s'apprête 
à  suivre  la  Gloire  qui  Tappelle,  etc. 

Au  reste ,  cette  simplicité  d^inscriptions  est  extrê- 
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mement  du  goût  des  anciens,  comme  on  le  peut  voir  • 
dans  les  médailles,  où  ils  se  contentoieut  souvent  de 
mettre  pour  toute  explication  la  date  de  Faction  qui 
est  figurée,  ou  le  consulat  sous  le^el  elle  a  été  âiite,, 
ou  tout  au  plus  deux  mots  qui  apprennent  le  sujet  d« 
la  médaille. 

11  est  vrai  que  la  langue  latine  dans  cette  simplicité 
a  une  noblesse  et  une  énergie  '  qu'il  est  difficile  d'at- 
traper en  notre  langue  :  mais,  si  Ion  n'y  peut  atteindre, 
il  faut  s'efTorcer  d'en  approcher,  et  tout  du  moms  ne 
pas  charger  nos  inscriptions  d'un  verbiage  et  d'unef 
enflure  de  paroles,  qui,  étant  fort  mauvaise  partout 
ailleurs ,  devient  surtout  insupportable  en  ççs  ÇA- 
droits. 

Ajoutez  à  tout  cela  que  ces  tableaux  étant  dans 
l'appartement  du  roi,  et  ayant  été  faits  par  son  ordre, 
c'est  en  quelque  sorte  le  roi  lui-même  qui  parle  à  ceux 
qui  viennent  voir  sa  galerie.  C'est  pour  ces  raison^ 
qu'on  a  cherché  une  grande  simplicité  dans  les  nou- 
velles inscriptions,  où  l'on  ne  met  proprement  que  le 
titre  et  la  date,  et  où  l'on  a  surtout  éyité  le  &ste  et 
Tostentation. 

^  Voyez  la  lettre  de  Boileau  à  BroMAtte ,  cln  1 5  mai  i7o5.« 
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DE  JEAN  RACINE.  (1699.) 


D.    O.    M. 


aicjacètvirnobilisJoaru 
nés  Racine  f  Franciœ  the- 
souris  prœfectus ,  régi  à 
secretis  aUjue  à  cubiculo, 
nec  non  unus  è  quadra- 
gintagallicanœ  academiœ 
viris  :  qui  postquam  pro- 
fana tmgasdiarum  argu- 
menta diù  cum  ingenti  ho- 
minwn  admiratione  trac- 
tasset,  musas  tandem  suas 
uni  Deo  consecravit,  om- 
nemque  ùigehii  vim  in  eo 
laudando  contulit,  qui  so- 
lus  laudè  dignus  est.  Quum 
eum  vitœ  negotiorumque 
rationes  multis  nobilibus 
aulœ  tenerent  addictum , 
tamenin  frequenti  homi- 
num  commercio  omnia 
pietatis  ac  religionis  offi- 
cia coluit,  A  christiano  rc- 


Ici  repose  le  corps  de 
messire  Jean  Racine ,  tré- 
sorier de  France,  Isècré- 
taire  du  roi,  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  .chaml»<e , 
et  Fun  des  quarante  de  Fa- 
cadémie  françoîse  :  qui, 
après  avoir  long -temps 
charmé  la  France  par  ses 
excellentes  poésies  profa- 
nes ,  consacra  ses  muses  à 
Dieu  5  et  les  employa  uni- 
quement à  louer  le  seul 
objet  digne  de  louange. 
Les  raisons  indispensables 
qui  l'attachoient  à  la  cour, 
Tempôchèrent  de  quitter 
le  monde-,  mais  elles  ne 
l'empêchèrent  pas  de  s'ac- 
quitter, au  milieu  du  mon- 
de, de  tous  les  devoirs  de 
la  piété  et  de  la  i^ligion .  II 
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fut  choisi  avec  un  de  ses 
amis  '  par  le  roi  Louis  lé 
grand  pour  rassembler  en 
un  corps  d'histoire  les  mer- 
veilles  de  son  règne ,  et  il 
étoit  occupé  à  ce  grand  ou- 
vrage, lorsque  tout  à  coup 
il  fut  attaqué  d'une  longue 
et  cruelle  maladie,  qui  4  la 
fin  lenleva  de  ce  séjour  de 
misères^  en  sa  69®  année. 
Bien  qu'il  eût  extrême-' 
ment  redouté  la  mort  lors- 
qu'elle étoit  encore  loin  de 
lui,  il  la  vit  de  près  sans 
s'étonner,  et  mourut  beau- 
coup plus  rempli  d'espé- 
rance que  de  crainte,  dans 
une  «ntière  résignation  à 
la  volonté  de  DiiBU.  Sa  perte 
toucha  KustUement  ses 
amb^  eotee  lesquels  il  pou- 
voit  compter  les  premières 
personnes  du  royaume,  et 
il  ftit  regretédu  roi  même. 
Son  humilité ,  et  Taffection 
particulière  qu'il  eut  ton* 
jours  pour  cette  maison  de 
Port-Royal  rdes -Champs , 


JEAN  RACINE. 

ge  Ludoi^ico  magno  selec- 
tus  unà  cum  familiari  ip- 
sius  amico  fuerat,  qui  re^ 
eo  régnante  prœclarè  ac 
mirabiliter  gestas  perscri- 
béret.  Huic  intentus  operi, 
repente  in  grasfem  œgue 
ac  diuturnummorbum  im- 
plicitus  est,  tandenujue  ab 
hâc  sede  miseriarum  in 
melius  domitilium  trans^ 
latusannoœtatissuœLIX. 
Qui  mortem  longo  àJhttc 
ini^eri^allo  rematam  vcâde. 
horrueratf  ejusdem  pri^ 
sentis  adspectum  placidd 
front e  sustinmtf  obOtiiue 
spe  multo  magis  et  piâ  in 
Dewn  fiducie  erectus  ^> 
quàm  fractus  metu.  Ea 
factura  omnes  illius  ami- 
cos,  quorum  nonnulti  m- 
ter  regni  primer  es  emine- 
bans,  acerbissiino  dolore 
percuUt.  Manavii  etiam 
ad  ipsum  regem  tànti  viri 
desiderium.  Fecit  modes* 
tia  ejus  singularis,  et  prœ- 
cipua  in  hancPùrtàs-Regii 


*  Boileau  De&préaux. 

*  Erectus  plutôt  qxiexptetas  qn*on  y  a  substitaé  ien  1808.. 
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damuin  benevoUntia,  u% 
in  ed  sepeliri  voluerit , 
idebifue  testamento  cavitj^ 
ut  corpus  suum,  juxta  pio^ 
mm  hominum  qui  hic  sunt 
corpora,  humaretur. 


lui  firent  souhaiter  d^ètre 
enterrésansancunepompé 
dans  ce  cimetière  arec  les 
htmJsks  serviteiirs^Dieu 
qui  y  reposent^  et  auprès 
desquels  il  a  été  mis,  selon 
qu'il  l'avôit  ordonné  par 
son  testament 

O  toi^  qui  que  tu  sois, 
que  la  piété  attire  en  ce 
saint  lieu,  plains  dans  un 
si  excellent  homme  la  triste 
destinée  de  tous  les  mor- 
teky  et  queiqueip^ande  idée 
que  puisse  te  donner  de  hiî 
saréputatH)n,sottTiens-foi 
que  ce  s^nt  des  pières ,  et 
non  pas  des  ^ges  qu'il  te 
demande. 


Tu  verà  quicutrufue  es, 
quem  in  hanc  domumpie^ 
tas  adducit,  ttu»  ip$e  mor- 
taUtaiis  ad  hune  adspec- 
tumr^cardare,  ^  dqrissi" 
mam  tanti  viri  mêmoriam 
precibus  potiàs  quàm  elo^ 
giis  prasequere. 


!Nous  Tenons  d'imprimer  cotte  épitaphe  telle^u  on  latrouy^ 
en  latin  et  en  françois  dans  les  mémoires  de  Racine  fîls ,  qui 
attribue  à  Boileau  et  le  françois  et  le  latin.  Une  aufrt  version 
françoise ,  plus  littérale ,  se  lit  dans  le  second  rolume  du 
Nécoologe  de  Port^Epyal ,  irolilili&  ^blié  pâv  Saint^llaro ,  et 
4«n»  plufienr»  éi^ions  des  oevTre»  de  B»ilf au.  La  ymoi  :    < 

A  LA  GLOIRE  DE  DIEU, 
TKÈs  Bon  bt  très  orand. 

G I  gît  messire  Jxàn  RAcmE,  trésimer  de  Fraaiee,  se- 
crétaire du  roi,  gentilhomme  de  la  chambre,  Tun  des 
quarante  de  l'académie  françoise.  Il  s'appUgua  long- 
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temps  à  composer  des  tragédies  ^  qai' firent  l'admira' 
tion  de  tout  Je  monde  :  mais  enfi^  il  quittai  ces  sujets 
profanes  pour  ne  plus  employer  son  esprit  et  sa  plume 
qu^à  louei-  celui  qui  seul  mérite  nos  louapges.  Les  en- 
gagements de  son  état  et  la  situation  de  ses  afikires  le 
tinrent  attaché  à  la  cour  :  mais  au  milieu  du  commerce 
des  hommes  il  sut  remplir  tous  les  devoirs  de  la  piété 
et  de  la  religion  chrétienne.  Le  roi  Louis  le  grand  le 
cfaobit ,  lui  et  un  de  ses  intimes  amis ,  pour^rire  l'his" 
toire  et  les  événements  admirables  de  son  règne^  Pen- 
dant qu'il  travailloit  à  cet  ouvrage ,  il  toinba  dans  une 
longue  et  grande  maladie  qui  le  retira  de  ce  lieu  de  mi- 
sères pour  letafilir  dans  un  séjour  plus  heureux,  la  cin- 
quànte-neuviènie  année  de  son  âge.  Qu<âqu'il  eût  en 
autrefois  des  frayeurs  horribles  de  la  mort,  il  Tenvisa- 
gea  alors  avec  beaucoup  de  tranquîUtté;  et  il  mou- 
rut, non  abattu  par  la  crainte,  ma^  soutenu  par  une 
ferme  espérance  et  une  grande  confiance  en  Dieu. 
Tous  ses  amis,  entre. lesquels  il  comptoit  plusieurs 
grands  seigneurs,  furent  extrêmement  sensibles  à  la 
perte  de  ce  grand  homme.  Le  roi  même  témoigna  le 
regret  qu  il  en  avoit.  Sa  grande  modestie  et  son  afiec- 
tion  singulière  pour  cette  maison  de  Port-Royal  lui  fi- 
rent choisir  une  sépulture  pauvre^ mais  sainte,  dans 
ce  cimetière;  et  il  ordonna  par  son  testament  qu'on 
enterrât  son  corps  auprès  des  gens  de  bien  qui  y 
reposent. 

Qui  que  vous  soyez,  qui  venez  ici. par  un  motif  de 
piété,  souvenez-vous,  en  voyant  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture, que  vous  êtes  mortel;  et  pensez  plutôt  à  prier 
Dieu  pour  cet  homme  illustre,  qu'à  lid  donner  des 
éloges.  . 
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Ayant  les  deux  traductions  françoiset  qu'on  rient  de  lire , 
il  en  avoit  été  publié  une  autre,  p.  1 66  du  1. 1  du  Nécrologe  de 
Port-Royal  :  nous  croyons  inutile  de  la  transerireé 

On  considère  ordinairement  ces  trois  épitaphes  françoises 
comme  traduites  du  latin.  Ce  seroit  le  latin  lui-même  qull  fau- 
droit  prendre  ppur  upe  yersion,  s'il  étoit  yrai  qu'il  fÙt  de 
M.  Dodart ,  ainsi  que  l'ont  pensé  certains  éditeurs  de  Boileau , 
ceux  de  1740  y  p&i^  exemple.  Il  est  plus  yraisemblable  que 
Despréaux  a  composé  lui-même  l'épi taphe  de  son  ami  dans  les 
deux  langues ,  telle  que  Racine  fils  l'a  imprimée. 
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RÉFLEXIONS  CRITIQUES 

SUR  QUELQUES  PASSAGES 

DU  RHÉTEUR  LONGIN. 
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RÉFLEXIONS   ÇRITIOUES 

StJft  Q^CELQtJEà  PÀSS^LGSS 

DU  RHÉTEUR  LONGIN, 

Q&  par  ocoAsion  c^i  répond  ij^usîeurs  obfections  de 
M.Perr^iiJUf  ççntTQ  Bornèrent  contre  Pindare,  ettoi^^ 
QOi^vellçiKieiit  à  la  dissertation  de  M..  Le  Clerc  cptitre 
(lOngin,  et  à  quelques  critiques  cçï4^p  M.  Racine.  '. 


R]$FtEXION  PREMIÈRE.  (1693.) 

Hais  c'est  àlfH  charge ,  mon  <iher  Térenii^nus,  que- 
nous  r^y^rr(ms  ensemble  eonaçten^ent  mon  ous^^aga^ 

.  ei  que  vous  m^erjL  direz  votre  seniiment  avec  cette' 
sincérité  qu^  nous  devons  naturellement^  nos  amis*^ 
Paroles  de  Longin,  chap.  I. 

LiONOiir  nous  donne  ici  par  son  exemple  un  des  fins 
importants  préceptes  de  la  rhétorique ,  qui  est  de  con- 
sulter nos  amîs  sur  nos  ouvrages ,  et  de  les  accoutumer 

'■"'■■■■■'     'I    « ..^  ^    ■    lu  II      1    II.    ^.■|..^ ,        «Il       fn 

1  On  atjogé  k  propos  démettre  ees  r^exiooft  avant 4»  «ré- 
duction du  Sul>limede  Longtn ,  parce  qn'eiks  n'«n  sonV^int 
une  «ulte^  faisant  ellefr-mèmes  «ti  cdrpt  de  critîqtiè  à  pairt', 
qui  n'a  souyent  aucun  rapport  ayec  œtte  traduetion-,-  et  -que 
d*ailleurs;'si  On  les  aroit  inisét  &  la-'fttiilft  deXongln,  on-  les 
auroit  pu  confondre  ayec  les  notes  grammatiealeii  qui'ysoat , 
et  qu'il  n'y  a  or^iinàiremeiit  que  les  sa  van  ts  qui  Hsent,  auUeU 
que  ces  réflexions  sont  propres  à  être  lues  de  tout  lejuondé 
et  même,  des  femme»  j  téinoijQt  pJMSÛeur^  dnines  de  mérite -qui 
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(b  '}^B0  botnp  jà^ve  ^ous.  p.râi  faUen  H<»^c&  9% 
(^îiîntîlîen  nous  aohhèÈt  le  &eme  conseil  eiî  f  Itfeietitâ' 
endroits;  et  y^l^gç^V^^yilç  fln^  ^age^à  fi^a  avis,  des 
écrivains  de  notre  langue,  confesse  que  cest  à  cette 
salutaire  piBâiliv^  tju'fl  dpjt  ce  qU^iï  a  4^  lnet8c?t|r  dans 
ses  écrits.  Nous  ayons  beau  être  éclairés  par  nousr 
tÈHïAëS^  tes  yexm  d'aîttrcii  Toiéot  t^ujoitf»  pli»,  ioui 
^m  nous  àm^  iiôràéht&si,  t%  uii  e^^t  élMiiw^e  Rra 
^ël^éfoib  a|)ercëvdir  te  ^\^  tlai^te  'h%^Âi«  iÉ>â[ne 
méprit  l^'il  he  fàyàit  pà.  Ùh  dit  y|ttë  BËàlhéi'bc  tbn- 
sultoit  sur  ses  vers  jusqu'à  l'oreille  de  sa  servante  :  et 
je  me  souviens  que  Molière  m'a  montré  aussi  plusieurs 
f(^à  p%e  vidillé  setrânté  qu'il  ayôit  cbdè  Ibi^  Â  qai  Q 
lisoit,  disoit-il,  quelquefois  ses  comédies:  et  il  m'assu- 
Mi  qà)è  \6fSd^^  Hlé^  èndl^èils  iè  ^idi^âikAeKè  hé  l'a- 
Yàmx  pim  (tkppêéjU  tes  febitigèOh;'  fèOf^  \^%  hfoit 
^^ïeJï)t^  foiâ  é^ïèlïVé^tif  Son  tbé^^\)ilëi!ês'«tidfdits 
n'y  t^âssi^ôiëiit  ^ttt;-^  Geâ  ékètti^  Id^t  ttii  ]^u 

Im  bnt  liies  ayee  un  trè«  gron^  plaisir»  f^»uft (|^'/^;Uet  me4  on| 
assuré cA|es>mêmes. £oi/.  (éditf  aej^iS.)     «  .«i  ,-■., 

Cette  note  né  se  trduve  point  dans  |  édition  de  i;^pi  :  mai 9 
lesKé^exions  critiques  y  précèdent  aussi  la  tràductioii  du  Traité 
dn  SuLliure.  On  Tcrra  d'aillieui'S',  i^ws  la  plupart  de  xes  Té=" 
flexioi^s  Aout  beai)cob^pli»s  reèauyed  aux  i^p^oi&ttde  Perrault 
qiu;'à.U. doctrine  die  Ijongin  ;.ce  k'hétebvtne^iif  guète  ici  fu6 
tbur^ir  les  lentes  Aon  B0ilwu|»£t  fMMit.ciwilMItv*  lo»  «dm 
yersaire."  •   -         -t   .......    ^^  •       ^    ,  "„./.  :..   . -,         , 

'Bi:^s;sfitt6'^..DiifoaQ;teil.  'et  d'4iitreA  Mi«cftii»>  <mt  plafïé  le 
Txaité  du  J&idbliinie.'aTiaBit  l^ftiiiéâexilMit,^il»t{l»«i'{.  Jious  ndop- 
toàis  l^rdre  iédntraire,  eonÉie  mdi^«^ -^t -«JAivi  p^i:  iiû#leau 
Icii-HnÂniA». .  L  -  ..(.  .^ '....»*.-  >     »...  .'V  '  '..(."i" 

"  ">  «  Un  jmir  ïffbKèré ,'  jpotir^épitihiycr  le  goâ\  iJe  cetii^  set*- 
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nji.:.!  j'.!  pi:,M>i,'éX  àUmir\m'j,ii  «a.  «<■; 


«  y'ânte  (nommi^e  tajpiréï)  lui  lire  cpielqxi^s  scèines  4^n<e  cô- 
k  méêhs  ^'U'diMiéé^  dd  loi,  mlii^ifti  «téit  du  èàékémp 
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demafti,  ayant  marclre  mal-à-propès,  lè'|)fea  laa'ëflfla' 
de  telle  sorte;,  que  j^en  fiis  trois  semaines  datoste  Kt.^ 
<î'est-là  toute  la  cûrfe  ^u'Il  m'a  jamais  fëîté,  que  je  prie 
pieu  de  lui  pardonner  eu  Tâutte  monde.  *  '  :  ' 
^  Je  n'entendis  pliis  J)àrler  dé  Itlidefûîs  dette'bellw 
c:ot^uhâtion ,  mon  lorsque  -mes  Sèftii^'  Ji^atitfètot': 
ii  tne^éiint  ^e  totis'  côtésquey  safns  qùè^fen  aie  jàniai^ 
pli  savoir  la  raison,* il  se  d^chàînoît^à^oiift^ance  contre 
moi ,  ne  m^accusant  pas  !simplemént5*avoit^  écrit  contrf 
dés  auteurs^  mais  d'avoir  gÛssé  dans  mes  ouvrages  des 
choses  dangereuses,  et  qùî  régai^doîént  IlStat.  Je  tfatp- 
préhiexidois  guère  ces-  calomnies  j-inès^atk'es  ti'atta* 
quant  que  les  méchaxit&- livres,^  étant  toutes  pleines 
4es4w^i^ge3du  rpi,  çt,cç;s,louanges,n[i^io,e.SP.fe^ant  le 
|)lu&]^lomen^ent»  Jefi^  n^^pçipins  a^xGJçûv^ufjonsiGUj;  le 
«oiëdecinqu^il  prit  garde^i  p^ler  «feec  un  peu  plusde 
f  ctcnttè  :  mais  oda  ne  servit  qu!à  Porgrir  encore  davan»- 
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tà^.ie  m'en  tdâfgikiSi  même  àlôïs  à  itiôn^ièur  son  finire 
ràèaâémicîeii  y  ^  ûe  me  jugea  pas  digtie  dé  réponse; 
faVoue  que  ci'éstiîeqùî  mefit  faire  daki^  mon  Art  poéti-* 
^àe  la  métamorphose  du  médécâiï  cle'Tlorence  en  ar- 
^lecte;*vciigeafflce  àss^  médioctë' déboutes  ks  infa- 
mies que  ce  médecin  avoit  dites  de  înôi.  Je  ne  nierâr 
pas^cepend^nt  qu'il  ne  fiit  homme' de  1res  grand  nié* 
rïte,  fort  sayaiit  j-sèrtout  dans  les  matières  de  physîqnev 
MM;  de  racadéinîe  des  sciences  n^ajnnoins  ne  ^iï4 
vienneiiit  pas  toàs  jde  l'excellence  dei'sa  traduction  de 
Vitruve,  ni  de  toutes' les  choses  avantageuses  que 
tûônlsîettr  son'fi^rè  rapporté  dé  lui.  Je  puis  même  nom- 
îiei'uii  dè^ t^àscélàîres  de  f atàdéifiiîe  tfarchitecture,  '^ 
qui  j^oflfîe'  deîurfiiîre  Voir,  quatid  il  Voudra,  'papiei^ 
Sur  table]  quéîce^îe  dessin  du  feméux  M.  Le-Vau  * 
qiiiW  a  suivi  ààns  la  fiçade  du  Lckivré;  et  <ju'il  n'Sésf 
^îût  vrâfi  que  ni  te  grand  ouvrage  d'architecture,  ni 
rbiK5ervàtëire,'nr  l'arc  de  triomphé,  soient  des  ouvra- 
ges d*un  mêâecîâ  èé  la  faculté.  C'est  titie  querelle^  que 
je  leur  laisse  démêler  entré  eux ,  et  où' Je  déclare  que  je 
ne  prends  àuctrÉi  fetérêt ,  méè  ^dèiït  ittômè ,  si  j'en  fais 


quilavoivpns 
ién hah^ ,  wèL^à bieii que loi^ tout eequ'il y*a dé  grands 
persbnna^^QS  t^ntiqullé.  Ofi'assiiù^e  qàe  ce; fut  lui 


3  M.  n'Orbay:  Boe/..  .    î 

4  «  L'ouia  L*«  Vau ,  premier  architecte  du  roi ,  a  eu  la  direc- 
((  tion  des  bâtiments  royaux  defpuis  l'année  i653  jusquen 
K  1 670  qu'il  mourut  Agé  de  cinquante-huit  ans ,  j^ndant  qu'on 
«  travailloit  à  la  façade  du  Lourt^è^  aBrostûtte,  ' 
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où,  voi^^ûttjMHT^i;  Euripide, e^jfri^^^  ifl  ç^ 

étranges  béyu^e^  qgç  M,  Racii^ç  a.Mi.  Wî^  rel^vée^  ^% 
la  pr^ace  de  fïop.  Iph^génie,  Q'qst4ppP.4ç  l^h  et :dlçi^ 
autre  fir^e  ^  eoiçorp.iip'iU  ayoieatç^ .^isofd  &mem\ 
comme  eux  de  PlatWi  d  Surip^de^  pt^dc  iom  le$  autres 
bo^s  auteurs,  4}u^j:ai  Youhi  parlix^quaiui  faiditq^'ii 
y  avpit  de  la  buarr/ecie  .d  esprit  4aaf  leur  ikimUe>  4^ 
^e  reconnoîs  d^aiUeurs  pour  une  famille,  pleine  d'hoiou* 
nétes  gens,  et  où  U  y  en  a  mémeij^l^eurs^  je  Gcoifg 
qui  souffirent  Homère  et  Virgile.     .,;,,,..   .]    •: 

Du  me  pardonnera  si  je  prend^^ç^çpi^e  ici  Foccasipi^ 
de  désabustsr  le  pi^icd'uiïe  autre  Êio^^^f^  M^^Pepr 
rault  a  avancée  j^^u^  la  Leti^e  bonrgeoiie  ^'il  m'^ 
écrilie,  el  <{a'il.aiiût  impimer,  oùii.pi)étend^'ila 
autrefois  beaucoup . Serti  -à  un  de  ipi^S/£pèrçi$  ^  ^j^^ 
de  M.  Golbert ,  pour  hu  fmû  av4Hr,  Tâ^^nf^mt  fcU  J^ 
charge  de  contrôleur  de  l'argeutf|ite..IlaU^||^  pW9^ 
preuvîe  que  moQ  fréi^  ,.diQpui9  qu'iA  f^t  ,C(Ètte  (Çblirg^, 
venoit  tous  lés  aiios  Juî  ,r«udr«  une  visit^^q^'il  ^ppekat 
de  devoir^  et  noi^  paad^amitié.  Cml  «ottcvaAÛé^vdoni 
il  jest  aisé  de  &irj9  voit:  le  mtfns<^ej^^]jsqu%jnon|rÂfe 
mounii  dans  raanéc'^'il  obtin;t  cette HG^iayfe.,  qu'i) 
n'a  possédâ^^  ^ccumiBf^  ^V^M  mçnde.^  A8L^^pk^4pMf^ 
mois  ;  ot  que  m^Bde^  f^^q^id^tiçm:  de  m  .ç»'il  *'ôi» 
avott  point  |o«i, .  mm .  aucse  £*èi^  7  9  ^fycrn^.  ^  J^m» 


s  Pierre  Perrault,  traduetenr  de  la  Sfpùhi^rTM^q*  Gievt  ce 
Pierre  Pevrault  (et  non  Claude)  qui  est  l'auteu^  de  lai^définse 
de  l'opéra  d'Alceste. 

*  .Gilles  Boileau.  t  .  ,    ,  „     , 

7  Pierre  Boileaiidef  ujsaocin.  ...  ^   .   .i- 
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obtînmes Fa^rément  de  h  même  charge,  ne  {lafjrd  point 
le  marc  d*otj  qui  montoit  à  une  soittmè  aésez  c&asAè' 
rable.  Jfe^is  honteux  de  confei*  de  si  petites  ëhdM^au 
puMic;  mais  mes  aiâis  m'bhl  ftit  entendit  (fï^  ùm  té^ 
proches  éà  M.  PetTÀuIt  i^e^^âriiaM  llionhéifr^  fé^diiT 
oblîgé  d  lin  fàîrè  Voir  !â  ftns^té.     '  '  ' 

-'..n.ÈFLEXïoN-  ït  .  \:'::.  ; 

Notre  esprit,  même  dans  le  sublime,  a  hesoîndune 
méthode  pour  hiî  enseigner  à  ne  dire  que  cp  cjuil 
faut,  et  à  le  dire  en  sou  lieu.  Parolei^  de  Longin  •   , 
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«  x^hante  cet  homme  rempli  de  piété,  qtd,  ^près  bien 
«  dès  travaux  )  aborda  en  Italie.  »  Un  oxorde  doit  être 
simple  let  sans  affectation.  Cela  est  aussi  vrai  .dans  la 
poésie  c[ue  dans  les  discQurs  oratoires,  parce  que  c'est 
une  ri&gle  fondée  sur  l^  nature,  qui  ^t  la  mê^e  par-: 
tout  ;  et  la  comparaison  du  frontispice  à^un  pala^ ,  que. 
M.  Perrault  allègue  pour  défendre  ce  vers  d'Alaric, 
n^est  point  justCé  Le  frontispice  d'un  palais  doit  éàre 
orné ,  je  l'avoue  ;  mab  Fexorde  n'est  point  le  frontis- 
pice dun  poème.  C  est  plutôt  une  avenue,  une  avant- 
cour  qui  y  conduit,  et  d'où  on  le  découvre.  Le  frontis- 
pice fait  une  partie  essentielle  du  palais,  et  on  ne  le 
saùroit  àter  qu'on  n'en  détruise  toute  là  symétrie  :  mais 
un  poème  subsistera  fort  bien  sans  exorde;  et  même 


lemps ,  qui  commeaçoii  par 

Fortunam  Priami  cantabo ,  et  nobile  bellum. 

.  «  iè  clianterai  les  diyerses  fortunes  de  t^riam ,  et  toute  la 
«  noble  guerre  de  Troie.  » 

Car  le  poëte ,  par  ce  début ,  promettoit  plus  que  l'Iliade 
et  l'Odyssée  ensemble.  Il  est  vrai  que.par  x>ccasion  Ho- 
race^ moque  auissi  fort  plaifamment  de  tépouvaiir 
table  ouverture  de  bouche  qui  se  fait  en  pronoaçailt 
pe  futur  cantabo;  mais,  au  fond,  c'est  de  trop. pro- 
mettre qu'il  accuse  ce  vers.  On  voit  donc  où  se  réduit 
la  critique  de  M.  Perrault,  qui  suppose  que  j  ai  açcu3Ç 
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le  vertf  é'Abrk  ctéM  nal^irariié^  et  qoj  nV^niitidtf 
ni  Hotrftce  nt  moi.  An  reste  ^  3tfsa%  tp^ét  finir  cette 
renanfue,  il' trouvera  faon  Hjtte  je  hu  arpjnreane  quil 
a'estî^  Tcùipie  Ta  de  Oà»o  j^àsns  AHMA'vmvKQirg 
Gma^  se  «bore  prononcer,  conlme  Fa  de  cautabo  ;  et 
qne  c'est  me  eneur  qu'il  a  ^sweéexbms  le  ceUiè^^,  6k 
Ton  aieettB'^iiaiinnuse  méthode  de  prononcer  lerlnèvei 
dans  les  dîssgrllabes  latins  coÉukie-si  c'etoieatde&lon,- 
gues.  Mais  c^t  on  aboii'  cpâ  n'empéofae  piaule  bon 
mot  diiôràée  :'€ar  il  a  émtfoi^  des  Latins  qoisa^ 
yoîent «propose^  lènr  langne,  el  non  pas  ponn  des 
Franfcài.' .  "'•":  .•  '•.•  .,•..,..•*. 


RÉFLEXIÔl^r  IlL 

Parofesde'Longin^okKL  .-^    * 

^    ■'  -''••:  '•'"  '  '  '  ^-  ••'.'"' .    '   >•■  ', 

•  il.  n'y/^i:  ri^  de  plus  inspppi^r^bU  qu'un  auteur  mé- 
dio^cçeiçpiii  ne  Yoyant  pai^t  ^^  propres  défeut^^vVeujt 
.irouTer.des  dé&uts  dan»  tous  l^,  plus  habiles  /écrivains: 
mais  c'est  ienoore  biçn  pis  l0rsqu^^u:cusant  ces  écrivains 
de  Êutçs.  qu'ils  n'ont  point  fiâtes^  il  fait  luirm^me  des 
faut^>;et  too^  dans  des  ignocances  grossi^ri^s.  C'est 
.  ce  qui  étoit  ,^mvé  quelquefois  à;  Timée ,  et  ce  qvû  ar- 
.rive  toujours  à  M.  Perpiault»,®  Il  commence  ^  censure 
qu'il  &it  d'Homère  par  la  .chose  du  monde  la  plus 
(au99e^:qui,;e$l  que  beaucoup- d'excellents  critiqpc^s 
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%miimim^Dà  qu'il  oya  jvmïsimi  m  mon^  lub  boiBme 
aornoié  Kofoère^qitti^it  çompoiéllliailefit  Tâd^fisée; 
et  cpieoee  4evx  poëfoesine  sont  qa'imeicojbtfttnai.de 
{di|£ieiU9  petîls  poëine^icL'diâ&tnts  jptaïus^iqjika  A 
foiots'  e]isfimhle«  Il  nJcatpdixtyiai  que  jamais  ptvaoûD^ 
ail  ^i^tBcév'  an  lattjn.smtt'  le  pftpûr,  ^ne»  pantUb  estmr 
vag»iiDe;iet  EUea,  galB  M.D^iilt€Îte.ipQiir»aaD  |;ai- 
rftDt,^t|>Qiitîinemeait  h.  canitabeyeàmjmb  mbm  Ir 
6vûD&ienr  pair  k  suite  cb|Caaé  remutpei  ^M  H  .> 
;  :Tjj|is,ia8eicdbiitetcytkpîesdb 
Mi  llaUïé  d'Aobignac^  ^  à¥i^  àce  ^qoe^pnéteo^ 
M.  Perrault,  péparé  des  mémoires  pour  pcaMfcar  ie 
beau  paradoxe,  xai  connu  M.  l'abbé  d'Aubignac.  Il 
étoit  nomme  de  beaucoup  de  mérite,  et  fort  habile  en 
matière  de  pp^tique*,  biefi^||irïl^  s4t  a^ocrement  le 
grec.  Je  suis  sûr  qu'il  nV  jamais  conçu  un  si  étrange 
dàftsem  ^  à^n«iins  qvEfît  se'  Sait  cùn^îas^yàsaoèies  aA- 
oéègdë  satvie,  oi  l'onsaitqfnil «Ifl^ilc^njbétai  une 
espèce  d'enfance.  Il  savoit  lBop'q^i'il>h'^eal  {a^ais 
deux  poëmes  si  bien  suivis  et  si  bien  liés  que  Flliade 
lét'^tKly^séeVm  où  le  m^ine  gëftie:  éèlaie  davefltâj^ 
partout ,  comme  tou^  «ceujrqtii  leer  ojdtldâ  ^fi'tJo«meci- 
nent.  M.  B^radt  p^-étcnd^tiéânmoinBq»^  yi<fef«tds 
conjectures  pour  appuyer  lé  ^étèAdupiâhâdéâMsde  cet 
abbé;  et  ces  fortes  -coiqectures  se  rédbiseçft'  è'd«ux, 
dont  f^une  est,  qu'on  ne  sait  poim>k  rSi^  qiâ^aéénné 
naissance  &  Homère  :  l'autre  est  qj^e  s^s  eûvragél^/ap- 
peBent  rùpsùdies^^oiot  gui  veut  ^Kre  uû  àioia^^chàii- 
sons  couples  ensemMc  ;  aoô  il  confchit  que  les'oùvrages 
d'Homère  ^cmt  des  pi%:es  ramassées  de'dîi9^0ts  au- 
teura-:  jamais  aucun  poète  n'ayant  intkidé,  dit-il,  ses 
ouvrages  rapsadies.  Voiià  d'étranges  preuves  ;  car , 
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|)Aur  te  premier  poiiit,  combien  nWoBS-nom  pas 
d^arîû  fort  célèbre^qu'on  ne  soupçôtm^  point  d'être 
Mis  piar  phisi^uffi  éerivaios  dîi^nts^  i)ieB  c[u'èQ  lie 
$acbe  point  tes  TÎUjdS  où  sont  nés  les  auteurs ,  ni  métnè 


»  dftwpixf i^/)«e..  i&ttl/.  '  •  ' 
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et  afin  ijoien  f^anl  voir  sa  méj^â^e  et^^ms^yâi^e  £^ 
sur  ee^pa^sa^^jbl  ne  m'a<c$ii$e  pasyA  ^«àjordiu^^^^ 
lui  jpiposer,  JQ  cYS^  rapporter  sQ9»pro|^r^.moM.;Ii'<^ 
voici  :  "«  Élien^  dcint  le  témoi^^i^  p^^fâftfriyiol») 
«  ^it  form^U/çmfspit  <fue  Topimon  4^  ^qHp^s  cnl^fi 
a  étoit  quHcmèwMiOTOÎt  jainaîs'-çôf^^.lîliiaïteDf* 
«  iPdys9éeque.p2^.iâorceaax,.^i0smiii^detdç86çi9^ 
ce  et  qatl  nWQlt.ppint  dooiié,4mtDe:a0m  A  çestiâir 
«  verses  parties^  qidl  avoit  composées  sans  opârei^l 
H  sam  arraoagcnamit  JiaBs  la  chalèoride.sM  ivtagk^ 
^otioii)  qiie  lesaoniAiks  matières  dpQtil-traitèît  !<q<ifii 
«  avoit  intitiflilé^  lei-Gcdère  d'Adutte^  leiokanlc  qiûSaliky- 
i<  puis  été.l^  pewieirf  J^ê.  deiTBiacferîikcpéeoiB^m- 
fc  ment  des  vaisseaux,  celui  qui  e^tudet^u  IrjseCfisJ 
^fivre-,  le  œç^^t/de  Paris  etjfeJfeiâbtt^^icdbv.doBt 
ccoB  a  fait  ledtrcôsièjCKie ,  et  ain;si>des  années.  lïaîowle 
iç^e  Lycurgue  )db.l^Qédém(MiiGf.lut.te  premier  qurapt- 
kc  porta  d'Ionie  ^as  la  ^Grôce  c^  averses  paiâeft^ 
«  parées  les  iiue3 ides  autres ,  .et*  ^e  oe  j&H  Pisis^iH^ 
«qui  les  arrasgea  eoBâné  iiç  vieïisîdé  dirie^  et  qui  fi^  Jkp 
«  deux  poentts  di^  lUiadcrjit  /deilKMj^éef  ieiuia^mie 
.ftnière  que ^hmi», les  voyc^is  àfaf>mufaitty.dB  ^1)^ 
<c  quatre  Iîi^ms  chdcnn  ^  en  llhoiip^eifr  ides^idiigjf-qus^ 
'«  lettres del'alpbabejt.' 9  •  ,  i  •  •/;  .n:  « .  ■  :• ':  p 
A  en  juger.par  la  ïanieiir  de9lt:M.rIVvaj^t  i^tatekî 
toute  cette  Jbâb  âra<fitioii,,poiûroîfrrfift  té^uyçiMmr 
l^'il  n'y  a  rien^e^stom.oeU  dans  ÉUeB7i£ep4»ianiil 
eA  trëS' vàiilaldè  qu'il  n'y  en  â:pasiunMeEiQt^ÉUeA  nje 
disant  aniie^dbosQ ,  «»p«  que  Jeijowtvr*  d'Sifim^Q^ 
. qu'on  avQtt compli^cis^j^ teii^,  ay^icowiMîdi'fdwd 

»•  Parall.  dp  M.  Perrœilt ,  tome  îlh  J[hii,< 
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par  pièces  détachées  dans  la  Grèce  y  oh  cm  les  ch^ntoil 
sous  différents  titr^,  elles  furent  enfin  apportées  tout 
entières  dloniç  par  Lycurgue ,  et  données  au  public 
par  Pisistrate ,  qui  les  revit  Mais  pour  faire  voir  que  je 
d;s  vrai^  il  Êiut  rapporter  ici  les  propres  termes 
d'Élieti  :"«  Les  poésies  d'Homère,  dît  cet  auteur, 
a  courant  d'abord  en  Grèce  par  pièces  détachées , 
<c  étoient  chantées  chez  les  anciens  Grecs  sous  de  cer-^ 
c(  tains  titrer  qu'ils  leur  donnoient.  Vune  s  appeloit  le 
«  Combat  proche  des  vaisseaux  ;  lautre ,  Doîon  sur^ 
«pris;  l'autre,  la  Valeur  d'Agamemnon;  Tautre, le 
€(  DéQombrement  des  vaisseaux  ;  l'autre,  la  Patroclée; 
«  l'autre,  le  Corps  d'Hector  racheté;  l'autre,  les  Com^ 
«  bats  faits  en  l'honneur  de  Patrode;  l'autre,  les  Ser- 
«  ments  violés.  C'est  ainsi  à  peu  près  que  se  distribuoit 
«  riliade.  Il  çp  étoit  de  même  des  parties  de  l'Odyssée  : 
«  l'une  s'a^eloit  le  Voyage  à  Pyle;  l'autre,  le  Passage 
«  à  Laçédémone,  l'Antre  de  Calyp^o,  le  Vaisseau,  la 
«  Fable,  d'Alcinoùs,  le  Çyclppe,  la  Descente  aux  En- 
ce  fers,  les  Bains  de  Grcé,  le  Meurtre  des  Amants 
fç  de  Pénélppe,  la  Visite  rendue  à  Laërte  dans  son 
ce  champ,  etc.  Lycurgue  Lacédémonieû  fut  le  pi^emiei 
«qui,  venant  d'Ionîe,  apporta  asse;&  tard  en  Grèce 
K  toutes  les  œuvres  complètes  d'Homère;  et  Pisistrate^ 
<c  les^yant  raxnassées  ensemble  .dans  un  volume,  fut 
«  celui  qui  donna  au  public  Tlliade  et  FOdyssée,  en 
:«  l'état  que  nous  les  avons.  »  Y  a-t-il  là  un  seul  mot 
dans  le  sens  que  lui  donne  M.  Peirrault?  Où  Élien  dit- 
il  formellement  que  l'opinion  des  anciens  critiques  étoit 
qu'Homère  n'avoit  composé  Flliade  et  l'Odyssée  quÊ 


"  Livre  XIII  des  diverses  hUtoire»,chap.  i4»  Boit, 
2  17 
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par  îùoreesvLX'j  et  qu'il  n'avoit  point  donné  d'autres 
noms  à  ce9  diverses  parties^,  tp^  avmt  composées  sans 
evdre  e^  sans  airangement  dans  la  chaleur  de  son  ima- 
I^BâlioB^  que  les  noms  des  matières  dont  il  traitoit? 
Est^  seidèôient  parlé-là  dé  ce  qu^afeitoii  pmaé  Homère 
en  coffipesaut  ses  ouvrages?  Et  tout  ce  qu'ÉIien  avance 
ne  regdnle^t41  pas  simplement  ceux  qui  chantoient  en 
Grèce  les-  poésies  de  ce  diviu^  poète ,  et  qui  en  savoîenl 
par  ceeur  beaucoup  de  pièces  détachées^  auxqudles  ils 
donneîent  les  noms  qu'3'  leur  plaisoit,  ces  pièces  j 
étant  toutes  longtemps  même  avant  Farrivée  de  Ly« 
curgue?  Oùr  esl-H  parfé  que  Pbistrate  fit  llliade  et 
VOéysséel  H  est  vrai  que  le  traducteur  latin  a  mis  con- 
FBGiT  :  mais  outire  que  oonçbcit  eu  cet  endroit  ne  veut 
point  dire  nr,  mais  loiu^s^ ,  cela  est  fort  mal  traduit; 
et  il  y  a  dans  le  grec  it^ffu^^  qui  signifie ,  ce  les  mon- 
«  tra ,  les  fit  voir  au  public.  »  Enfin ,  bien  Icnn  de  faire 
tort  à  la  gloire  d^Hom^e,  y  a^;il  rien  de  plus  hono- 
raUe  pour  lui  que  66  piassage  d^Élien ,  od  IW  voit  <pie 
lesr  ouvrages  de  ce  grand  poète  avoient  d'abord  com*» 
en  Grèce  dans  la  Bouche  de  tous  let  hommes,  qui  en 
lUsoient  leurs  d^ices,  et  se  les  ajqo'^ioient  les  uns  aux 
autres;  et  qu'ensuite^ik  lurent  donnés  commets  au  pu* 
Uic  par  un  des  plus  gakmts  hommes  de  son  sièele,  je 
Veux  dire  par  Rsîstrate ,  celui  qui  se  rendit  maître 
d^Âthènes^?  Eustathius  cite  enicère,  outre  Pisistrate, 
de«x  des  ^us  fameux  grâ^nmairiens  d^alors ,  *  ^  qui  eon- 
tribu^«nt^  dil-il,  â  ce  traviitil;  de  sorte  qui!  n'y  à  peut- 
être  point  dWvrages  de  lantiquité  qu'on  soit  at  sûr 
d'avoir  complets  et  en  bon  ordre,  que  Flliade  et 


>3  Aristarque  et  Zénodote.  Eustath,  pref.  p.  5.  DoU. 
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rOdyssée.  Ainsi  voilà  pins  de  vingt  béVires  que  M.  FW- 
raalt  a  &ifes  sur  lé  seul  passage  ctElien.  Cependant 
c'est  SUT  ce  passage  qn\i  fonde  ioutes^  les  absurditéâ 
qu'il  dit  d'MomèDe.  Ptrenantde  là  occérâon  de  traiter  d^ 
haut  «n  bas  1-un  des  meilleurs  livres  de  poétique  qui, 


v^rsellèment  décriés.  Ne  se  souwnt-il  point  que  te 
|)ère  Le  Bossu  est  uti  auteur  moderne,  et  un  auteuir 
teodeme  excellent?  Assurément  il  s'en  souvient^  et 
cest  vraisemblablement  ce  qui  le  lui  rend  insujçor- 
table;  car  ce  n^t  pas  simplement  a to  anciens  quep 
veut  M.  Perrault,  c  esf  à  tout  ce  qu^il  y  a  jamais  eu 
d'écrivains  dun  mérite  élevé  dans  tôui  lés  siècles,  et 
même  dans  le  nôtre  ;  n'ayant  d'autre  but  quedè  pfecer , 
s  il  lui  étoit possible,  sur  le  trèbe  des  belles-lettres,  ses 
chers  amîs,  les  auteurs  médiocres,  afin  d^  trouver  sa 
place  avec  eux.  C'est  dans  cette  vue  qu'en  son  dernier 
dialogue  il  a  jQtit  cette  belle  apologie  de  Chapelain, 

Soëte  à  la  vérité^  un  peu  dur  dans  ses  expressions,  et 
ont  il  ne  fait  point;  dit-il,  son  héros,  mais  qu'A 
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trouTe  pourUnt  beai]COU|i  plus  sensé  qaHomëre  et  qup 
Virgile,  et  qu'il  met  du  moins  au  mâmtexang  que  le 
Tasse,  affectant  de  pailer  de  la  Jérusalem  délivrée  et 
de  la  Pucelle  comme  de  deux  ouvrages  modernes  qui 
ont  la  même  çai^e  à  soutenir  contre  les  poèmes  an^ 
ciens.  . 

e  en  quelques  endroits  Malherbe,  Ra- 
;  Corneille ,  et  s'il  les  met  aiji-dessus  de 
j,  qui  ne  voit  que  ce  n'est  qu^afin  de  les 
ms  la  suite,  et  pour  rendre  plus  com- 
^  le  de  M.  Quinault,  qu'il  me$  beaucoup 

y  [ ,  et  «  qui  est ,  dit-il  en  propres  termes, 

poète  que  la  France  ait  jamais  eu  pour 
N  \  pour  le  dramatique?  »  Je  ne  veux 

ser  la  mémoire  de  M.  Quinault,  qui, 
5  démêlés  poétiques,  est  mort  mon  ami« 
ivoue,  beaucoup  d'esprit,  et  un  talent 
c  pour  Êdre  des  vers  boifê  à.  mettre  en 
chant  :  mais  ces  vers  n'étoient  pas  d'uQe  ^.an^e  force  ^ 
ni  dune  grande  élévation;  et  c'étoit  leur  foiblesse 
loême  qui  les  rendoit  d'autant  plus  propres  pour  le 
musicien,  auquel  ils  doivent  leur  principale  gloire, 
puisqu'il  n'y  a  en  effet  de  tous  ses  ouvrages  que  les 
opàras  qui  soient  recherchés.  Encore  est-il  bon  que  les 
notes  de  musique  les  accompagnent  :  car,  pour  les  au- 
tres pièces  de  théâtre,  qu'il  a  faites  en  fprt  grand  ijiom- 
bre,:il  y  a  long-temps  qu'on  ne  les  joue  plus,  et  on  ne 
se  souvient  pas  même  qu^elles  aient  été  faites. 

Du  reste,  il  est. certain  que  M.  Quinault  étoit  un 
très  honnête  homme,  et  si  modeste,  que  je  suis  per- 
suadé que,  s'il  étoit  encore  en  vie,  il  ne  seroit  guère 
tnoins  choqué  des  louanges  outrées  que  lui  donne  ici 
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M.  Perrault^  que  des  traits  qui  sont  contre  lui  dans  mes^ 
satires.  Maïs,  pour  revenir  à  Homère,,  on  trouvera  bon^' 
puisque  je  suis  en  train,  qu^ayant  que  de  finir  cette  re- ' 
marque  je  fasse  encore  voir  ici  cinq  énormes  bévues^. 


«î  Vern46.Boi7, 
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pdaûb  nret «a  rang Tits  àpémmts  de  la  odik  Afnèsy 
cpi'eUfercFfHtlës  doigts  inéganx;  cet]ti^â>6xpfi]iiemi  <»$ 
Jeiis1»imo0u* 

^Ôn  ^bit  hoirs  dès  deux  %àiiU  de  jes  deux  courtes  ihàhch^^  ', 
Çortir  à  découvert  deux  isivtù!i  lofrgUM  c^^HitUA^  / 
^D^tiès  âè¥gt^Ué(i^xî  ^kis  t^vk  rbridk  et  liiMWI^ 
iléiiiedt  l^ànb0tQtttiaâi»>lxra8  k<cmdv  A 


itrmi{<ifil  a^^it  pas  Kosota  f9WPWbrikm%'âaïi^mser 
enchmv;  wn'cdle?çii91rafqMtrt»'!ftQil^ 


»  — — — •     »;      . "\  ^ 

•    '.'              .  •  '   j  .j[  n      •   ,"  rî   :'••) .  >  .*••-•:. 
'4  Vers  4^5  et  suÎT.  Boit    .. . 
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des  homme?  avant  que  d'être  mariée.'  C'est  aînsi  qdc* 
tous  les  interprètes  ont  expliqué  en  cet  eiidroit  les' 
mots  àvS'pâfft  fAlffyêffScLt ,  misceri  HOMiraBxrs^  y  en  ayant 
même  qui  ont  mis  à  la  marge  du  texte  jgreC ,  potir  pré-^ 
venir  les  Perraults  :  «  Gardez-vous  Mien  dé  croire  que 
«  fJLlffyeçSett  en  cet  endrpit  veuille  dire  cottcher.  »  En 
effet,  ce  mot  est  presque  employé  partout  dans  llMade 
et  dans  l'Odyssée  pour  dire  FRÉQUEïnaià;  et  il  né  veut' 
dire.  coycHER  avec  quelqu'un  que  lorsque  là  suite  na- 
turelle du  discours,  quelqu'autré  mot  qu'on  y  jbint,  et 
la  qualité  de  la  personne' qui  parle  où  dont  oh  parle  ^^ 
le  déterminent  infâiHiblemeût  à  cétfe  signification^' 
qu'il  ïife  peut  jamais  avoir  dans  la  bouche  d^ne  priù^' 
cesse  aussi  sage  et  aussi  horinête  que^t  représentée 
Nausicaa.  ,  '    ,    V  *  '*'    '       '  .,'* 

Ajoutez  l'étrange  absurdité  qui  s'ensùîvfoît  de  son* 
discours,  s'il  pouvoit  être  pris  ici' dans  ce  Sens;  puis- 
qu'elle conviendroit  en  quelque  sorte,  par  son  raison^ 
nement,  quune  femme  mariée  peut  cotltiher  honnête- 
ment avec  tous  les  honiincs  quîl  lùî  plàfîrà.  Il  en  est 
demême  dé  f^/^^g^îctien  grec,quedèsmotscOGT(Ô5CBtiÉf 
ei  GOMMisCERi  dans  le  langage  dé  fEcritùrè^  qttifaë 
sîpnfiént  d'eux-mêmes  que  cown6!tre  et  semÈlerJ 
et  qui* ne  veulent  dire  figurémeht  coucher  qué'seloB 
Pcndroit  où  on  les  applique  ;  «i  bien  que  tbuté^la  grosï 
sièreté  prétendue*  du  mot  dWoraère  appàrfferit  entiè^ 
rement  à  notre  censeur,  qm  salit  totit  ce  qtf il  touche;^' 
et  qui  n'attaque  les  auteuihs  ancjéïrs  que*  sur  des  inter- 
prétations fkusscs,  qiiHl  se  forge'  à  îsà^fgLBtaisie,  sMi 
savoir  leur  langue,  et  que  pèrsônbe  nfe  léidr  a  fàmai* 
données. 

]L<a  quatrième  bévue  est  aussi  sur  un  passage  de 
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rOdyssée.  *'  Eumée,  dans  le  quinzième  livre  de  ce 
poëme,  ra^conte  qu'il  est  né  dans  uûe  petite  île  appelée 
Syros,  '^  qui  est  au  couchant  de  Me  d'Ortjgie.  *•  Ce 
qu'il  explique  par  ces  mots  ; 

Ortjgiâ'desuper,  quâ  parte  «uiit  cpnyersiones  solis.  .     ,     . 

«  Petite  île  «ituée  au^d^su3  de  l/Uç  d'Ortjgie ,  duje^té.qi^« 
((  le  soleil  se  couche,  n  ^ 

Il  n  y  a  jamais:eu  de  difficulté  s^rc  ce  passiige  :  tofisies 
interprètes lexpliquâit de  la  sorte^iet Eu^tathiiismêtBis 


^7Liv.Xy,ver$4o3.  JBoi/. 


8  île  de  l'Archipel ,  du  nombre  des  Cjrdades.  Boii 
«9  Cyqlade ^nommée  depuis  Déloi.  Boit,         '        .  .     ; 
^  Didyane.  . 
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jamais  imputée.  Le  seul  M.  Perrault,  qui,  comme 
je  l'ai  montré  par  tant  de  preuves,  ne  sait  point  le 
grec,  et  qui  sait  $i  peu  la  géographie,  qae  dans  un  de 
ses  ouvrages  il  a  mis  le  fleuve  de  Méandre,^'  et  par 
conséquent  la  Phrygie  et  Troie,  dans  la  Grèce;  le  seul 
M.  Perrault,  dis- je,  tient,  stur  Fidée  chimérique  ^11 
s'est  mise  dans  Tesprit,  et  pèut-^e  stn:  quelque  misé- 
rable note  d'im  pédant ,  aecoser  un  poëte  i^gardë  par 
tous  les  anciens  géographes  comme  le  père  de  la  géo- 
{prapiiiè  d'avoir-  mis  lite  .de  Syros  et  la: mer  Mé- 
dîtennffée  séos  lé^troipîque;  &1ilequ'ini  pràt  écolier 
n'oofoit  pas  fiwte/:  et  non  seulement' il  Ten  accuse, 
màis'il  inppiMe  qne"c^est  tme  chose  TecoîiQue  de  tout 
le  mcnde,  et  qi^4e$  ioterprèteft  ont  l^chéen  vain  de 
sauver,  en  expliquant,  dit-il,  ce  pas^é'dn  cadran 
que  Phiéitéoydés,  q«  tivoit  trois  cevo^'ass  depms 
Hèttyèr^,  «ip^oit  &it  dan»l%tede  Syïtôs,  ^(lAttqÉSasta- 
thius,  léf^nl  commtftâtalei|r  ^i  a  biM-eniupda  Ho- 
loère ,  m  dise  rien  de  («fte  toterpi^taHioa  ,iqui^prat 
stif^^édMiÉiieikMèiULère  que  par  qtielquê^ndnen- 
iaflMffdeI)k)gèneLttërce,  '''' lequel  èottrtntrmMMï'jene 
cionnwis  point.  Vérilâ  les  belles  preiTTes  piir '<A'nob^ 
bèiteett]^  ^tènd  &àrë  Vtftîc  qèHoittère  ne  «tèît  point 
tes  afts;  'et  qui  tie  font'  voir  antre  tihostej  éîttbn  qne 
»ï.'Pëpràirit  ne^ait  pbîtit  dé  grec,  (jtilt  éttWnW  niëdlo- 


i*  Le  Méandre  est  un  fleuve  dé  Phrjgîë.  'Bôil,       * 

a  a  Voyçï  DiQgène  LaèVce,  4e  l'éditioifi  de  M.  Menace,  p.  76 
du  texte ,  et  p.  B8  des  observations.  Boit 

Le  commentateur  que  Boileau  allbete  de  lie  |as  eènnottre 
n  est  antre  que  Ménage  lui-même ,  qu'il  cite  coiBan  ^teftr. 
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cratDstit'le  iadn^  tt  be  ointioâl  ^û'^aoéme  eu  aucune 
forte  les  arts.; 

Il  a iËût 'les  aatrës  bèfrUes  pour  m'aime  pais  cditendb 
\i  grec^  lÈeis  A  ttst  tetmfié  dans  la  oinpiàfliKé  ecreur 
poimwwAîfaiixmiwaiaiid  ktin.  La  Toioi  z  «  Olysse, 
ttndans  fOdjtssëei,  '^lesti,  dk-il ,  teeœmufGQrrsoii  dbien , 
<c  qui  ne  Tavoit  point  TU.dspois  ^n^â!kis..<iepéiidattt 
c(  Pline  a^ure  ^ue.  les  clneas J2e  fis^fitA  i jamais  ^uî|ize 
c<  ans.  »  M.  Perrault  sur  cela  £»t  fe  cpfoâès,  kHomiBK^ 
çûsaiae'ayaBt  infajJUbkment  tort  cf  avoir  iiût  vivre  un 
ehkiir  vingt  ans,  Pltne  ^asviuiant  Kjac  les  obtens  s^'en 
petiVerit'vivwi<Jne^n«&;  llim^tammi^e  inî^e 
que  c  est  condamner  un  peu  légèrement  HbiiiètiB ,  pnis^ 

Se ^tfiobi^wukaMEtvAnstote^  am»  qtîHl  f avoue  jui- 
Ime,  ifiOfis  4ousi;ies  «latnralislfts.  andfenifts^  ^xaUnë 


lïe  èrait€^)tii^«pt9hia  ^e  Mné^^  |mir  k^tM^l  ofist*; 

^4  LemarquÂs  de  Te;i^eB  rendait  compte  à  Louis  XIV  de  la 

dispute  de  Boileau  avec  PèrrauH ,  et  lui  disoit  que  ce  dernier 

.  •  Tin  l.'j  ...    ..  .  ^;..    , '.'.Ti 

soutenoit  contre  Homère  que  tous  les  chiens  mouroient  avant 

l'âge  de  vingtlins^Têrfault  seTrompe,  ditlouTsTXIV,  j'ai  eu 

un  chien  qui  a  vécu  jusqu'à  vittj^-ttt)ii  tiiUrf.fVô/é*  ta*  lettre 

de  Boileau  à  BvossèlM'^  di  ^ijf^ééiinÊàm^'i^fc»^}  '    "" 
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iiit^r,  prêt  à  parier.  H  Ênit'donc  le:satisfiâre,.et  Imap» 
porter  Tautorité  de  Plîne  lui-même,  qu^il.]i'a  point  lu 
ou  qu'il  n'a  point  jen tendu,  et  qui  dit  positiirement  la 
même  diQse  qu'^isSote  et  tous  les  àutresnaturaHstei^ 
ç'e^t  À  savoir  ^quB'les.dûeiis  ne  vivent  ordisiaiiement 
que  quinze  ans,  mais  qu'il  y  en  ai  qudqUfiMs  qui  vont 
jusqu'à  vingt.  Voici  ses  tenues::  '^,       ...... 

.ViyuTit  lacooieî  (  caii«s  )  annis  cteiii^..< .  ^îa^ra  gênera' quîn- 
ideoim  annos ,  aliquaiuio (Tigiàti  :  -  'a'  '' 
-  '  <(  C«tte  espèce  de  etlms-}  cfé'on-appeâe  cfaîensde  .Latto«iey 
«  ne  virent  que  dix  BmB.<.  toutes  ic^  autre» ««spè^esidf  chieii% 
a  Tivènt  ordinairep^ent  <piin4c  ans ,  ^tir^V^^ud^vScÀa  jçu-^ 
•c,Qft>Yi|>gt.».-  ,„..,.     ...j      i  •  ■.•.--:•.!.--','    .■  ^ 

!!  Qui  pourroit^cceimqifitfnDtfé  cBftiinitvyxmiaiit^sun 
L'autorité  de  :  Pâoe  f  aiocuser  d-erréun  lun  àudd .  gran» 
personnage.  qU?H9itéi^<,  ne  so'dpiinepas^  la*  peine  M» 
lire  lé  passage  de  î|Iine,  oi^de  se  l«!lkireîCQopiiquèr;re^ 
flpi'ensuil^,  de  tout  ce  grand  suombrede  ItétuiS  i^ntas^ 
sées;liBS  unes  sur  JesrantreSrdàns  un  si  petit  nombre  ^ 
pagea^  il  ait  la  h^^easa  de  ccâtclure^  oommb  il  a  fait^ 
fftqa'U  ne  trouve  .potîot.idlxicotaLVéïiiMt^  (c6  «ont  m$t 
termes).  «  qultomèr/ft^  qui.est  tnauvais  aatronome  etf 
f  jtoauvais  gëogmphet^^isoit^bo^  naturaliste?»  X 
aU-ilSm  homme,  ses^  <fâ^  lisant  céé  ^mvdîlés^ditea 
avec  Itant  de  ha«i^i^idàts  les  diâlîygn^p.iie  Ai  Perf* 
rault,  puisse  s'empéeher^e  jeter  de  colère  le  livre,  et 
de  dire  comme  DémîpBofl  dans  TérettCe  S  "^'^       ' 

I      ( ,  ,  ,        '  ^  *      ,  ,      ,^  ,,       ;' 

'   I  '    tpsum  gestio 
Barî  mi  in  corispectuni.* 


a?  Piiue,  feitft.  nat.  h  X.  Bpi{*^  _  , 


h  1. 
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Je  feanois  un  gros  yokm^e  si  je  voulois  lui  montrer 
toutes  les  autres  bévues  qui  sont  dans  les  sept  ou  huit 
pages  que  je  viens  d'examiner,  j  en  ayant  presque  en* 
core  un  aussi  grand  nombre  que  je  passe  ^  et  que  peutr 
être  je  lui  farai  voir  dan$  la  première  édition  de  mon 
livre ,.si  je  vois  que  les  hommes  daignent  jeter  les  yçux 
iur  ces  éruditions  grecques,  et  lire  des  remarques 
&ites  sur  un  livre  que  perscHine  ne  Ut. 


RÉFLEXION  IV. 

Cest  ce  qu*on  -peut  ^oir  dans  la  description  de  la 
déesse  Discorde ,  qui  a ,  dit  Homère ,  *' 

;         Latéte.danslescieuxetlespiedsiurlateire.     • 

>    Pavolet  de  Lôttgiti',' chap.  yn.  ^  ' 

y  IROILB  a  traduit  ce  vers  presque  mot  pour  mot  dans 
le  quatrième  livre  de  l*Énéide,  appliquant  à  la  Re- 
nommée ce  qu'Homère  dit  de  la  Discorde  : 

Ingrediturque  solo^  et  caput  inter  niibila  condit.: 

Un  si  beau  vers  imité  par  Virgile ,  et  admiré  ,par 
Lcmgin ,  n'a  pas  été  néanmoins  à  couvert  de  la  critique 
de  M.  Perrault,  *•  qui  trouve  cette  hyperbole  outrée ,  et 
la  met  au  rang  des  contes  de  teau-<l'Ane.  Il  n'a  p^ç 
pris  garde  que ,  même  dans. le  discours  ordipaire,  il 
nous  échappe  tous  les  jotxrs  des  hyperboles  plus  fortes 


«7  Iliade ,  liv.  ly,  vers  443.  BoiL 
»8  Parall.  t.  III.  BolL 
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({oe  ostteJi,  (pu  ne^it  au  fiùid  qne  ce  qui  est  très  véri- 
tal^;  o'es^  à  sayoirq[ue  la  Discorde  règne  p^artouisup  la 
tenre,  et  laloie  dans  le  ciel  ^tre  les  dieux ,  c'est-à-dii^ 
eiitrf  ks  dieux  dHoipoèPe*  Ce  n'est  don^  point  k  des- 
cnptiiNi  d  un  géant,  Oda^ne  te  pétend  n^tre  oem^eur^ 
que  âût  i€i^omèt«,  c%st  une  allégorie  très  jtisle;  ^ 
kieipi  ^it  fasse  de  la  Di^60i>d&  nu  penonnuage,  c'^ 
un  personnage  aUégorîcpie  qui  ne  choque  point,  dé 
quelque  taille  qu'il  le  fasse,  parce  qu^on  le  regarde 
comme  une  idée  et  une  imagination  de  l'esprit,  et  non 
point  comme  un  être  maténel  subsistant  dans  la  na- 
ture.  Ainsi  cette  expression  du  psaume  :  «  J'ai  vu 
«  Fimpie  éleyé  comme  ujpi  cèdre  du  Liban^  »  ""^  ne.veii^ 
pas  dire  que  l'impie  .étoit  un  géant  g^sind  comme  un 
cèdre  du  Liban  ;  cela  signifie  que  Fimpie  étoit  au  Êiîte 
des  grandeurs  humaines  :  et  M.  Racine  est  fort  bien 
entré  dans  la  pensée  du  psafauistepAr  aAsdeuaiV^csîde 
son  Esther ,  qui  ont  du  rapport  au  vers  dHomère , 

Pareil  au  cèdre ,,  il  caehoit  d«m9  les  ciei;^ 
Son  front  audacietu. 

Il  est  donc  aisé  de  justifier  les  |j)^roles  avajitagçuses 
que  Longin  dit  du  vers  d'Homère  sur  la  Discorde.  La 
y^ité  est  pomami  que  oei  paires  M  wmi  point  de 
Longîn ,  puisque  «'M  mrà  qitf ,  à  t'iiàitftliot^  de  da^iel 
de  I¥tra ,  les  lui  at.en  partie  prtté^*^  le  grée  ^  cet  en> 
droit  étant  fert  défectuetix^  et  même  1^  t«rs  cniomèpe 
n'y  étant  point  raj^rté.  C'est  ee  quQ  M^  Perrault  nf 
eu  garde  de  voir,  p^ut^e  qu'il  n'a^  |aknais,^  Longin, 

«9  Vidi  impium  supercxaltatum ,  et  elevatum  sicut  cedros 
Libani.  (  Psal.  3G ,  v.  3,> .  )  Boit. 
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«•1^  tetttos^Igi  apparences,  ifoe  daos  mft  tedaction. 
Ainsi,  pensant  contredire  Longin,  il  a  &it  mieux  qu'il 
ne  pensoit,  puisque  c^est  moi  qu'il  a  contredit.  IVÛis, 
en  m'attaquant,  il  ne  sauroit  nier  qu'il  n'ait  aussi 
attaqué  Homère,  et  surtout  Virgile,  qu^  avoit  telle** 
ment  dani»  l'esprit  quand  il  a  blâmé  ce  yers  sur  la  Dis* 
corde,  quedans  son  discour»,  au  lieu  dé  la  Discorde^ 
il  a  écrite  sans  y  penser,  la  Renommée. 

C'est  donc  d'elle  quH  fitit  cette  belle  critique  :  ^ 
(c  Que  Fexagération  du  poëte  en  cet  endroit  ne  sau- 
«  rott&ireune  idée  bien  nette.  Pourquoi?  C'est,  ajoute- 
or  t-il,  que  tant  qu'on  pouira  voir  la  tète  de  la  Re- 
«  nommée,  sa  tète  ne  sera  point  dans  le  ciel;  et  que  si 
<c  sa  tête  est  dans  le  ciel,  on  ne  sait  pa3  trop  bien  c^ 
(c  que  Ton  voit.  >i  O  ladmirable  raisonnement  I  Mais 
où  est-ce  quHomère  et  Vifgile  gisent  qu'on  yoit  la  têtd 
de  la  Discorde  et  ds  k  Renommée?  Et  àQn  qu'elle  ait 
la  tête  dans  h  ciel,  quimporte  que  Ton  Fy  voie  ou  au'cai 
ne  l'y  voie  pas?  N  est-ce  pas  ici  le  poète  qui  parle,  et 
qui  est  supposé  voir  tot|t  ce  qui  se  passe,  même  dan$ 
le  ciel ,  sans  que  pour  cela  les  yeux  des  autres  hommes 
fe  découvrent?  &.  vérité,  j'ai  peur  que  les  lecteurs  ne 
rougissent  pour  moi  de  me  voir  r^ter  de  si  étranges 
raisonnements.  Notre  censeur  attaque  ensuite  une 
autre  hyperbole  dHopière,  à  propos  des  chefvaux  des 
dieux.  Mais  comme  ce  qu  il  dit  contre  cett€(  hyperbole 
n'est  qu'uM  &de  plaifianterie,  le  peu  que  je  viens  de 
dire  contre  l'objection  précédente  suffira,  je  croîs,  pour 
répondre  &  toutes'les  deux. 


3o  Parall.  tome  III ,  p;ige  1 18.  BoîL 
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RÉFLEXION  V.  (1693.) 

//  en  est  de  même  de  ces  compagnons  dVlysse  chan- 
gés en  pourceaux ^^^  que  Zoïle  appelle  de  petits 
cochons  larmoyants.  Paroles  de  Longio  y  ch.  .VU. 

Il  paroit  par  ce  passage  de  Longin  (pie  Zoile ,  aussi 
bien  que  M.  Perrault,  s'étoit  égayé  à  Étire  des  railleries 
sur  Homère  :  car  cette  plaisanterie  des  petits  cochons 
larmoyants  a  assez  ^e  raj^ort  avec  les  comparaisons  à 
longue  queue  que  notre  critique  moderne  reproche  à 
ce  grand  poète.  Et  puisque,  dans  notre  siècle,  ^-  h  li- 
berté que  Zoïle  s^étoit  donnée  de  parler  sans  respect  dec 
plus  grands  écrivains  de  l'antiquité  se  met  aujour- 
dliui  à  la  mode  paripi  beaucoup  de.  petits  esiprits ,  aussi, 
ignorants  qu^orgueilleux  et  pleins  deux-mêmes,  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  leur  faire  voir  ici  de  quelle 
manière  cette  liberté,  a  réussi  autrefois  à  ce  rhéteur, 
homme  fort  savant,  ainsi  que  le  témoigne  Dénys  dBa- 
licamasse,^^  et  à  qui  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  rien 

3*  Odjssée,  liy.  X,  vers  93g  et  siiiv.  Boil. 

"^  Bans  noire  siècle. \ — Brossette  et  Saint-Marc  s  étonnent 
avec  raison  que  Boileau  n'ait  point  effacé  ces  trois  mots  que 
rend  tout-à-faît  superflus  le  mot  aajourd^hui,  qui  se  trouve 
deux  lignes  plus  bas.  '  , 

33  Denjs  d'Halicarnasse ,  dans  sa  lettre  à  Pompée,  dit 
qu'Aristote. . . .  Zoî/e....  et  beaucoup  d autres  ont  critiqué 
Platon ,  non  par  envie  ou  par  inimitié ,  mais  parce  qu'ils  ai- 
moient  et  recberchoient  la  vérité.  J'ai  fait ,  dit  le  même  Denjs 
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reproehei^  sur  les  mœurs ,  pnisqu^il  fat  toute  sa  vie  très 
pauvre,  et  que,  malgré  lanîmosité  que  ses  critique» 
sur  HoTûèré  et  sûr  Platori  avôîeût  excitée  contre  hiî, 
oli  né  Ta  jafmaîs  accusé  d*atifa*è  crime  que  de  ces  criti- 
ques ntériies,  et  d'un  peu  de  misanthropie. 

n  Êittt  donc  premièreThént  rote  cë  que  dit  de  fui  Vî- 
truve,  lé  célébré  architecte;  car  ç'ttrt  lui  qui  en  parié 
le  phi^  au  lôûg  :  et  afin  que  M.  Petï*ault  ne  m'aécuse 
pas  d'altéîrer  fe  tètfe  de  cet  auteur,  je  mettrai  ici  lés 
mots  mêmes  dt^  monsieur  son  fi?ère  le  médecin  ^qui  nous 
^  a  donné  VîtruVe  en  françois.  «  Quelques  années  après 
(  c'est  Vitrute  qfai  parle  dâïis  la  traduôtion^de  cfe 
médecin),  «  Zdïlè ,  qui  se  feièdit  appeler  le  fléàii  tîHtf- 
cc  mère,  vint  de  Macédoine  à  Alexandrie^  et' présenta 
«  au  roi  les  livres  qu'il  avoit  composés  contre  Tlliadè 
«  et  contre  rÔdysiée.  Ptoléinée  indigiri  qufe  Ton  atta- 
«  quât  si  insdlèiiiment  le  père  dé  tou§  les  poètes,  et 

dans  le  traité  de  la  ychémence  de  Ùemosthéne ,  j'ai  fait  Vénn^ 
i&'ératîon  des  caractères  dé  ta  diction  qtie  j'ati  cm  les  meilleuti 
et  des  écrivain»  excellents  en  cette  partie  ;  non  pas  de  tons  c6- 
ptndant,  parce  qn'Anttphon. .. .  ZcSte^et  W  autres  étfri^ains 
du  même  temps  n'ot^t  ri«B  inventé ,  maift^aitt  foriné  Wur  stjle 
iur  ces  caractères  et  d  après  ees  règles. 

Nulle  part  (  dit  Saint-Marc)  Denys  d*Halicariîasse  n'appelle 
2oile  un  homme  fbrt  savant,  Mais  on  vient  de  voir  <}u'il  donne, 
des  éloges  à  la  bonne  fol  dé  ce  critic^né,  et  ^û'il  né  le  rabaisse 
point  amàût  que  le  font  Viferirrej^lién,  $ûidas  et  quelque» 
autres.  Pour  concilier  ces  écf-ivains  avec  Deiiyfrâ'Qàttcamiaito, 
et  mâme  tx»ifr  les  accjprdet  estre  eux ,  (  car  ils  pftslent  fort  d^ 
Tersement  àd  U  patrie  de  Zoîlé  «t  du  temps  «if  il  a  vé^) 
Le  Febvre  a  imaginé  qu'il  avoit  existé  deux  Zoïles  j  conjcctiire 
développée  depuis  par  fiardion,  t.  VllI  des  Mémoires  de 
l'académie  dés  înscriptidris  et  belles-lettres. 

2.  18; 
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(c  que  ïpn  maltraitât  ainsi  celui  que  tous  les  savants 
c<  recpnjioissent  pour  leur  maître,  dont  toute  la  terre 
«  admiroit  les  écrits,  et  qui  n'étoit  pas  là  pour  se  dé- 
ce  fendre,  ne  fit  point  de  réponse.  Cependant  Zoïle, 
ce  ayant  long-temps  attendu,  et  étant  pressé  de  la  né- 
ce  cessité,  fit  supplier  le  roi  de  lui  Ëtire  donner  quel- 
,fc  que.  chose.  Â  quoi  Ion  dit  qu'il  fit  cette  réponse  r 
ce  Que  puisqu'Homère,  depuis  mille  ans  qu'il  y  avoit 
ce  qu'il  étoit  mort,  avoit  nourri  plusieurs  milliers  de 
a  personnes,  Zoile  devoit  bien  avoir  l'industrie  de  se 
ee  nourrir,  non  seulement  lui,  mais  plusieurs  autres 
a  encore,  lui  qui  Êiisoit  profession  d'être  beaucoup 
«  plus  savant  qu  Homère.  3a  mort  se  raconte  diverse- 
a  ment  Les. uns  disent  que  Ptolémée  le  fit  mettre  en 
ce  croix;  d'autres,  qu^il  fat  lapidé 9  et  d'autres,  qu'il  fut 
ce  brûlé  tout  vif  k  Smyme.  Mais  de.qudque  fiaiçon  qup 
ce  cela  soit,  il  est  certain  qu'il  a  bien  mâité  cette  pu- 
ce nition ,  puisqu'on  ne  la  peut  pas  mériter  pour  un 
ce  crime  plus  odieux  qu'est  celui  de  reprendre  un  écri- 
ée vain  qui  n'est  pas  en  état  de  rendre  raison  de  ce  qu^il 
ce  a  éoît.  » 

Je  ne  conçois  pas  comment  M.  Perrault  le  médecin, 
qui  pensoit  d'Homère  et  de  Platon  à-peu-près  les  mê- 
mes choses  que  monsieur  sonfirère  etque  Zoile,  a  pu  aller 
jusqu^au  bout  en  traduisant  ce  passage.  La  vérité  est 
qu'Û  l'a  adouci  autant  qu'il  lui  a  été  possible,  tâchant 
d'insinuer  qUe  ce  n'étoit  que  les  savants^  c'est-à-diri3, 
au  langage  de  MM.  Perrault,  les  pédants^  qui  admi- 
-roient  les  ouvrages  d'Homère;  car  dans  le  texte  latin  il 
n'y  a  pas  un  seul  mot  qui  revienne  au  mot  de  savant; 
et  àrendroitoùmonsieurle  médecin  traduit  :  ce  Celui  cjue 
ce  tous  les  savants  reconnoissent  pour  leur  maître,  »  il 
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y  a  y  ce  Celui  c[ue  tous  ceux  qui  aiment  les  belles-lettres 
(c  FécoQUoissent  pour  leur  chef-^^»  En  e&t,  bien 
qu'Homère  ait  su  beaucoup  de  choses,  il  n'a  jamais 
passé  pour  le  maître  des  savants.  Ptolémée  ne  dit 
point  non  plus  à  Zoïle  dans  le  texte  latin,  «  Qu'il  de- 
tf  yoitbien  avoir  l'industrie  dese  nourrir , lui  qui  Êdsoi^ 
((  profession  d'être  beaucoup  plus  savant  qu'Homère  :  » 
il  y  a,  ce  Lui^uise  van  toit  d'avoir  plus  d'esprit  qu'Ho- 
ct  mère.^^  D'ailleurs  Vitruve  ne  dit  pas  simplement 
ce  que  Zoïle  présenta  ses  livres  contre  Homère  à  Ptolé- 
cc  mée,  mais  qu  il  les  lui  récita  ;  »  ^*  ce  qui  est  bien  plus 
fort,  et  ce  qui  fait  voir  que  ce  prince  les  blâmoit  avec 
connoissance  de  cause. 

MonÂeur  le  médecin  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  adou- 
cissements :  il  a  fait  une  note  où  il  s'efforce  d'insinuer 
qu'on  a  prêté  ici  beaucoup  de  choses  à  Vitruve;  et  cela 
fondé  sur  ce  que  c'est  un  raisonnement  indigne  de  Vi- 
truve, de  dire  qu'on  ne  puisse  reprendre  un  écrivain 
qui  n'est  pas  en  état  de  rendre  raison  de  ce  qu'il  a 
écrit*,  et  c[ue  par  cette  raison  ce  seroit  un  crime  digne 
du  feu  que  de  reprendre  quelque  chose  dans  les  écrits 
que  Zoïle  a  faits  contre  Homère,  si  on  les  avoit  k  pré- 
sent. Je  réponds  premièrement  que  dans  le  latin  il  n'y 
a  pas  simplement,  reprendre  un  écrivain,  mais  citer,  ^' 
appeler  en  jugement  des  écrivains,  c^est-à-dire  les  at- 
taquer dans  les  formes  sur  tous  leurs-  ouvrages  :  que 
d'ailleurs,  par  ces  écrivains,  Vitruve  n'entend  pas  des 

—s '■"  •  ^  ■■■         Il ..,    ,   ,    ,      .f     ^ 

34  Philolog;!^  omnis  ducem.  Boil. 

35  Qui  meliori  iirgenio  se  pioflterçtur.  J5qi7. 
3*  Re^î  recitavit._Bo//. 

37  Qui  citât  eo8  quorum ,  etc.  BoiV.  '   -^(  ,    .    ' 
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écrivains  ordinaires,  mais  des  écrivains  qui  ont  été 
ladmiration  de  tous  les  siècles,  tels  quel^aton  et  Ho- 
mère,dontnousdèvonsprésumer,quandnotts  trouvons 
quelque  choseàrediredânsIeursécrits,que ,  s*ilsétoient 
là  présents  pour  se  défendre,  nous  serions  tout  étonnés 
que  c'est  nous  qui  nous  trompons  :  qu'ainsi  il  n'y  a 
point  de  parité  avec  Zoile ,  homme  décrié  dans  tous  lès 
siècles,  et  dont  les  ouvragesn'ont  pas  même  eu  la  gloire 
que,  grâce  à  mes  remarques ,  Vont  avoir  les  écrits  de  M. 
Perrault^  qui  est  qu'on  leur  ait  répondu  quelque  chose. 
Mais,  pour  achever  le  poftrait  de  cet  homme,  il  est 
bon  de  mettre  aussi  en  cet  endroit  ce  qu'en  a  écrit  rau>- 
teur  que  M.  Perrailt  cite  le  plu^  volontiers ,  c'est  à  sa* 
voir  Elien.  Cest  au  Kvre  Xl  de  ses  Hiitoîres  diverses. 
«  Zoïle,  celui  qui  a  écrit  contre  Homère,  contre  Ha- 
«  ton,  et  contre  plusieurs  autres  grands  personnages, 
cr  étoil  d^mphîpolis  ,'•  et  fut  disci|de  de  ce  Polycrate 
<f  qui  a  fait  un  discours  en  forme  d'accusation  contre 
«  Socrate.  11  ftit  appelé  le  chien  de  la  rhétorique. 
«  Voici  à  peu  jw^s  sa  figure.  Il  avoit  une  grande  barbe 
a  qui  lui  descendoit  sur  le  menton,  mais  nul  poil  à  la 
K  rtte,  qu'il  se  rasoit  jusquau  cui^.  Son  manteau  lui 
«  pendoit  Ordinaii^ment  iiït  ses  genoux.  Il  aimoit  à 
te  mal  parler  de  tout,  et  ne  se  plaisoit  qu'à  contredire. 
«  En  un  mot,  li  n'y  eut  jamais  d'homme  si  hargneux 
<t  que  ce  misérable.  Un  très  savant  homme  lui  ayant 
«  demandé  un  jour  pourquoi  il  s'achamoit  de  la  sorte 
«  à  dire  du  mal  de  tous  les  grands  écrivains;  c'est,  ré- 
«  pliqua-t-il,  que  je  voudrois  bien  leur  en  faire,  mais 
«  je  n'en  puis  venir  à  bout.  » 

■  -  M  .  ■■■il  •  >  ■  «1  ■■ 

»3  Ville  de  Thrace.  BoU. 
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Je  n'aorob  jamais  fait  A  je  voulois  ramasser  ici  tou- 
tes les  injures  (}ui ipi  ont  été  dites  dans  lantiquité,  où 
il  étoit  partout  çQnnu  spus  le  nom  de  vil  esclave  de 
Thrace.  On  prétend  que  ce  fiit  Fenyie  (jui  Teng^gea  à 
écrire  contre  Ho|^è]re ,  et  que  e'eçt  ce  qui  ^  fait  que 
tous  les  envieux  ont  été  depuis  appelés  du  nom  à» 
Zoïles^  témoin  ce$4eux  vers  d'Oyiae  :  '* 

Je  rapporte  ici  tout  eicprès  ce  passage  afin  de  feire 
voir  à  M.  Perrault  qu'il  peut  fort  feîen  arriver,  quoi 
quil  en  puisse  dire,  qu'un  auteur  vivant  soit  jaloux 
d\iB  écrivain  tBlort  plusieurs  i^ècles  avant  lui.  Et,  ea 
ëflfet,  je  connois  plus  d'un  denii-sayant  qui  rougît  lors- 
qu'on loue  devant  lui  avec  un  peu  d'excès  ou  Cicéron 
ou  DémoBtfaène^  prétendant  qu'on  lui  fait  tort. 

Mais,  peut*  ne  lÉe  point  éâu*ter  de  Zoïle,  j'ai  çhçr- 
iîM  plusieurs  fois  en  moi-mêpie  ée  qui  a  pu  attiiw 
contre  lui  œltë  animo^té  et  ce  d^uge  d^in jures;  par  il 
n'est  paS'  le  seul  qui  ait  Êiit  des  critiques  sur  Homère 
et  sur  PlàtoD,  Longin ,  dans  ce  traité  n|éme,  comme 
Bfous  le  -croyons,  en  a  fait  plusieurs;  et  Denys  dTIali- 
carnasse-^rfa  pas  plus  ^argné  Platon  que  lui.  Cepen- 
dant on  Bie  voit  point  que  ces  critiques  aient  excité 
icontiré^ux  l'indignation  des  hoMmés.  D'où  vletit  celaî 
En  void  la  mison,  si  je  ne  me  trompe.  C^est  qu'outra 
que  leurs  critiques  soût  fort  sensées,  il  parott  visible- 
ment qulls  ne  les  font  point  pour  rabaisser  la  gloiro 
de  -ces  grands  hommes,  mais  pour  établir  la  vérité  d# 

5»  De  Rem,  amor,  L  h  v.  365., 
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qiielqùe  précepte  important  j  qu'au  fond,  bien  loin  de 
disconvenir  dû  mérite  de  ces  héros  (c'est  ainsi  qu'ils 
les  appellent),  ils  nous  font  partout  comprendre, 
même  en  les  critîqjuànt,  qu'ils  les  recom^oissent  pour 
Iciirs  maîtres  en  Fart  de  parler,*  et  pour  lès  seuls  mo-' 
dèles  que  doit  suivre  to.ut  homme  qui  veut  écrire  ;  que 
s'ils  nous  y  découvrent  quelques  taches,  ils  nous  y 
font  voir  en  même  temps  tm  nombue  mfini  de  beautés  : 
tellement  quW  sort  de  là  lecture  de  leurs  critiques 
oo^t^aincu  de  la  justesse  4'iesprit  du  censeur ,  et  encore^, 
plus  de  la  grandei^du  génie  darécrivain. censurée 
Ajoutiez qu^fiM^fintceft critiques  ils. s'énpQçcnt tçu-, 
jours  avec  tant  d'ég^ds  >  de  modiertie  et  4^  cirf:on5r, 
pectioii ,  qu'il  n'e^t  pas..|K>ssible  dejeur^en  ¥0ulpir  du 

final.      ■     ■         >  /,  Il  .;^  ;,;.  •'    ;;•-        S   •  .■         .    .    •  _ 

n  n'en  étoit  pas  ainsi  de  Zoile^JiQmme.fart  a  trahir 
kure ,  et  extrêmement  rempli  de  lahoone/Opinion  de 
lui-même;  car,  autant  que.nous  en  pouvons  juger  par, 
(Quelques  fragioaents.  qui  nous  restent  de  :ses  mtiques, 
et  pax  ce  que  les  auteurs  i^ous  en  dirent  ^  il  alroit  direc^ 
temeat  entjfepris  de  rahais^er  les  ouvrages -d'Homéire 
«t'deFJaton ,  en  les  mettfint  Fun  et  l'autire /ai|-d^s£fou9 
d^s  jptus  vulgaires  écrivains.  Il  traitoit  ,le5<ffablea  de 
niiade  et  de  1  Odyssée  de  -contes  de  yieiUe^  ^ppelanfl 
Homère  un  diseur  de  sornettes.  ^'^  Il  fs^isoit  de  &des 
plaisanteries  des  plus  Jbeauz  endroits- 4^  ce$  deux 
poëine^,  et  tout  cela  ayec  une  hauteur  «;i  pjédafl^te^u^, 
qu'elle  révoltoit  tout  le  inonde  contré  l^i.  Ce  fut,  i 
mon  avis,  ce  qui  lui  attira  cette  h^rritle  diff^n^atiofl^ 
et  qui  lui  fit  faire  une  fin  si  tragique. 

4«  ^iAo/u.wd«K.  Boii. 
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Mais  y  à  propos  de  haateur  pédantesque,  peuV-èlm 
ne  sera-t-il  pas  mauvais  d'expliquer  ici  ce  que  j'ai 
voulu  dire  par  là ,  et  ce  que  c'est  proprement  qu  unpé* 
dant;  car  il  me  semble  que  M.  Perrault  ne  conçoit  pas 
trop  bien  toute  Tétendue  de  ce  mot.  En  effet,  si  Ion  en 
doit  juger  par  tout  ce  qu¥  insinue  dans  ses  dialogues^ 
un  pédant ,  selon  lui  ^  est  un  savant  nourri  dans  un  col- 
lège, et  l'empli  de  grec  et  de  latin;  qui  admire  aveuglé- 
ment tous  les  auteurs  anciens;  qui  ne  croit  pas  quou/ 
puisse  &ire  de  nouvelles  découvertes  dans  la  nature, 
ni  aller  plus  loin  qu^Aristote,  Épicure,  Hippocrate, 
Hine;  qui  croiroit  &ire  une  espèce  d'impiété  s^il  avoit 
trouvé  quelque  chose  à  redire  dans  Virgile;  qui  ne 
trouve  pas  simplement  Térence  un  jpli  auteur,  mais  le 
comble  de  toute  perfection;  qui  ne  se  pique  point  de 
politesse;  qui  non -seulement  ne  blâme  jamais  aucun 
auteur  ancien,  mais  qui  respecte  surtout  les  auteurs 
que  peu  de  gens  lisent ,  comme  Jason ,  Barthole ,  Lyco- 
phron ,  Macrobe ,  etc. 

Voilà  ridée  du  pédant  qujl  paroît  que  M.  Perrault 
s'est  formée.  Il  seroit  donc  bien  surpria  si  on  lui  disoit 
qu'un  pédant  est  presque  tout  le  contraire  de  ce  ta- 
bleau; qu'un  pédant  est  un  homme  plein  de  lui-même, 
qui,  avec  un  médiocre  savoir,  décide  hardiment  de 
toutes  choses  ;  qui  se  vante  sans  cessed  Woir  fait  de  nou- 
velles découvertes:  qui  traite  de  haut  en  bas  Aristdte, 
Épicure ,  Hippôcrate  ^  Pline;  qui  blâmé  tous  les  auteurs 
anciens;  qui  publie  que  Jason  et  Barthole  étoientdeux 
ignorants ,  Ma(*obe  Uft  écoBer  ;  qui  trouve ,  à  la  vérité, 
quelques  endroits  passables  dans  Virgile ,  mais  qui  y 
trouve  àtissi  beattëcmp  d'endroits  dignes  d^tre  sÛiés; 
qui'  croit  à  peine ^Térei>cê  dig^e  du  nom  de  joli;  qui^ 
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W  la«£«u  dfttdiArfi^)  m  pkpi^  ^utwt  de  politei^e; 

pQ^r  mu  4e  ibenrt^  &ur  c«k  le  «^ptiœem  4e  tous  les 

k  véritable  câmotère  d  un  pé(te»t/H  feçit  pçmrta^  1,ï4 
Monter  .que  c'ost  k  'partr^H  ^'f^.  Mt  h  célèjjre 
Régqi^,  c'»«tri-dir«  Ip  poët^  ê^m^m  spai,  du  cçq^ji. 
^âmept  do  toul.ls  moiûfe^  d  1$  m^iix  cçi^nu,  «¥aat 
^lière  j  les  inpNif^  ^^t  )«  6iar^çi^r«  d^s  boqptinef.  C'e^ 
dam  sa  dhdèp»  laûr^/ou  dé(9iMqt  est  mç^m  ^ 
daut  qui ,  ditfil, 

Faisèit  par  son  satôtr;  comme  il  hÀsioii  entendre , 
lia  figi|e  9ttjr  I4  aez  mi  |i*é^ii«d'Àil«x«ii4ite  » 

Û  I^î  donn^  ^suîte  icçs  sentiments .: 

ijn'i}  II,  .picrm:  -ei^fip^çr ,  ^uw  hçlle  m^jc^fi  * 

Qu'en  son  globe  il  a  vu  la  matière  premijène  ? 

^  :  Qu'^icure  est  iyrogne ,-  Hipppcrate  un  fourreau  : 
(^e  fiartholf  et.Jason'igAo?ent  le  b^trëau  :^ 
Que  Virgile  est  passable ,  encor  qu  en  qnelq[uês  ptgVS  ^ 
^II  méntÔLt  an  Loôi^Té  être  siîïïé  di^spâ^eè  :  " '  ^  . 

r    (fm  Hine  est  in^aJ  ,  Tdlrenoe  nu-  pàUr  jdli  : 

. .  ^|n«^  sw  <MN^f^  ^^^wir  il  trouyf  ,4^Jî^fji  papJîdrÇ» 
;^ un i^a pflfiiff  de  rajf o^ ,  ^t l'af^ti^ç  |[^'a  jÂlnt dordïe :    . . 
L'un  avorte  ayant  t^ipps  des  ou^yrés^^ù  il  conççit. 
Qr  il  vous  pr^nd  Macibbe  et  lui  dénné  je  fouet ,  etc.* 

Je  laisse,  à  M,  Perm^U  h  «om  dfï  l&ff e  FappUcatioj) 
de  cette  peintqre,  et  dô^  ju^  Ç3ft;Ç4|Riff  a  décrit  p^ 
jces  vers;  oa  un  homme  de  raiiive9rs^§$:ffi:a  iw  ^^^^f 
nej^ct  pour  tous  les  grands  imVi&B^À^  Vantkffàiéi^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


RÉFLEXIONS  CRITIQUES;        tAi 

et  qui  en  inspÎTe)  autant  qu'il  peut  ^  Festime  à  la  jeu- 
ueiffîd  qu'il  instruit;  ou  un  auteqr  pësomptueux  qui 
traite  tous  les  aucieus  d'ignorants,  de  gros$iei«,  de  Yi« 
sionuaires^  d'iusqnsés,  et  qui,  étant  déjà  9^9ficé  en 
âge,  emploie  le  reste  de  ses  jours  et  s  occupe  unique* 
ment  à  contredire  le  sentiment  de  tous  les  hommes. 


RÉFLEXION  VI.  (1693.) 

En  effet ,  de  trop  s'arrêter  aux  petites  choses ,  cela 
ja/e  fpttf.  Paroles  de  Longin ,  cbap,  VIH. 

ï.zvi'j  a  rien  de  plus  Tràî,  surtom  dans  les  v«rs;  et 
c'est  un  des  Candis  dé&uts  de  Saint^Amant.  Ce  poète 
avoit  assez  de  géiiie  pour  les  ouvrages  dé  débauche  et 
de  satiife  oûti'ée;  et  il  a  même  quelquefois  'des  boutades 
assez  benreiises  dans  le  séiieùï  :  mais  il  gâte  tout  par 
les  basses  éircoBstances  qu'il  y  mêle.  C'est  ce  qu'on 
peut  voir  dans  «on  ode  intittrlée  if  SotrruDfi,  qql  est 
son  mefiUetirî^^rrrage ,  où ,  partni  un  fort  grand  nèmbre 
d  images  très  agréaBl^  ^  il  vient  présenter  mal-â-prepos 
aux  yeux  leâ  ^oses  du  moncb  les  plus  affîeusés, 
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il  perd  le  temps  à  peindre  le  petit  enËin  t  qui  va ,  saute  i 
rerient  ^  et,  ramassant  une  coquille ,  la  va  montrer  à  sa 
mère,  et  met  en  quel^pie  sorte,  comme  j'ai  dit  dans 
ma  poétfepie,  les  poissons  aux  fenêtres,  par  ces  deux 
vers: 

Et  Uî,  près  des  remparts  que  l'œil  peut  transpercer , 
Les  poissons  ébahis  les  rçg;ardent  passer. 

n  n  y  a  que  M.  Perrault  au  monde  qui  puisse  ne  pas 
sentir  le  comique  qu'il  y  a  dans  ces  deux  vers,  où 
)1  semble  en  effet  que  les  poissons  aient  loué  des  fenê- 
tres pour  voir  passer  le  peuple  hébreu*  Cela  e?t  d'au- 
tant plus  ridicule  que  les  poissons  ne  voient  presque 
riien  a^i,  trav^^  de  ;Ve«H?i,  et  oui  les  yeux<pts^  d'une 
l^ljk^n^apière  qu'il  «égto^bi^n  difficile^  ^ai^  ils  au- 
roient.^eu  la  tête  hofs  de  c^s  remparts,  qu'lL^.  pussent 
bien  découvrir  cette  marche.  >  M.  Perr«HiJi^  ,préten(| 
néanmoins,  justifier  çes^j^c^uyeT^^f  m^  c'e^t  par  des 
faisons  si  peu^senj^,.qu'|sn  vérité  je, croirois  abuçei^ 
(lu  papier  si  je  Tçipplpyois  à  y  répondre.  Je  me  con- 
tanteiai  donc  de  le.rçnyoyer  à  lacopipar^ison  qi^e 
Longin  rapporte  ici  4'lIo;në|^.IlypQ9rr9  V<>irradresse 
de  cse  grand  poète  à  chQiw  et  à  rama^rje^  grandes 
circonstances.  Je  doute  pourtant  qu'il  convienne  de 
cette  vérité  ;  car  il  en  veut  surtout  aux  comparaisons 
d'Homère ,  et  il  en  fai^  le  principal  objet  de  ses  plaisan- 
teries dans  son  dernier  dialogue.  On  me  demandera 
peut-être  ce  que  c^est  qiie  ces  plaisanteries ,  M.  Perrault 
nlétànt  pas  en  réputatiôti  d^tt<e  fort  pkîsanltet  comme 
vraîsemblablement  on  n'ira  pas  les  chercher  dans  Fori- 
ginal,  je  veux  bien!,  pour  la  curiosité  dés  lecteurs,  en 
rapporter  ici  quek^es  ti'à{ts;.mais  pour  cela  il  feut 
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commencer  par  faire  entendre  ce  que  c'est  que  les  dia- 
logues de  M.  Perrault. 

C'est  une  conversation  qui  se  passe  eptre  trois 
personnages ,  Sont  le  premier ,  grand  ennemi  des 
anciens  et  surtout  de  Platon ,  est  M.  Perrault  lui-même, 
comme  il  le  déclare  dans  sa  préface.  Il  sy  donne  le 
nom  d'abbé;  et  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  il  a  pris  ce 
titre  ecdésîâstique ,  puisqu'il  n'est  parlé  dans  ce  dia- 
logue que  de  choses  très  prpfanes,  que  les  romans  y 
sont  loués  par  excès,  et  que  l'opéra  y  est  regardé 
comme  le  comble  de  la  perfection  où  la  poésie  pouyoit 
arriver  en  notre  langue.  Le  second  de  ces  personnages 
est  un  chevalier,  admirateur  de  monsieur  l'abbé,  qui 
est  là  coitnme  son  Tabarin  pour  appuyer  ses  décisions, 
et  qui  le  c6nti*edit  même  quelquefois  à  dessein ,  potrr 
le  faire  mieux  valoir.  M.  Perrault  ne  s\)flfensera  pâfs 
sans  douté  de  ce  nom  de  Tabarin  qufe  je  donne  ici  à  sod 
chevalier  j  puisque  ce  chevalier  lui-même  déclare  en 
un  endroit  qu'il  estime  plus  les  dialogues  de  Mondôr  et 
de  Tabarin  que  ceux  de  Platon.  Enfin  le  troisième  de 
ces  personnages,  qui  est  beaucoup  le  plus  sot  des  trois, 
est  un  président ,  jprotecteur  des  anciens,  qui  les  entend 
encore  moins  que  l'abbé  ni  le  chevalier,  qui  ne  saùroît 
souvent  répondre  aux  objectioiis  du  monde  lés  plus 
frivoles ,  éV  qui.  défend  quelquefois  si  Sottement  la 
raison,  qu'elle  devtétit  plus  ridicule  dans  sas  bouéhè 
que  le  mauvais  se'iisf.  En  un  mot,' il  iest  là  coinme  !e  fa^ 
qùîn  dé  b  comédie,  pout  reccvoh*  toutes  le^  nà^ardes^. 
Ce  sont  là  lès  actetrfs  de  la  pièce.  Il  Êiut  maintenant  Icis 
Voir  eii  action;^      *v 

M.  l'abbé,  par  exemple ,  déclaré  en  tin  endroit' qu'il 
n  approuve  point  ces  comparaisons 'd'Hcnnère  où  le 
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poète ,  non  cooteqt  de  dire  précbément  ce  qui  sert  à  h^ 
comparaison ,  s'étend  sur  quelque  circonstance  histo^ 
rîque  de  la  cho^edont  il  est  parlé,  comme  lorsqu'il 
compare  la  cuisse  de  Méaélas  blessé  à  de  Hypire  teint 
en  pourpre  par  une  femme  de  Méonie  oade  Carie ,  etc. 
Cette  femme  de  Méonie  ou  de  Carie  dép|aî^  à  M.  lab- 
bjjé^  et  il  ne  sauroit  spuffirir  ces  sortes  de  con^par^isons 
^  longue  queue:  mot  agréable,  qui  est  d'^jbprd  admir^ 
j>ar  M.  le  cheyalier,  leqi^el  prend  de  là  occasion  ^e  ra- 
iconter  quantité  de  jolies  cI\oses  qu'^  dit  ^.n^^i  A  l^  ^^' 
pagne ,  l'année  dernière ,  4  propos  j^  ce*  ç(;imp^9isQns 
à  longue  aueue. 

Çesp 
qui  sent 
queue.  I 
dre.  La 
puisqu'il 
^  élém< 
les  com] 
épiqwes, 
et  pour 
dél^^er 

priftpipa 
touj^  1( 
pleiBsd 
qu'étant 
4i4^e]i| 
observer 
dpyant  ] 
remarqu 
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nue  qu'il  tt'ést  poiùt  nécessaire ,  en  matière  de  poésie  j 
que  les  poîhb  de  la  comparaison  se  répondent  si  juste 
les  uns  aux  autres ,  qu^il  suffit  d'un  rapport  général,  et 
qu'âne  trop  grande  exactitude  sentiroit  son  rhéteur. 

C'est  ce  qu'un  homme  sensé  auroit  pu  dire  sans 
peine  à  M.  labbé  et  à  M.  le  chevalier  ;  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  raisonne  M.  le  président.  Il  commence  par 
avouer  sincèrement  que  nos  poètes  se  fetoient  moquer 
d'eux  s'îb  mettoient  dans  Ifeuis  poèmes  de  ces  compa- 
raisons étendues  )  et  n^excuse  Homère  qtie  parce  qu'il 
avoit  le  goût  oriental,  qui  étoit,  dit-il,  le  goût  de  sa 
nation.  Là-dessus  il  explique  ce  que  c'est  que  le  goût 
des  Orientaux ,  qui ,  à  cause  du  hn  de  leur  imagination 
et  de  la  vivacité  de  leur  esprit,  veulent  toujours ,  pour- 
suit-il, qu'on  leur  dise  deux  choses  à  la  fois,  et  ne  san- 
roient  souffiir  un  seul  sens  dans  UU  discoure  :  au  lieu 
que,  nous  autr^  Européens,  nous  nous  contentons 
d'un  seul  sens ,  et  sommes  kieû  dises  qu'on  tie  nou^ 
dise  qu^une  seule  chose  à  la  foi^.  Belles  observations 
que  M.  le  président  a  faîtes  dans  la  nature,  et  tjù'îl  a 
faites  tout  seul,  puisqu'il  est  trè*  faux  que  Ifes  Orien- 
taux aient  plus  de  vivacité  d'esprit  que  les  Etcrôpéens, 
et  surtout  que  les  François,  qui  Sôtit  fkiûfeujt  par  tout 
pays  pour  l^ur  conceptioii  vift  et  ptttiiïptfe  ;  le  style 
tiguré  qui  règne  aujourd'hui  dalïs  rÂsbô  mineure  et 
dans  les  pays  Voisins,  et  qui  n'y  régnôît  point  autre-^ 
fois,  ne  venant  que  de  Tirruption  aeé  Arabes  et  des 
autres  nations  barbares  qui,  peu  de  temps  àjprès  iJéra- 
clius,  inondèrent  ces  pays,  et  y  portèrent,  avec  leut 
langue  et  avec  leur  religion ,  ces  manières  de  parler 
ampoulées.  En  eflfet,  on  ne  voit  point  que  les  pèreè 
grecs  de  l'Orient ,  comme  satnt  Justiû ,  saint  Basile , 
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saint  Chrysostome ,  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  et  tant 
d'autres,  aient  jamais  pris  ce  style  danç  leurs  écrits ,  et 
ni  Hérodote,  ni  Denys  dUalicamasse,  ni  Lucien,  ni 
Josephe,  ni  Philon  le  Juif,  ni  aucun  auteur  grec^  n  a 
jamab  parlé  ce  langage. 

Mais  pour  revenir  aux  comparaisons  àlongue  queue, 
M.  le  président  rappelle  toutes  ses  forces  pour  renver- 
ser ce  mot,  qui  Ëiit  tout  le  fort  de  Targum^t  do 
M.  l'abbé ,  et  répond  enfin  que ,  comme  dans  les  céré- 
monies on  trouveroit  à  redire  aux  queues  des  prin- 
cesses si  elles  ne  trainoient  jusqu'à  terre,  de  même  les 
comparaisons  dans  le  poème  épique  seroient  blâmables 
si  elles  n^avoient  des  queues  fort  traînantes.  Voilà 
peut-être  une  des  plus  extravagantes  réponses  qui  aient 
jamais  été  &ites  ;  car  quel  rapport  ont  les  comparaisons 
à  des  princesses?  Cependant  M.  le  chevalier,  qui  jus- 
qu'alors n'avoit  rien  approuvé  de  tout  ce  que  le  prési- 
dent avoit  dit,  est  ébloui  de  la  solidité  de  cette  réponse 
et  commence  à  avoir  peur  pour  M.  Tabbé,  qui,  frappé 
aussi  du  grand  sens  de  ce  discours,  s'en  tire  pourtant 
avec  assez  de  peine,  en  avouant,  contre  son  presser 
sentiment,  quà  la  vérité  on  peut  donner  de  longues 
queues  aux  comparaisons,  mais  soutenant  qu'il  faut, 
ainsi  qu'aux  robes  des  princesses  ^que  ces  queues  soient 
de  même  étoffe  que  la  robe  ;  ce  qui  manque ,  dit-il ,  au2^ 
comparaisons  d'Homère,  où  les  queues  sont  de  deux 
étoffes  di£Èrentes  :  de  sorte  que,  s'il  arrivoit  qu'en 
France,  comme  cela  peut  fort  bien  arriver,  la  mode 
vint  de  coudre  des  queues  de  différente  éfoffe.  aux 
robes  des  princesses,  voilà  le  président  qui  auroit  en- 
tièrement cause  gagnée  sur  les  comparaisons.  Ç  est 
ainsi  que  ces  trois  messieurs, manient  entre  eux  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


RÉFLEXIONS  CRITIQUES.        287 

raison  humaine;  Fan  Ëûsant  toojours  Tobjection  qu'il 
ne  doit  point  &ire;  l'autre  approuyant  ce  qu'il  ne  doit 
point  înqprouver;  et  Fautre  répondant  ce  qu'il  ne  doit 
point  répondre. 

Que  si  le  pressent  a  eu  ici  quelque  avantage  sur 
Fabbéy  celui-ci  a  bientôt  sa  revanche,  à  propos  d'un 
autre  endroit  d'Homère.  Cet  endroit  est  dans  le  dou- 
zième livre  de  FOdyssée  ^'  où  Homère,  selon  la  traduc- 
tion, de  M.  Perrault,  raconte  «  qu'Ulysse  étant  porté 
ce  sur  son  mât  brisé  vers  la.Charybde,  jjustement  dans 
<c  le  temps  que  Feau  s'élevoit ,  et  craignant  de  tomber 
«  au  fond  quand  Feau  viendroit  à  redescendre,  il  se 
«  prit  à  un  figuier  sauvage  qui  sprtoit  du  haut  du  ro- 
f(  cher,  où  il  s  attacha  comme  une  chauve-souris ,  et  où 
<c  il  attendit,  ainsi  suspendu^  que  son  mât,  qui  étoit 
«  allé  à  fond,  revint  sur  l'eau;  »,  ajoutant  «  que,  lors- 
«  qu  il  le  vit  revenir,  il  fiit  aussi,  aise  qu'un  juge  qui  se 
«  lève  de  dessus  son  siège  pour  aller  diner,  après  avoir 
ce  jugé  plusieurs  procès.  »  M.  Fabbé  insulte  fort  à  M.  le 
président  sur  cette  comparaison  bizarre  du  juge  qui  va 
dîner;  et  voyant  le  président  embarrassé,  «  Est-ce  ^ 
«  ajoute-t-il,  que  je  ne  traduis  pas  fidèlement  le  texte 
ce  dHomère?  »,ce  que  ce  grand  défenseur  des  anciens 
n'oseroit  nier.  Aussitôt  M.  le  chevalier  revient  à  la 
charge;  et  sur  ce  que  le  président  répond.que  le^poëte 
donne  à  tout  cela  un  tour  si  agréable  qu  on  ne  peut  pas 
n'en  être  point  charmé,  ce  Vous  vous  moquez ,  pour- 
ce  suit  le  chevalier.  Dès  le  moment  qu  Homère  9  tout 
fc  Homère  quil  est,  veut  trouver  de  la  ressemÛance 
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«  entre  un-  homme  qui  se  réjouit  de  Yoîr  son  mât  rcve* 
<r  nir  sur  Peau,  et  un  juge  qui  se  lève  pour  aller  dfncf 
«  après  aroir  jugé  plusieurs  procès,  il  ne  sauroit  dire 
ce  qu'une  impertinence.  » 

Voilà  donc  le  paurre  président  fort  accablé;  el  cela, 
fitute  d'avoir  su  que  M.  Fabbé  Êiit  ici  une  des  {dus 
énormes  bérues  qui  aient  jamais  été  fiihes,  prenant 
une  date  pour  une  comparaison.  Car  il  rCy  a  en  eflfet 
aucune  comparaison  en  cet  endroit  dHomère.  Uljrsse 
raconte  que  voyant  le  mât  et  la  quille  de  son  vaisses^u , 
sur  lesquels  il  s'étoit  sauvé,  qui  s'engloutissoient  dans 
la  Charybde,  il  s'accrocha  comme  un  oiseau  de  nuit  i 
un  grand  figuier  qui  pendoit  là  d'un  rocher,  et  qu^  y 
demeura  long-temps  attaché,  dans  Tespét'ance  que,  le 
reflux  venant,  la  Charybde  pourréit  enfin  reromîrvles 
débris  de  son  vai«leau;  qu'en  éflët  citf  qu'il  avoit  prévu 
arriva  ;  et  qu'environ  vfels  l'heurt  qu'un  magistrat , 
ayant  rendu  la  jtiStice,  quitte  sa  séâtîce  pour  allet 
prendre  sa  réfection,  c'^t^â-dire  étxtrMi  sur  les  trois 
heures  après  midi ,  ces  débris  parurent  hors  de  la  Cha- 
rybde, et  qu^  se  remit  dessus.  Cette  d^fe  est  d'autant 
plus  juste  qu'Eustathius  assure  qtlé  fc^ëit  le  tenips  d'an 
des  reflui  de  la  Charybde ,  .qui  en  à  trois  ettr  vingt'' 
quatre  heures^  et  qu'autrefois  eu  Grèce  on  datoit  ordi- 
nairement les  heures  de  la  journée  par  le  temps  où  les 
magistrats  entroient  au  conseil  ^  paf  cehii  o&  ik  y  de-» 
meuroient,  et  par  cdui  où  ils  en  sortôient.  Cet  endroit 
n  a  jamais  été  entendu  autrement  par  aucun  inter^ 
prête,  et  le  traducteur  latin  Ta  fort  bien  rendu.  Par  là 
on  peut  voir  à  qui  appartient  l'impertinence  de  la 
comparaison  prétendue,  ou  à  Homère  qui  ne  la  point 
faite ,  ou  à  M.  Fabbé  qui  la  lui  âiit  fiiire  si  mal  à  propos. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


Mais  avaqt  pe^^fefwtt^is jA,^nff«fïttrtiQâ  de  c«i 

J|.  ,1^  çl^^yalwa*.,  .qui  lui  avoit  ^it^  a  JifeS»  ^  â.  fkn^ûk  .d6 
f<..a>i»parai50Bs,  <>û4it4}^;H<>»^ç  6«6wpé-<;LUfysM^ui 

.*<^V'»  Aiswi  M..l'atte  rép^^UrCek  <îst  walMil 
et:4^câ,îç^pçN9i4d  :  Geb  ^iH  ISmik^çw  mime  i« 
mot  grec  qui  veut  dire  houijin,  n'étclit  poim-fcofio* 
inventé  du  temps  d'Homère  ^  où  il  n'y  avoit  ni  boudins 
ni  ragoûts.  La  vérité  «st  qiie^  dfflœ  le^ringtième  livre 
de  rOd jssée,^*  il  compare  Ulysse  qui  se  tourne  çà  et 
là  dans  son, lit,  toûfant  dîl4>atieâQâ  de.ie  çoûler, 
comme  dit  Eustalhius,  du  sang  des  amants  de  Péné- 
lop«,  à  un  J^itinie  affaire  qm.s'j^ito  pooir  iaire^ci^iFé 
sur  un^aiid  feuM  ventre  san^t  i^. plein  de  graisse 
d'un  animal  dont  il  brûle  de  se  rassasier,  le  tournant 
sazis<;esse.deaàtéet4'âii*re.:r  /     r  ...,..-..; 

.  En  efiet  4o^t  \e  monde  sait  qu»  Vv€titrë  cb  cettain^ 
apimaux.  ché^  lesan<;iea*s/étoal  un'deileïirs.^i^dâi%* 
cîeux.mets^que  le|ui|s^^,e'<^àdtt»ilftarfcntre«derfa 
truie,  par^ijesj&^aa^iiw^  éUHt  van^.par.eic^lkQfcè; 
et  défeninmêm:^  mi^wki^  ki^wioïkànél 
comme  trop,  jTftlupti^Wf  e«*  l#iSipc<6|)feti)ode  0091^1^ 
de  g?:aisœ^»^ifflotfi^»4mift«iTpô«^ 
^^^^.i^^fl^i  ^^vm«  Wtle.  pôBfc{efc4iHQorps.y 
ont  donp^:Qçca$wp;âtmi»i^lihtet»^^ 
misautreibi5rOdysfiééîe|#?^8f^.ck^ 
mèreparloit  là  de  boudin  ^  pp-ce^iiefeJb»àd^dpç«ir^ 

<^  Vffrs  24  tt  suiv.  Boii.  .',:  .'r'      . -, 

4*  Claude  Boitel. 
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peau^  Mtèommiiâéiâbfitiittec  dhirsatll  ef 'de la  graisse; 
etili;aai9sis<meiiieiifilréfa^âàiiS'^  Ir&iltttlioii.  Ceà 
$xÉehi(oide  àé  traducteur  îjo^'tjiiel^fies^giiorantâ  et 
X.  iis^bé  duf  £îâogue  ',  «ût  cru  ^1%)iàèréf  Comparolt 
li%M6  à  àniiô^i^  yffm^w  ni  U  'gèeèinie  hûû  n  eu 
AsotA  rien ,  et  (Jae  jàâMiis^  aucun'  '(^m&iènMeitr  n'ait 
fe4t  cette  mdycttld'b^e.  Cela  mbhtte  iâëH  lés  étranges 
mconvéni(Di^  cf^  atii^iit  à  ceuitjniA^tâent  parlée 
â^Qoelangae  qtiSlB  ri© sàvwif point.  :       •  •  '     • 

.  ■     '   '  .,^  L    *   -     ^.^: L   •  ' 

■ .'  RÉFLÉX^ÏON  YlL'(i6^3.3  ■'    ■ 

Il  ^oif  s<mget^  aie  fixement  tfttet<Mê  là  péstérifé/ètà 
de  nos  écrits^ fiaroks de  Lot^in^  chàp.  XII. 

Il  n'y  a  en  effet  q«e  l^appi^^im  de  la  postérité  qui 
poisie  étaUir  le  rtak  mérite  d«5  ^urrag^  Quelque 
éclat  jpil^i^  ifiiit  un'  écrivain  «durant  sa  vie ,  quelques 
éfcgiosijtrïlaît'itçàs^  x»  ao^^utpâs  pour  éela  infail- 
^Ueal^t^^coxu^tiïis  qiie  aè&  Q^^ 
]Pteimzhrillafits,  faMMtfre^tflé  dô  J^t^^  un  tdttr  d'e$- 
^^^éiAé}^imoà0\  ]^¥énift>4ési  àvbii^  fut  yaloiF; 
et  il  9ïmmssL^y&èfé^  ^m^  siârant  on 

ouyiiia  Jis*3«mif  ,^)éè^^  a 

admiré.  fiotoeiy^9É^^ééil^%fii]^'<&¥t^ 
dai!is;j;eft  îiBftktMM,  ^mxm^léi  BéfËi^/cl^  Bk^tas,  Des^ 
p(irl)^,qwdâdsk'#de'|4'é6éâ  l'admira^ 

tkm  de  tout  le  monde,  et  qui  aujourd'hui  ne  trouvent 
pas  même  de  lecteurs.  "^ 

La  même  chose  étoit  arrivée  chez  les  Roniains  à 
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rïseyius,  à  Livius  et  à  Ennius,  qm,  da  temps  dllo' 
race,  comme  nous  l'apprenons  de  ce  poète ,  trouvoient 
encore  beaucoup  de  gens  qui  les  admiroient,  mais 
qui  à  la  fin  durent  entièrement  décriés.  Et  il  ne  faut 
point  s'imaginer  que  la  chute  de  ces  auteurs,  tant  les 
franc 
gués 
ce  qi 
poini 
pour 
vrag< 
écriti 
temp 
GeUc 
plus 
avoic 
atteii 
G 
press 
qu'oi 
qu'oi 
que] 
vinre 
conn 
génie 
son  i 
Pasqi 
mém 
train 
épîtr 
sard, 
seulement  leurs  ouvrages  en  ce  genre  ne  sont  point 
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tombés  dans  le  mépris ,  mais  ib  sont  encore  aujour- 
d'hui généralement  estimés;  jusque  là  même  que  pour, 
trouver  Fair  naïf  en  françois,  on  a  encore  quelquefois 
recours  à  leur  style,  et  c'est  ce  qui  a  si  bien  réussi  au 
célèbre  M.  de  La  Fontaine.  Concluons  doncxjulil  ny 
a  qu'une  longue  suite  d  années  qui  puisse  établir  la 
valeur  et  le  vrai  mérite  d'un  ouvrage. 

Mais  lorsque  des  écrivains  ont  été  admirés  durant 
un  fort. grand  nombre  de  siècles,  et  nWt  été  mépri- 
sés que  ]  ^;  car  il  se 
trouve  t(  non  seule- 
ment il  y  blie  à  vou- 
loir dout  si  vous  ne 
voyez  pc  le  faut  paç 
conclure  vous  êtes 
aveugle,  Lé  gros  des 
hommes  '  les  ouvra- 
ges d^esp  «qu'il  est, 
de  savoii  rgile ,  sont 
des  homi  ins  contes- 
tation, p  ^  nus:  il  s'a- 
git de  savoir  en  quoi  consiste  ce  merveilleux  qui  les  a 
fait  admirer  de  tant  de  siècles,  et  il  faut  trouver  moyen 
de  le  voir,  ou  renoncer  aux  belles-lettres,  auxquelles 
vous  devez  croire  que  vous  n'avez  ni  goût  ni  génie, 
puisque  vous  ne  sentez  point  ce  qu'ont  senti  tous  les 
hommes. 

Quand  jeudis  cela  néanmoins,  j<  ; 

sachiez  la  langue  de  ces  auteurs;  a  ; 

Vez  point,  et  si  vous  ne  vous  Têtçs  \ 

je  ne  vous  blâmerai  pas  de  n'en  poi  , 


je  vous  blâmerai  seulement  d'en  i 
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qnoi  on  ne  sauroit  trop  condamner  M.  Perrault,  qui, 
ne  sachant  point  la  langue  d'Homère,  vient  hardiment 
lui  Élire  son  procès  sur  les  bassesses  de  ses  traducteurs', 
et  dire  an  genre  humain,  qui  a  tant  admiré  les  ouvra- 
ges de  ce  grand  poëte  durant  tant  de  siècles  :  Vous 
avez  admiré  des  sottises.  C'est  à  peu  près  la  même 
chose  qu'un  aveugle -né  qui  s'en  iroit  crier  par  toutes 
les  rues  :  Messieurs ,  je  sais  que  le  soleil  que  vous  voyez 
vous  paroît  fort  beau;  mab  moi,  qui  ne  l'ai  jamab  vu, 
je  vous  déclare  qu'il  est  fort  laid. 

Mais,  pour  revenir  à  ce  que  je  disois,  puisque  c'est 
la  postérité  seule  qui  met  le  véritable  prix  aux  ouvra- 
ges,  il  ne  faut  pas ,  quelque  admirable  que  vous  pa- 
roisse un  écrivain  moderne,  le  mettre  aisément  en  pa- 
rallèle avec  ces  écrivains  admirés  durant  un  si  grand 
nombre  de  siècles^  puisqu'il  n'est  pas  même  sûr  que 
seà  ouvrages  passent  avec  gloire  au  siècle  suivant.  En 
effet,  sans  aller  chercher  des  exemples  éloignés,  com- 
bien n  avons -nous  point  vu  d^auteurs  admirés  dans 
notre  siècle,  dont  la  gloire  est  déchue  en  très  peu^'an- 
nées!  dans  quelle  estime  n^ont  point  été,  il  y  a  trente 
ans,  les  ouvrages  de  Balzac!  on  ne  parloit  pas  de  lui 
simplement  comme  du  plus  éloquent  homme  de  son 
siècle,  mais  comme  du  seul  éloquent.  Il  a  effectivement 
des  qualités  merveilleuses.  On  peut  dire  que  jamais 
personne  n'a  mieux  su  sa  langue  que  lui,  et  n'a  mieux 
entendu  là  propriété  des  mots  et  la  juste  mesure  des 
périodes  ;  c  est  une  louange  que  tout  le  monde  lui 
donne  encore.  Mais  on  s'est  aperçu  tout  d^un  coup 
que  l'art  où  il  s-est  employé  toute  sa  vie  étoit  Fart  qu'û 
savoit  le  moins,  je  veux  dire  Fart  de  faire  une  lettre; 
car,  bien  que  les  siennes  soient  toutes  pleuoies  d'esprit 
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et  de  choses  a^mîrable^nt  dites,  oa  y, remarque  par- 
tout les  deux  idces  les  plus  opposés  au  genre  épisto- 
laire,  c'est  à  savoir  l'affectation  et  Tenflure;  et  on  ne 
peut  plus  lui  pardonner  ce  soin  vicieux  (ju'il  a  de  dire 
tout^  phoses  autrement  que  ne  le  di'se^t  le&  an^tres 
hommes.  De  sprte  que  tous  les  jourç  on  rétocque 
contre  lui  ce  même  vers  que  Maynard  a  ùll  autrefois  à 
sa  louange  9 

11  n'est  point  de  mortel  <pii  parle  comme  lui 

n  y  a  pourtant  encore  de^  gen^  qui  le  lisent;  mais  il 
n^y  a  p}u&  personne  qui  o^  i^ûter  son  style,  ceux  qui 
ï.qni  fait  s  étant  rendus  la  risée  de  tout  Iqmpu^er 

Mais  poiir  chercher  un  exemple  encore  plus  illu^re 
que  celui  d^  Balzac.:  Corneille  est  cqlui  de  tous  nos. 
poètes  qui  a  fait  le  plu^  d'Q(4at  ^i  notre  temps;  et. on 
ne  croyoit  pas  qu'il  pût  jamais  y  avoir  cpi  France  un 
po^  digne  de  lui  être  égalé.  Ijin'y  en  a  ppjnt  en  eâet 
cgai  ait  eu  plus  d'élévafion  d^  génie,  ni  qui,^it  plus 
composé.  Tout  son  mérite,  pourUu^t^  ii  Theure  qu'il 
est,  ayant  éfé  miS;  par  Iç  teçDip&comine  dans  un  çreu-. 
s^t,  se.  réduit  à  k\à\  ou  neuf  p^ces  àfi  thé^^e  qu'on. 
£^mire,  et  qui  sont^s'ilf^ut^  a,ji^i,  parler,  comme  le 
vo^\  de  sa  poésie ,  4pnt  i'prient  ef  i'/j^çid^t  n'qut  rien . 
val^.  Encore,  dans  ce  ]^|it  noimh|:e 4<s  bo^e^ pièpe^^^ 
outre  leç  faites  de.  langue  qi:^ y  sQn%  a$s<e?.fréque£\tes, 
on  commence  à  s'ap^o^yo^  4?  he9«çon|>  4'ei^^l^. 
4e  déclamation  quW  iHy  voyoit  poij^  autrefois.  Ainsi, 
non  seulement  on  ne  trouve  po^t  n^uvais  qp  on.luî 
compare  aujourd'hui  M.  Racine,  m^^  il  se  trouve, 
même  quantité  de  pçrsonneç  qui  le  lui  p^éfêrept.  La 
po^tésité  jugera  qui  vaut  le  mieux  d^  deiu;car  je. 
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suis  persuadé  que  les  écrits  de  Yun  et  de  l'autre  passe- 
i;ont  aux  siècles  suivants  :  mais  jus({ue-là  ni  iuu  ni 
Fautre  ne  doit  être  mis  en  parallèle  avec  Euripide  ^ 
çt  avec  Sophocle  y  puisque  leurs  ouvrages  n  ont  point 
encore  le  sceau  qu^on^  les  onvrages  dïlurq>ide  et 
de  Sophocle^  je  yeux  dire  l'approbation  de  plusieurs 
siècles. 

Au  reste,  il  ne  Éiut  pas  s'imaginer  que,  dans  ce 
nombre  d'écrivains  approuvés  de  tous  les  siècles ,  je 
veuille  ici  comprendre  ces  auteurs ,  à  la  vérité  anciens , 
mais  qui  né  se  sont  acquis  qu'une  médiocre  estime, 


lait  l'éloge,  comme  Homère,  Platon,  Cicéron,  Vir*- 
gile^  etc.  Et  je  ne  règle  point  l'estime  que  je  fais  d  eux 
parle  temps  quil  j  a  que  leurs  ouvrage^  dlurant,'  mais 

nie  temp  qu'il  y  a  qu'on  les  admire.  C'est  de  quoi 
sihoa  d'avertir  beaucoup  de  .gens  qui  pourroient 
mal  à  propos  croire  ce  que  veut  insinuer  notre  cen- 
seur ,  quW  ne  loue  les  anciens  que  parce  qu'ils  sont 
anciens,  et  quon  ne  blâme  les  modernes  que  parce 

r — '• — :         .  ■  >^.  .[,...  M  .."^  f 

44  BoU^u  p  a  cbiK  pu  dirç  qkie  Hacme 
Suipanoit  Euripide  et  l>alaiiçoit  Corneille. 

Il  fout  reiLOiinsQr  ç4  yfcw  ponrj  troirver  là  rentable  opiiiion 
de  Boileau  : 

BaUncer  Eiuripide  et  surpasser  Çorolçille. 

(Vojez  t.  II,  p.  98  et  104.) 
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qu'ils  sont'  modernes;  ce  qui  n'est  point  du  tout  véri- 
table, y  ayant  beaucoup  d'anciens  «ju'oh  n'admire 
point,  et  beaucoup  de  modernes  que  tout  le  monde 
loue.  L'antiquité  d'un  écrivain  n  est  pas  un  titre  certain 
dé  son  mérite;  mais  Fantique  et  constante  admiration 
qu'on  a  toujours  eue  pour  ses  ouvrages, ^t  une  preuve 
sûre  et  infaillible  qu'on  }es  doit  admirer. 


,,  RÉFLEXION  yiIL  (ifeS.)      ' 

le;  car 
durant 
î,  sou- 
ymbent 

Ijo  NïJiN  donne  ici  aissei  â  entendre  qu'il  avoit  trouvé 
dès  choses  à  redire  dans  Piqdare.  Et  dans  quel  auteur 
n  en  trouve-t-on  point?  Mais  en  même  temp  il  déclare 
que  ces  feutes  qu'il  y  ^  remarquées  ne  peuvent  point 
être  appelées  proprement  fautes,  et  que  ce  ne  sont  que 
de  petites  négligences  où  Pindare  est  tombé  à  cause  de 
cet  esjprît  divin  dont  il  est  entraîné,  et  qu'il  n'étoit 
pas  en  sa  puissance  de  régler  comme  il  vouloit. 
C'est  ainsi  que  le  jdus  ^rand  et  le  plus  sévère  de  tons 
les  critiques  grecs  parle  de  Pindare^  même  en  le  cen- 
surant. 

Ce  n'est  pas  là  le  langage  d^  M.  Perrauh,  homme 

4S  Perrault  a  publié  en  1694  une  réponse  &  cette  huitième 
réflexion.. 
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qui  sûrement  ne  sait  point  de  grec.  Selon  lui  j^Pin- 
dare  non  seulemcînt  est  plein  de  véritables  fautes',  mais 
c'est  un  auteur  qui  n'a  aucune  beauté;  un  diseur  de 
galimatias  impénétrable ,  que  jamais  personne  n  a  pu 
comprendre ,  et  dont  Horace  s'est  moqué  quand  il  a  dit 
que  c'étoit  un  poëte  inimitable.  En  un  mot^  c^ést  un 
écrivain  ^ûs  mérite ,  qui  n'est  estimé  que  d'un  certain 
nombre  de  savants ,  qui  le  lisent  sans  le  concevoir,  et 
qui  ne  s'attachent  qu^à  recueillir  quelques  misérables 
sentences  dont  il  a  semé  ses  ouvrages.  Voilà  ce  qûHl 
juge  à  pn^pos  d'avancer  sans  preuve  dans  le  dernier  de 
sçs  dialogues.  Il  est  vrai  que  dans  iin  autre  de  ses  dia- 
logues il  vient  à  la  preuve  devant  madame  la  prési- 
dente Morinet  j  et  pi^end  montrer  que  le  commence- 
iment  de  la  première  ode  de  ce  grand  poète  ne  s^entend 
point.  C'est  ce  qu'il  prouve  admirablement  par  la  tra- 
duction quil  en  a  faite;  car  il  faut  avouer  que  si  Pin- 
dare  s'étoit  énoncé  comme  lui ,  La  Serre  ni  Richesource 
ne  l'emporteroiént  pas  sur  Piiidare  pour  le  galimatias 
et  pour  la  bassesse. 

On  sera  donc  assez  surpris  ici  de  voir  que  cette  bas- 
sesse et  ce  galimatias  appartiennent  entièrement  à 
M.  Perrault  5  qui ,  en  traduisant  Pindare ,  n'a  entendu  ni 
le  grec ,  ni  le  latin ,  ni  le  françois.  C^est  ce  qu'il  est  aisé 
de  prouver.  Mais  pour  cela  il  faut  savoir  que  Pindare 
vivoit  peu  de  temps  après  Pythagore ,  Tbalès  et  Anaxa- 
gorè^  fameux  philosophes  naturalistes,  et  qui  avoient 
enseigné  la  physique  avec  un  fort  grand  succès.  L'opi- 
nion dé  Thaïes,  qui  mettoit  l'eau  pour  le  principe  des 
choses,  étoit  surtout  célèbre.  Einpédocle  Sicilien,  qui 


^«  Pacall.  1. 1  et  t.  III.  Boit. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


agS        RÉFLEXIONS  CRITIQUES. 

vivoit  du  tempsde  Pind^ure  méme^  et  ^layoit  étë  dis- 
ciple d*Anaxa|Qre^  avbk  encore  poussé  la  chose  plus 
lom  qu'eux;  et  uon  seulement  avoit  pénétre  fort  ayant 
clans  la  connoissance  de  la  nature.,  mais  U  avoit  Eut 
ce  que  Lucrèce  a  Êdt  depuis  à  son  imitation,  je  veux 
dire  qu'il  avoit  mis  toute  la  physique  çn  vers.  On  a 
perdu  son  poëme.  Ou  sait  pourtant  que  ce  poème 
commeoçoit  par  l'éloge  des  quatre  éléments,  et  vrai- 
semblablement il  n^  ctvoit  pas  oublié  la  formation  de 
For  et  des  autres  métaux.  Cet  ouvrage  s'étoit  rendu  si 
fameux  dans  la  Grèce ,  qull  y  avoit  £stit  ri^g^er  sou 
auteur  comme  une  espèce  de  divinité. 

Pindare,  venaut  djonc  à  con^oser  ssj.  première, ode 
olympique  à  la  louange  d  Hiéroû  j  roi  de  Sictie ,  qjui 
avoit  remporté  le  prix  de  la  course  des  cbevavix,  dé- 
bute par  la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus 
naturelle ,  qui  est  que ,  s'il  voulôit  chanter  les  mer-, 
veilles  de  la  nature,  U  phanteroit,  à  Fimitatipii  dEmpé- 
docle  Sicilien,  Feau  et  IW,  comme  les  deux  plus  excel- 
lentes choses  du  monde;  mais  que,  s'étaot  cojisaçré  i 
chanter  les  actions  d,es  hommes,  il  va  chanter  le  com- 
bat olympique,  puisque  c'est  en  effet  ceoueles  hommes 
font  de  plus  grand;  et  <pie  de  dire  qfi'il  y  ait  quelque 
autre  combat  aussi  excellent  que  le  combâit  olpipique^ 
cest  prétendre  qull  y  a  dans  le  ciel  quelque  autre 
astre  aussi  lumineux  que  le  soleiL  Voilà  la  pensée  de 
Pindare  mise  dans  son  ordre  naturel,  et  telle  qu un 
rhéteur  la  pourroit  dire  dans  une  exacte  prose;  Voicj 
comme  Pindare  l'énonce  en  poète  :  k  U  n  y  a  rien  de 
«c  si  excellent  que  Tcau;  il  ny  a  rien  de  plus  éclatant 
<i  que  l'or,  et  il  se  distingue  entre  toutes  les  autres  su- 
«  perbes  richesses  comme  un  feu  qui  brille  dans  la 
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«  nuit.  Mais,  ô  mon  esprit ,  puisque  ^^  c'est  des  coBibatt 
«  que  tu  yeux  chanter,  ne  va  point  te  figurer  ni  qu» 
«  dans  les  vastes  déserts  du  ciiel,  qqand  il  fait  jour,  4^ 
«  cm  puisse  voir  quelque  autre  astre  anssi  lumineux 
«  que  le  $oIeil ,  ni  que  sur  la  terre  noufi  puissions  dire 
ic  qu'il  y  ait  quelque  autre  combat  atissi  excellent  que 
«  le  combat  oljmpÀpie.  » 

Pindare  est  prescpie  ici  traduil  mot  pour  mçt,  et  je 
ne  lui  ai  prêté  que  le  mot  sur  la  T£rre,  que  le  sens 
amène  si  naturelbment ,  qu'en  yérité  il  n^  a  qu^ua 
homme  qui  ne  sait  c^  que  c'estque  traduire ,  qui  puisse 
me  chicaner  là-dessus.  Je  W  prétends  donc  pas,  dans 
une  traduction  si  littérale,  avoir  fait  sentir  toute  la 
force  de  Foriginal,  dont  la  beauté  consiste  principale- 
ment dans  le  nombre,  l'airangement  et  la  magnificence 
des  paroles.  Cependant  quelle  majesté  et  quelle  no- 
blesse un  homme  de  bon  sens  n'y  peut -il  pas  re- 
marquer., même  dans  la  sèche 
Que  de  grapdês  images  présen 
le  feu,  lé  soleil!  Que  de  sublir 
métaphore,  l'apostrophe,  la  m 
et  quelle  agréable  circonducti 
expression  :  «  Les  vastes  déseï 

4?  La  particule  €i  veat  aussi-bien  dire  en  cet  endiroit  puis- 
que et  COMME ,  que  si  ;  et  c*est  ce  que  Benoit  a  fort  bien  montré 
dans  Tode  III ,  ou^es  mots  Hpfrw ,  etc.  sont  répétés.  ÈoiL 

^^  Le  traducteur  latin  n*a  pas  bien. rendu  cet  endroit . 
fAl^nm  ffMÀWil  ikho  ^iiVhn  eiçfop^  ne  contempleris  aliud 
visibile  astrum,  qui  doivent  s'expliquer  dans  mon  sens  :  Nt 
futa  (fuod  vUteatur  aliud  astrum  j  ne  te  fijgure  pas  qu  on  puisse 
voir  un  autre  astre ,  etc.  Boit. 

49  «  Je  ne  sais ,  dit  Perrault ,  ce  que  c'est  qu'une  circouduc- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


3ocy        RÉFLÎEXIONS  CRITIQUES. 

«  jour,  »  est  peut^tre  une  des  plus  grandes  choses  qui 
aient  jamais  été  dîtes  en  poésie.  En  effet,  <juî  na  point 
remarquiS  de  quel  nombre  ii^ni  d'étoiles  le  ciel  paroït 
peuplé  durant  la  niiît,  et  quelle  vaste  solitude  ceât  au 
contraire  dès  que  le  soleS  vient  à  s^e  montrer?  De  sorte 
que ,  par  le  seul  début  de  cette  ode^  on^cômmence 
à  concevoir  tout  ce  qu'Horace  a  toulu  ^ire  efltendre 
quand  il  a  dit  que  a  Pindare  est  comme  un  grand 
«  fleuve  qui  marche  à  flots  bouillonnants;  et  que  de  sa 
it  bouche^  comme  d'une  source  profonde,  il  sort  une 
n  immensité  de  richesses  et  de  belles  choses.  » 

Fervet ,  immensusque  ruit  profundo 
Pindarus  ore. 

Examinons  mainteuant  la  traduction  de  M.  Per- 
rault. La  voici  :  «L'eau  est  très  bonne  à  la  vérité;  et 
a  l'or,  qui  brille  comme  le  feu  durant  la  nuit,  éclate 
«  merveilleusement  parmi  les  richesses  qui  rendent 
«  rhomme  suprbe.  Mais,  mon  esprit ,  si  tu  désires 
K  chanter  de§  combats,  ne  contemples  point  d'autre 
ce  astre  plus  lumineux  que  le  soleil  pendant  le  jour, 
ce  dans  le  vague  de  l'air,  car  nous  ne  saurions  chanter 
c(  des  combats  plus  illustres  que  les  combats  ôlympi- 
cc  ques.  »  Peut-on  jamais  voir  un  plus  plat  galimatias? 
c(  L'eau  est  très  bonne  à  la  vérité,  »  est  i;ine  manière  de 
parler  familière  et  comique,  qui  ne  répond  point  à  la 
majesté  de  Pindare.  Le  mo(  d'dipifoif  ne  veut  pas  sim- 
plement dire  en  grec  bon,  mais  merveilleux,  wvin, 

K  Hon  de  paroles;  ce  mot  n'est  point  dans  le  dictionnaire  de 
a  Tacadémie  françoise.  »  ' 

Il  ne  paroit  pas  que  Boileau  veuille  dire  ici  autre  chose  que 
circonlocution. 
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jm:siX£incBsmt£L£scHOS]E($  ExcJsUiEirm.  On  dirq^  fort 
bien  en  grec  qu^Alexc^ndre  et  Jules  César  étoient«^pf«-«j  ; 
Traâuira-t''On.<gi'ils  étoient  de  bonites  gens?  D^aiileors 
le  nom  de  bonne  eau  en  firançois  tombe  dans  le  bas  ^  à 
cause  qu6  cette  Êiçon  de  pajler  s  emploie  dans  des 
usages  bas  et  populaires ,  a.  l'enseign^  de  là  bon^S 

EAU,  ▲  Là  BONNE  EAV-DE-YIE.  Le  m^t  A\  LA  VÉRITÉ  eU 

cet  endroit  est  encore  plus  Êuaflier  et  plus  ridicule,  et 
n'est  point  dans  le  grec ,  où  le  f^W  e t  le  ^i  sont  comme  des 
^pèqes  d'enclitiques  qui  ne  servent  qu'à  soutenir  ^ 
la  versification.  «  Et  l'or  qui  brille.  »  ***  Il  n'y  a  point 
d^ET  dans  le  grec,  et -qui  n'y  est  point  non  plus. 
^  Edate  merveilleusement  panni  les  richesses.  ^>  Mi^- 
VEiLLEusE^NT  est  burlesque  es^  cet  endroit.  Il  n'est 
point  dans  le  |p:ec,  et  se  sent  de  l'ironie  que  M.  Per- 
rault a  dans  l'esprit,  et  qu'il  tâche  de  prêter  même  aux 
paroles  de.  Pindare  en  le  tradtu^t.  «  Qui  renden|t 
ce  rhomme  superbe.  »  Cela  n'est  point  dans  Pindare^ 
qui  donne  l'épithète  de  superbe  aux  richesses  inémes^  ce 
qui  est. une  figure  très. belle;,  au  lieu  que  dans  la 
traduction ,  n'y  ayant  point  de  figure,  il  n  y  a  plus  par 
conséquent  de  poésie,  a  Mais ^  mon  esprit,  etc.  >?  C'est 
ici  ^'  où  M.Perraultachèvedeperdrela  tramontane^  et  ^ 
comme  il  n'a.  entendu  aucun  mot  de  cet  endroit  où;  j'ajl 
(ait  voir  un  sens  si  noble ,  si  majestueux. et  si  clair }. on; 
me  dispensera,  d'en  JË^re  l'analyse.  . 

-— ^  .    ■ 1 — p ,'  ■^'.    !t.  ," 

*•  S'il  y  ayoit  t*6r  qui  brille,,  dans  le  grec ,  "cela  feroït  un  so- 
lécisme ;  car  il  faudroit  <jue  ttMiiâvovîùi  l'ajdjectif  de  )(jfvHt* 
BùU.  '■:'.' 

.  ^  Il  hxiàtùit.lùi  iijfût;  il  y  a  dasu  les  écnht  en.  prose  die  âoi* 
lèau,  pltisijMiTS«^^lf%l»^rreçtioB»qii^  ^QV^hTQJs^ni  $¥§er^ 
d'indiquer.  ,  ' ,  ,     - 
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-  Je  me  contenterai  de  lui  demander  dans  quel  texî^ 
con,  dans  qnel  dîctronnaire  ancien  ou  moderne^  îT  a 
jamais  trouvé  que /;cnJi  en  grec,  ou-wB  en  latin,  voit; 
lût  dire  CAR.  Cependant  c'est  ce  car  qui  &it  ici  toute  b 
confusion  du  raisotinèâtent  qn  il  veut  attribuer  à  Pin- 
dare*  Ne  sait'^ii  pas  qu''en  foute  langue,  mettez  un  CAit 
mal-ft -^propos ,  U  n'y  a  poiût  de  raisonnement  qui  ne 
devienne  awurde?  Que  |e  dise ,  par  exemple ,  «  D  n  y  à 
it  rien  de  si  dàir  que  le  commencement  de  la  première 
tt  ode^Pthdaré,  et  M.  Perratdt  ne  Fa  point  entendu;» 
voilà  parler  très  juste.  Bfeis  si  je  dis  :  «  H  n  y  a  rien  de 
(t  si  dair  que  lé  coinïnenéetneùt  de  la  pemièrc  ôde  de 
«  Pindare,  car  Ml  Peitatdt  ne  la  point  enteiidu;  » 
c'est  fint  mal  argurtienté,  parce  que  d'un'fttt  très  véri^ 
table  je  fais  uile  raison  très  fausse,  et  qu'il  est  fort  in-^ 
difl^nt,  pour  fiiire  qu'une  diose  sbit  daire  ou 
obscure,  que  M.  PeirtteuW  l'énteiidë  oti  ûè  ïentetidii 
point.  .  ^  "  ' 

Je  ne  m'éten(iraî  pas  davantage  à  Itlî  faire  coHûoltrë 
Itne  fiiute  qu'il  n'est  pas  poSsiMe^qtie-  M-îbême  tiè 
sente.  Joutai  seulement  l'avértii^^,  IdrsquW  veuf 
critiquer  d'aussi  ^atlds  bomittes  qu'Hbih&e  et  qtié 
Pindare,  il  fiiut  avoir  dii  moins  les  ][)itf«Sèi*e;é  téiiitui^g 
dfe  la  grammaire^,  et  qïtfîl  i^t  tàiï  U^bf^irrhet  qrie 
Pautefnr  le  plus  habÛe  détienne  tiii'  àuteuf  âé'  AMy^xi 
sens  entre  les  mains  d  uâ  trtiâiiHtfuif  iguonnii^^qui  iié 
rènténd  point,  et  qui  ne  saîf  pâTmêmë  quel^eftîs 
que  m  ne  veut  poia^  dire  CAR*  ;,     ,     ,    .    : 

Après  ^avoir  ainsi  convaincu  M.  Perrault  sur  le  gros 
et  le  latin ,  il  trouvem  hoat  que  je  l'aivertisée  aiiftd  qti'i] 
f  a  une  grossière  Êtute  de  fran^^  dâsss  oe»  mots  èi 
sa  traduction  :  «Mais,  mon  esprit,  ne  contemple^ 
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«  point,  etc.  »  et  que  contemplb  ,  à  Fimpératif^  n^a 
poiut  d's.  Je  lui  conseille  donc  de  renvoyer  cet  s  ^^  au 
mot  de  CÀsunE,  qu'il  écrit  toujours  ainai,  quoiqu'on 
doive  toujours  écrire  et  prononcer  casxjiste.  Cet  s,  je 
i'avoue^yestun  peu  plus  nécessaire  qu'au  plurier  du  mol 
d^oPERA;  car  bien  que  j'aie  toujours  entendu  prononcer 
des  opéras  comme  on  dit  des  factums  et  des  totons,  je 
ne  voudrois  pas  assurer  qu'on  le  doive  écrire  ^  et  je 
pourrois  bien  m'étre  trompé  en  récrivant  de  la  sorte.  ^^^ 

5^  «  Il  faut,  ditPerraiilt,  écrire  cette  s,  et  non  pas  cet  s;  c&jr 
«  s  est  un  s^b^taniif  féminin.  » 

53  Perrault  s>ttaclie  surtout,  dans  sa  i^éponse,  à  justifier  la 
traduction  qu*il  aroit  faite  du  couimenciedment  de  la  prémièire 
ode  de  Piâdëre.  Oui  A  vu  cette  tradàction  ci^èsa^r  p;  Zàà ,  et 
œlle  de  Boiltttt^  p;  a^:  Toicd  lît  tirnion  lAtlnè  d0  JBtetati 
Ç^tienn^:     ,-  >.      ,  ,:  ,      ,  !::    ,:i'  .j--  v^. 

QpftivilL,  q«doiioe«t  aqmà  i  et  «tftmv  Tehit  igtiH^  ardeas  ta* 
ruscat  exinii^^  later  superbifîcfift  diyftias.  Et  si  4)ertffimin%  naf?- 
rare  cupis  ^  anime  npti ,  ne  jam  sole  contje;;yipleri&  9i;iu4  .^Un-f 
didius  astrum ,  luc^ns  interdii^  r^r  vacuum  aèrent.^  Ne^ue 
ol;|rinpicb  cértûnen  spl^ndid^us'dicemjis.     *  '  '    '     \    '. 


1        1   •'-.■;  J 
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RÉFLIEXIÔN  ÏX.  (i%3.) 

Les  mots  bas  sont  comme  autant  de  marques  honteuses 
qui  flétrissent  ïexpression.  Paroles  de  Longin  . 
clmp.XXXV.'  ,  '     .    _ 

Cette  remarque  est  vraie  dans  toutes  les  langues.  Il 
n^y  à  rien  qui  avilisse  davantage  un  discours  que  les 
mots  bas.  On  souffi-ira  plutôt,  généralement  parlant, 
une  pensée  basse  exprimée,  en  termes  nobles,  que  la 
pensée  la  plus  noble  éxprîjqaêe  en  termes  bas.  La  raison, 
de  cela  est  que  tout  le^  monde  ne  pej^t.pas  jugçr  de  la. 
juatesseiet  de  laiibsee  dluaiiepeittéev; niais  tpi'il  ny.a 
presque  personne,  surtout  dans  les  langues  vivantes,* 
qui  ne  sente  la  baisesse  des  mots.  Cependbvt  ii  y^i  p^u 
d'édrivaifts  qui  né  tombent -quelqu^is'ifett*' ce*  vice.' 
tongmy  lêbmiàe  nott'S'royons  ici,  accuse  Hérodote,* 
c*est-à-dîre  le  plus  pôlî^^  tous  lés  historiens  grecs,  d'à- ^ 
voir  laissé  échapper  des  mots  bas  daûs  son  histoire.  On 
en  reproche  à  Tite-Live,  à  Salluste  et  à  Virgile. 

N'est-ce  donc  pas  une  chose  fort  surprenante  qu'on 
nait  jamais  fait  sur  cela  aucun  reproche  à  Homère, 
bien  qu'il  ait  composé  deux  poèmes ,  chacun  plus  gros 
que  FÉnéide,  et  quil  n'y  ait  point  d'écrivain  qui  des- 
cende quelquefois  dans  un  plus  grand  détail  que  lui, 
ni  qui  dise  si  volontiers  les  petites  choses,  ne  se  ser- 
vant jamais  que  de  termes  nobles,  ou  employant  les 
termes  les  moins  relevés  avec  tant  d'art  ctdHndustrie, 
comme  remarque  Denys  d'Halicarnasse,  qu'il  les  rend 
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nobles  et  fa^mouieux?  Et^certainemeni)  s'^^f^qit  eu 
.quelque  reproche  à^  lui  faire  suf  la  bassesse)des  eaots^ 
LoDgin  ne  Tc^uiipit  pas  yraisi^ip^liiiËleiipueat  pla«  épargné 
ici  qu'HécQdote.  Ou  voit  donc  par  là  le  peu  de  seus  de 
.ces  critiqi}es  modernes  qui  yéiûent  juger  du  j;^  ^j^ins 
savoir de^çc^e^ qui.^ne  U^ot Hojmère que.d^s de$ 
.traductiQ];»$4Âtines,trèsba^e&,^u'dansdes  t|:;Etdnction6 
^ançoisef,jfm:(>re.pIus  rampaaitefi^lipputent  ^Homère 
Jes  basse^^,4fs,^  traducteurs,  et  Taccusent  de  ce 
qu'en  parlant  grec  il  n'a  pas  assez  noblement  parlé  la- 
lin  on,  frang9|i&.  £!cs.  m^ieur^,  ^^ivent  savoir,  quQ,  les 
jnot^  des  langues,  ne  répondent /pas  toujours,  jû&ta  U$ 
njis  aux  >iuJU^$^^t  qu'un  ter-metgrec  très  ^bk  ne  pei^t 
souvent  être  exprimé  en  â:af\ço:|s'que  par  un  terme  très 
bas.. Cela  ^é  yçif.par  le  mat  d'^sii^us  en:  ^^^\^}  ^^ 
d'AN£  en  %n^oiSj  qui  sont  de  la^lemière  bassesse  dau^ 
Tune  et.dj^ni^irautrf  d^  çe^  IdAgue»,  quoiqua  le  inot 
qui  signifie, pet  finiçttal  i^'ait  n^» de  bas  en  grec  ql^gn 
hébreu^  oi^  on  le  vo^  emplqj^^.c^i^^les  endroit^  mêine 
les  plus  magnifiques.  Il  en  i^st  de  même  du^mot  4e 
jttÙLEX  et  dfi  plusieurs  antres^,  t;^^  :  /    [: 

En  effet^les  langues -ont  cj^une  leur  bizarrerie,: 
inai^  la  françoUe jesf  pmcipalen^nt  capricieuse  sur 
les  mots^et  biçn^guelle^soil  jiclje.en  beaux  termes  sur 
de  certains  sujets ,  il  y  en  à  beaucoup  où  elle  esf  fort 
pauvre;  et  tty^'un  três*grand"nomBré  de  petites  cho- 
ses quelle  ne  sauroitdirçiiiQbkg^nt;  ainsi  ^p^'çxem- 
plfi,  bian  que;  dans  les  endroits  les  |^iis  sidiUmes  elle 
iiomme  saos^'avîbr  un  mouton,  utie  x^hèvre,  unt;  bre- 
bis, elle  ne  sauroit,  sans  se  difiamer  ,dans  un  style  un 
peu  élevé /ftommet/nuYeau,. une  truie,  un  cochon, 
le  mot  de  gÉniçsç  en  ftànçois  çst  fort' beau,  sijrtout 
a.  20   ' 
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dans  «ne  ^logue  ;  vache  ne  s'y  peut  pas  sqnffirir* 
PASTCtm  et  BERGEity  sotit  du  phts  bel  nsàge;  GÂHDlstra 
î)iî  w>i«iijEjLtnt  &ei  CAMis^  db  boBtrt*s  y  seroîcnt  hoïrrJ- 
Wes.  G^ndant  il:  n^  *  pctit-ètre  pas  dans  le  grec  deux 
][dns  b^^  mots  tpie  mf^irtiç  et  finidKùt  ^  <{ui  répon- 
dent it  tèesdeto  Bï6tS  ftançoîs;  et  c^e^t  poiàr^oi  Vir- 
gile a  intitulé  ses  églogues  de  ce  dota  nohide  Bircotï- 
QiJES,  tjiii  veut  poiQtâHit  dire  en  notre  femgne  à  là 
lettre,  ifts  ENTRfiTïfeHS  ftfts  bouviers  du  0ÎBS  GARnttms 

Je  pourrois  rapporter  lèncofe  ici  un  tfomhre  mfini 
de  pareils  exemples.  Maïs,  au  lieu  de  pli^Enâré  en  cek 
le  malkenr  de  notre  langue,  prendrons-nous  le  parfi 
d'accusëî-llomèpe  et  Virgile  de  bassesse,  pour  n'avoir 
pas  frèyxL  que  ces  termes,  quoique  si  ndblès  et  si  doux 
à  loreiUe  en  leur  langue ,  seroient  bas  et  grossiers  étant 
traduits  un  jour  en  fiançoîs?  Voilà  èti  eflfet'Iê  principe 
sur  lequel  M.  Perrault  lait  le  procès  à  Homère.  H  ne  se 
contente  pas  de  lecôtidl^tnner  sur  ks  baisées  traductions 
qu^on  en  a  faites  en  latin  :  pour  pins  grande  sûreté,  il 
traduit  lui-même  ce  latin  en  firançois^  et  avec  ce  beau 
talent  qu^il  a  de  dire  bassfement  toutes  çfatises,  il  Mt  si 
Uén,  que,  racontant  le  sujet  de  lt)dj^iëe .  il  fait  d'un 
des  plus  nobles  sujets  ^  qui  ait  jamais  <ké  traité,  tin 


S4 Dânt  la  diMertaiton  s«t  Ibeenâe ,  fibiléatt,  I  Ickemplf 
d'Arktott,  àpptik  l'Odfygtée  mm  ttuprage  Uài  éakUqtte.  (Voy«K 
t.  II,  p.  145.  )  M  ctÊt^itmd^spim  n&iflm  wmjthf.ipU  Arr  jimtm 

«léT&AlTé.  .    ,, 

Nous  imprimons  ait  été  traité  comme  dans  l«s  éditions  de 

iGgi  ,  1701 ,  t^i3 '747»  «te»  L«»  éditcura  c^ui  depuis  ont 

jugé  à  propos  de  mettre;  aient  jamais  été  traités,  çnt  altéré  la 
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ouvrage  aussi  burlesque  que  tO^int  %i{  belle  hu- 
meur. *^  ■       •  •'..'.'-.  -..,:.  \^ 


?f^Tl 


texte  de  Boileftu.  Faut-il  ici  le  pluriel  ou  le  singulier?  C'c»t 
une  question  a*  gra»maire  ^^i:'<ln  «  ièurent  agitée:  U  plu- 
riel nous  paroit  préférable  :  mais  oij  ne  doit  poitot^çprTigm"  les 
textes  qui  autorisent  J 'opinion  cpi)tra|,rjf^  ,  y  _ 
*^  Par  d'Assouci.  *  <;-      - 
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çc  reste  de  vaisseau,  et  s'assit  dessus^  »  il  fait  dire  â 
tllysse  «  qu'il  se  mit  k  clieyal  sur  son  mât.  »  C'est  eu 
cet  endroit  qu'il  fait  cette  énorme  bévue  que  nous 


les  vainqueurs.  -       - 

•  :    Sœvior  âTmù.. 
IiBziHria  ÎDCiiliuit ,  iripfDlnqaie  iilciacitur  orbem^  > 

Tàiirôis  beaucoup  dé  (ihoses  à  dire  sur  ce  sujet; 
niais  il  faut  les  réserver  pour  un  autre  endroit ,  et  je  ne 


Digitized  by  VjOOQ IC 


RÉt^LEXIONS  CRITIQUES.        3o^ 

veux  parler  rcî'que  de  la  bassess^e  deitnoW.  M.  Penrault  * 
en  trouve  beaucoup  dans  les  épiditèfes  dBomèréy  qu'il- 
accuse  d'hêtre  souvent  superflues.  Il  ne  sait  pas' sans 
doute  ce  que  sait  tout  homme  un  peu  verse  dans  le' 
grec,  que 9  comme  en  Grèce  autrefois  le  fib  ne  portoit 
point  le  nom  dû  père ,  fl  est  rare ,  même  dans  la  prose , 
qu'on  y  nomme  un  homme  sans  Itli  donner  une  ëpi* 
thète  qui  le  distingue,  en  disant  ou  le  nom  de  son 
père,  ou  son  pays,  ou  son  talent,  ou  son  défaut;* 
Alexandre  fils  de  Philippe,  Alcibiade  fils  de  Clinias^' 
Hérodote  dUalicarnasse,  Clément  Alexandrin,  Poty*'* 
dète  le  sculpteur,  Diogène  le  cynique,  Dcnys  le  ty* 
ran,  etc.  Homère  donc,  écrivant  dans  le  génie  de  sa 
langue,  ne  s^eâf  pas  contenté  de  donner  à  ses  dieux' 
et  à  ses  héros  ces  noms  de  distinction  qu'on  leur  don* 
noit  dans  ta  prose,  mais  il  leur  en  a  composé  de  doux* 
et  d'harmonieux  qui  marquent  leur  principal  çarac-' 
tère.  Ainsi  par  Péipithète  de  lioER  a  IÀ  course,  qu'il* 
donne  à  Achille,  i!  a  marqué  llmpétiiosîté  duû  jeuno 
homme.  Voulant  exprimer  la  prudence  dans  Miniei^e, 
il  rappelle  la  déesse  aux  yeux  fins.  Au  contraire,  |K>ur' 
peindre  la  majesté  dans  Junon,  il  la  nomme  la  déesse 
aux  yeux  grands  et  ouverts  ;  et  ainsi  des  autres. 

n  ne  Êiut  donc  pas  regarder  ces  épîthètes  qu'il  leur 
donne  comme  de  simples  épithètes,  maià  comme  de$ 
espèces  de  sui^noms  qui  les  font  coniioître.  Et  on  n'a' 
jamais  trouvé  mauvais  qu'on  répétât  ces  épithètes , 
parce  que  ce  sont.,  comme  je  viens  de  dire ,  des  e^ees 
âesum^DftS.  Virgile  est  entré  dans  ce  goût  grec  ^  quand 
î\  a  répété  tant  d^  fois  dans  l'Éoéide  pms  jEneas  et  pâ- 
n&  £neas,j  qui  sont  comme  les  sumomjs  d'Ënée.  Et 
c'est  pourquoi  on  lui  a  objecté  fort  mal -à -propos 
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{pL%ïée.se  Igiff;  )i|i;*in^^e,  Ç|^J»}  ,U  i}it^  Svh  mrs 
•^yjBAs,  K  je  sujp^  hyi^ï^  %?^f\y^  parce  quÛ  ne  feît 
propr^ent  que  ^e  sffM  poi^.  I|.  ne  &uX  donc  pas 
troi|yer  ëU:ai^ge  quï^jn^rjÇ  doune  de  ces  siQi;te^  d'épi-* 
thètes  à  sfis^  ll^ros ,  eç,  ^$  oa^a^ions  qifi  11,'oat  «^ucua 
rapport  à  ces  épiUiètes,  pjcijsqiie  cela  se  fait  soavent 
méo^e  en  français ,  où  nous  donnons  le  nom  de  saint  à 
nos  saints,  en  des  içencontres  où  ils^ag^t  de  tout  antre 
cho^  que  de  l^ur  saintefé^  comme  quand  npus  disons 
que  saint  Padi  gardoit  les  manteaux  dis  ceux,  qui  lapi* 
aoi<çpt  saint  ÉtieB^e, 

,  Topff  les  plus  l^fibi}eji  critiques  avouent  que  ces, 
^tb^tefi  sont  adnûrabl^  dans  Hofnèr^/e^q^e  c'est, 
qne  des^  principale^  riç}ie;^fi$  die  sa  poésie.  Notre  cen* 
s^ir  cepenfi^t  lf!S  ^Q^f^e  basses;  ei  afin  de  prouver 
ce^qa'il  dit,  non-s^i^^gnt  il.  les  traduit,  ))psseme}}{,, 
m^s  il  l^s  ti*aduit  selgn J^qr  Tfj/p\pe  et  ^ftwétysfigh^e^^ 
^  gï^  lieu,  par  exen^ple,  de  tr^uiçf;  Jpçiop  au3ç  jeux, 
^ands  et  ouverts,  qui ,est.çe  que  poi^e  Jiq  mot  ^5nr}^ , 
i|  ,1^  iss^^^  ^^  ^.  ^4^^  :  tt  Juçqn  aux  yeux  de 
«  iKÇ^uf.  »  n  ne  s^^.pas  qu'en  fiançois  mêm»  il  y  a  des. 
d^iy^f  et  4^  çqpipqsés  qui  sont  fprt  bèaipc,  dont  le- 
nom  primitif  e^  fort  \^^  cpmfue,  on  le  voit  daps  les 
içût^  de  p^mifER  et  de  lyscui^K.  Je  i;|e,i^uro)s.m^cpii- 
l^çher  de  r^ippoi^ter ,  à  propqs  4f  cda ,  F^xenjpje  d'un» 
ipaîtfe  de  rhétqriqijp  ^^  squs  lequelj  j^u  étiidié,  eiqui^ 

\  ••  La  Place ,  pro^seitT  de  rhétorique  «n  collège  àt  Beau-* 
Ta!9.  léonine  recteur  àb  ràniversité  en  i^Sa,  il  en  émuçiit  tant 
de  joie  «qu'il  se  puonieno^'  âans  ia  «Itfte^  en  disùit  :  JAo> 
ambuiabo  per  tota/n  cmtat^nt  ««çt  chiroi^cis  ^'iQ^^ifSik  .^'.  ^'>4 
vioIaçè4. 
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sûrement  ne  ma  pas  inspiré  L'admiration  d'Homère, 
pttiscpi^it  ^ù  étoit  pres({tte  ansri  çnnè  amemi  (jue 
M.  Perrault.  Il  nous  faisoit  traduire  1  oraison  pour 
Milon;  et  à  un  endroit  oik  Cicéron  dit  obdurvb&at  Et 
PERCALtiTERAT  KESPUBUCA,  «  la  républioue  s'étoit  en^ 
c(  durcie  et  étoit  deyenue  comme  insensuile;  i»  les  éco- 
tiers  étant  un  peu  embarrassés  sur  PBacALurE&AT^<{ui 
dit  ]Mresque  k  même  chose  qa^bBovausiuT,  notre  ré- 
gent nous  fit  attendre  ^œkpie  temps  son  expHôation  ; 
et  enfin ,  ayant  d^é  plusieurs  focs  MM.  de  T Académie  | 
et  surtoùtM.  d'AMancomrt,  à  qui  il  en  youloit,  de  yo' 
nir  uaèaire  ce  mot;  pnoaiLLsaS)  dit-il  grayement, 
yient  4n  cal  et  du  d«yrilb»  ^a  les  hommes  céQtrao-* 
tentaust  pie<k;  et  de  là  ilcoi^hit  «ju'il'&Uoit  traduire, 
oBn«iR0E^i>  KT  pucallumâT  mEÉfVBueÂy  «  la  pépu- 
ce  Uic[ue'  s^éloit  endurcip  et  ayoit  contracté  ûh  ^du- 
«  rilIon«  »  y«iU  à  pu  près  la^  manière  de  traduire  de 
M;  Ptofiidt;  et  oest  sur  àe  pcffeilliss  traductions  4|u^il 
yeut  (pi'^m  juge  de  tous  les  jMÔtes  et  de  tous^  les  ora- 
teurs de  l'antiquité;  lusquo^  qu'il  nous  ayc^th  qu'il 
doit'  donner  un  de  ces  jours  un  nouyeau  yokime  de 
parallèles,  ott  il  a,  dit-il|^  ms  en  prose  fisinçoise  les 
plus  b0taaè  endroits  des  poêtea  grecs  et  latins,  afin  de 
les  opposer  à  d  autres  beaux  endroits  des  poêles  mo- 
dernes, qu'il  Huet  aussi  en  pi^:  secret admiraUequ'il 
a  trou\^  pour  les  rendre  rmisùles  im  uns  et  les  autres^ 
et  surtout li»s  anciens,  quaûd  itles  aura  habillés  èeê 
tmpropriéléd  et  des  bassesses^dk  sa  traduction. 


Digitizé^ 


by  Google 


3ï2        RÉFLEXIONS  CRITIQUÉS. 


CONCLUSION 

DES  l?îEUF  PREMIÈRES  RÉF.LEXIONS.i(  1693,)  . 

VioipA  un  léger  échantillon  du  noaib^e,  infini  de 
fautif  que  M.  Perrault  a  commises  en  voulant  attaquer 
les  défaits  des  anciens.  Je  n'ai  mis  ici  que*  scelles  qui 
regajrdeot  Homère  et  Piod^re  :.encore  n'y  bn. ai' je  mis 
qu  une  tîès  petite  parUe  ,.et.  selon  que  les  j^atpW  de 
LongÎB  m'en  ont  dotiné  l'occasion;  car^  si  j&.voulois 
ramasser  toutes  celles  qu'il  a  faites  sur  le  ^ul  Homère , 
il  fau^oit  un  très  gros  yolume.  Et  que  senMtree  donc 
si  ^aUpis  lui  faire  voir  ses  puérilités  sur  la  langue^ 
grecque  et  sur  la  la^gufi  latine;  se^  igjpiprances  sur 
Platon  y  sur  Démosthène^  sur  Cicéron,  sur  «Horace, 
surTérence,  sur  Virgile,  etc;  lesfeusses  inte^arétations 
^u'il  léup  donne,  les  solecismes  qu'il  leur  (ail  faire*, 
les  bassesses  et  le  galimatias  qu'il  feur  frèt^ï  J'aurois 
besoin  pour  cela  d'un  l(Àm  qui  me  magique.,  :>  . 

Je  ne,  réponds  pas  né^moins,  comme  j'ai. déjà  dit, 
que  daçs  les  éditions.de.nioj}  livre  qui  poi|iTpi?tt  suivre 
Ce}le-ci  y  je  ne  lui  découvre  encore  qufilqi^$r^ne>  de  se§ 
çrreura,  çt  que  je  ne  le  fasse  peut-être  repentir  de 
n'^vpir  p^s  mieux  profité  du  passage  de.  QHÎntilien 
quW  a.  allégué  autref<)i§  ^^si  à  proposa  i^a  de  ses 
frères  ^'^  sur  un  pareil  sujet.  Le  voici  : 


^7  Ce  passage  de  Qnintilien ,  liy.  X ,  c.  I ,  est  objecté  h 
?ierre  Perrault  par  Racine ,  dans  la  préface  dlphigénie., 
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Modeste  tamen  et  circumspecto  judicio  de  tantU  virià  pro- 
nnnciandum  est ,  ne ,  quod  pleris'(pie  atleidlt ,  danmcnt  qvm 

non  intelliguiit  :  

■  M  II  faut  Imrler  aréc  beaucoup  de  modestie  et  de  oireona- 
«  pection  de  œt  grand»  hommes ,  de  peui:  ^'U  ne  voua  Arrive 
<f  ce  qui  est  arrivé,  à  j^usieurs,  de  bUmer  ce  que  vous  n'en^ 
<$  tendez  pas.  » 

M.  Perrault  me  répondra  peut-être  ce  qu  il  m'a  déjà 
répondu,, ^^  quil  a  gardé  cette  modestie,  etqu il  n|est. 
point  vrai  qu'il  ait  p^rlé  de  ces  gramls  hommes  ayea 
le  mépris  que  je  lui  reproche  :  mais  il  n'avance  si  har- 
diment cette  fausseté  que  parce  qu  il  suppose ,.  et  avec 
liaison,  que  personne  ne  lit  ses  dialogues;  car  de 
quel  fronc  pourroitTil  la  soutenir  à  des  gens  qui  au-, 
xoient  seulement  lu  ce  quil  y  dit  d'Homère? 

Il  est  vrai  pointant  que,  comme  il  ne,  se  soucie 
point  de  se  contredire ,  il  commence  ses  invectives 
contre  ce  grand  poëte  par  avouer  qu'Homère  est  peut-' 
être  le  plus  vaste^tje  plus  bel  esprit  qui  ait  jamais 
^té  :  mais  on  peut  dire  que  ces  louanges  forcées  quHl 
lui  donne  sont  comme  des  fleurs  dont  il  couronne  la 
idctime  qu'il  va  immoler  à  son  mauvais  sens ,  n  y  ayant 
point  d^in&miesqu^  ne  lui  dise  dans  la  suite,  l'accu- 
sant d'avoir  f^t  sp$  deu^  poëmes  sajos  dessein  ^  sans, 
vue,  sans  conduite.  II  va  même  jusqu'à  cet  excès  d'ab-' 
surdité  de  soutenir  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'Homère^  que 
ce  n'est  point  un  ^ul  homme  qui  a  &it  l'Iliade  et  10- 
dyasée,  mais  j^usie^rs  pauvres  aveugles  q^i  alloient^ 
dit-il,  de  maison  en  maison  réciter  po.ur  de  l'argent  dç 
petits,  poèmes  qu'ils  composoient  au  hasard;  et  que 
c'est  de  ces  poèmes  qu'on  a  fait  ce  qu'on  appelle  le^ 

s 3  D^Qs  3ji  lettre  en  réponse  au  Discours  sur  Tode. 
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ouvrages  d'Homère.  C'est  ain^i  que,  de  son  aatonté 
privée,  il  métamorphosa  tout  à  coup  ce  vaste  et  bel 
esprit  en  une  multitude  de  misérables  gueux*  Eu- 
sMÛte  il  emploie  la  saoitié  à»  son  livre  à  prouver,  Dieu 
sait  comment,  qu'il  nj  a  dans  les  ouvrées  de  ce  gnu^d 
homme  ni  oidre,  ni  raison,  ni  économie,  ni  suite,  ni 
bienséance ,  ni  nd)lesse  de  mœurs  ;  que  tout  y  est  plein 
de  bassesses,  de  rfievîlles,  d'expressions  grossières; 
qu'il  est  mauvais  géographe,  mauvais  astronome,  mau- 
vais naturaliste  :  finissant 'enfin  tonte  cette  critique 
par  cci5  belles  paroles  qu'il  fiiit  dite  à  son  chevtU^  : 
«  n  fantque  Dieu  ne  fesse  pas  grand  cas  de  la  réputa- 
«  tion  de  bel  esprit,  puisqu'il  permet  que  jpes  titres^ 
ce  soient  donnés,  ]^réfêrablement  au  reste  du'genre  bur 
ce  main,  à  deux  bommes  comme  Platon  et  Homère,  à 
«  un  philosophe  qui  a  des  visions  si  bicarrés,  et  à  un 
à  poète  qui  dit  tant  de  chbàes  si  peu  sensées.  »  A  quoi 
M.  Fabbé  du  dialogue  donne  les  mains*,  en  ne  contre^ 
disant,  point ,  et  ^.  contentant  de  passer  à  la  critique 
deYiiçile. 

C'est  là  ce  qttc  IVt  Perrault  appelle  parler  avec  re- 
tenue d'Homère,  et  trouver,  comihe  Horace,  que  ce' 
grand  poète  s  endoff  quelquefois.  Gej)endîmt  comment 
peut-il  se  plainA*e  que  je  l'accuse  â'feux  devoir  dît* 
qu'Homère  étoit  de  mauvais  sens?  Que  signifient  donc 
ces  paroles  :  c<  On  poète  qui  dit  tant  Aè  choses  si  peu 
c<  sensées?  »  Croît-Q  s'êh^  st^isaïament  justifié  de 
toutes  ces  absurdités,  en  soutenant  hardiment  j  comme 
il  a  Eût,  qu'Ei)»sme  et  le  chancelier  Bacon  ont  parié 
avec  ^ussi  peu  dé  respect  que  lûî  dés  anciens?  ce  qui 
est  absolument  Êiûx  de  run  et  de'Pàutre,  et  s-ortout 
d'Érasme,  Fun  des  plus  grands  admirateurs  de  Tanti- 
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quité  :  cv  WeU.ipifSç^ejiçelfeM  bomiae  se  soUrpoqPié 
avec  Ts^}$(^  de  ç«s  sçnipiileipc  graiAm$Qrien&  qui  i^'adr 
mettent  dja^tre  latiQUé^^  çeï|e  de  dicérpîi .  et'qHi. 
ne  croient  pa3  qaun  nip)  soit  lajtin  sHl  n'est  mm  qet 
orateur  9  lapials  hoinme  an  f&nâ  n\  rendu  plu^  4t  jiM^ 
tice  aux,  bonft  ^ivabs  de  l'aQtiqiiiiéy  et  à.  Cioéro», 
même^q^'ÉEaspe. 

H  Pep^nlt  w  (^uroit  doBp)plu$>'appwer  q»p  sit, 
1q  seul  exemple  de  Jules  Scaliger^  £t,Û  mt,  a,y<^Pi3r, 
quilTaU^gu^  ayeeun  peuptu^d^  fopdejne^t-  Eçi.eflfet, 
dâps  le  déclin qï^  eet  ^iç^eill^lt  savant  s'était  .pwf-;. 
posé)  comme  U  le  déclare  ^-mêm^,  ^^. de  dr)^$s4^r  de£^ 
autels  à  yirgife ,  i^  paf  1^  dîJcjaèrt  d'uDA  lû^îèye  ^n 
peuprofefiie  :  mai^, outre  qi^  ce  uertqpe.par  rAppQTt 
à  Virgile.,  et  dao^  up  livre?  quil  fippeUe  hj^resiti- 
^ue,  ****  vQuIaQtr  t4moig»eç  par  là  qu'A  y  pa$^  ,toute$ 
lês.bçrnep  dç  k.critique  ordji^aiiis,  il  est  certain  que  ce 
liyrei^^ap^f^itd'^qï^i^urà  çpn.^uî^i^;  ,Dîeu  ayaptp^r- 
nwsqpeqe  sayapt  homme  soit  4evei)ttaloi^.U0  Jft  P^r^n 
rault,  etfSpit  tppl)^  dans  des.  ^uQra^ces,^  pjpgfi^s 
qu'elles  lui  ont  attiré  la  risée  de  tous  les  gens  de  let* 
très  7  et  de  son  propre  fils  même. 

Au  reste,  afin  que  notre  censeur  ne.  s'imagine  pas 
que  je  sois  le  sejil^qiiî  aie  trpu^^  ses  dialogues  s^étf an- 
ge^, et  qpi  aie  p^iru  si  sérjicu^p.ment  choqué. de  Hg^P- 


Poétique  cU  Ju)ea>Céftar  Sçaliger^ ,  .     ,     . 

*«  G  e«t  bien  dans  VHypercriîUfue  que  Scalîgeif  déclawou'tl 
reut  élerer  de»  autels  k  Virgile  :  mais  c'est  dans  le  livre  V , 
intitule  te  Critique,  qu'il  rabaisse  Homère.  L'H^percritique  ne 
traite  que  des  poètes  latins. 
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ràhtè'auâàce  avec  lâ<|iiéllé  îl  y  àéciàti  de  tout  ce  qu'i} 
ydâepltis^  révéré  dans  les  lettres;  jencsafurôisjce  me 
semble,  mieux  finir  ces  remarques  ^stur  les  anciens  ^ 
iju'en  rapportant  le  mot  dtin  très  grand  prince  ''d'^u- 
jourdlini ,  non  moins -admirable  par  les  lumières  de 
i(yû  es^it,  et  par  l'étendue  de  ses  connoissanoes  dans 
les  lettres  y  que  par  son  extrême  valeur)  et  par  sa  pro^ 
digieuse  capacité  dans  la  guerre,  où  il  sW  rendu  le 
charme  des  dffiders  et  des  soldats,  et^û,  qiioiqu'en* 
côre  fert  jeune,  il  s  est  déjà  signalé  par  quantité  d'ac* 
tiom  dignçs  des  |dns  eitpérimentés  capitaines.  Ce* 
prince  qui,  à  l'exemple  du  &meux  prince  de  Condé 
son  oncle  paternel,  lit  tout,  jusqrfaux  ouvrages  de 
M.  Pe^ault ,  ayant  en  effet  lu  son  dernier  dialogue ,  et 
en  paroissant  fortindîffné,  comme  quelqiiHin  eut  pris 
la  liberté  de  lui  démander  ce  que  c'étoit  donc  que  cet 
OUvrs^gc  pour  lequel  il  témoignoît  un  si  grand  mépris  : 
«  C'est  un  livre,  dit-il,  où  tout  ce  que  vous  avez  ja-^ 
<c  mài^ouv  louer  aii  monde  est  Wânàéj'ét  où  tout  ce  que 
«  ve^us  aveu  jamais  entendu  blâmer  est  loué.  »  ^^ 
vh   ..■■  '  ^ ' 

<^>  Fr{inçoi9rLouis  de  Bourbon,  prince  de  Gonti. 

®*  Flùîiieurs  éditeurs  ont  placé  ayant  la  r^/îcx^n  suivante , 
une  lettre  de  Boileau  à  Peïbâult,  écrite  en  1700.  Cette  lettre 
est  en  effet  relative  à  ladisputè^sur  les  anciens  et  Us  modernes  ;- 
on  pourroit  la  regarder  coxnme  la  dixième  des  réflexions  snv 
Longin ,  et  porter  ainsi  à  treize  le  nombre  de  ces  réflexions  cri- 
tiques. Nous  ayons  jugé  feokàyèhtble  de  tassemblët' toutes  les 
lettres  de  Boileau  :  on  trouvera  celle  dont  il  est  i^i  qnestiôh 
tu  tpmoIII^p.  43J        r  "^  ;     "".  1  ' 
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«  ee  ffierreUkuiLqaiiait  qu-iin  owrrd^e^&àèjty  rayk., 
«  transporte.  Le  style  sublime  veut  toujours  de  grands 
«  mots  j  mais  le  sumime  ^e  peut  trodr^â:  dans  une  seule 
c(  pensée,  dans  une  seule  figure,  dans  un  seul  tour  de 
«  paroles.  Une  chose  peut  être  dans  le  style  sublime  et 
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ïavant  critique  de  l'antiquité.  De  sorte  qù^m  une  nou-^ 
Velle  édition  qui  se  fit  quelques  mois  après  de  tues  ou- 
vrages ,  je  ne  pus  m'empédher  d^a  jouter  **  dân^  tûà  pré- 
face ces  mots  :  «  J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Gréiièse  j 
«  comme  Texpresslou  là  plusprbpre  à  mettre  ma  péûséé 
n  en  jour;  et  je  m'en  suis  séi-vi  daùtatit  plusvolofatiei^, 
«  que  cette  expression  est  citée  avec  èlôge  par  Lo^igiii 
h  méine,  qui,  au  tnilieu  àés  ténèï)res  du  paganisme ^ 
t<  n  a  pas  lais^  de  reconnoître  le  divin  qu'il  y  avoït 
ïc  dans  ces  patôlés  de  iferitui'e.  Mais  que  dirons-tîou^ 
«c  d'un  des  plus  savahts  hommes  de'^tte  siècle,  qUî  J 
ft  éclairé  des  hnnréres  de  lÉvarigile ,  tie  s'est  pas  apèi*çti 
<c  de  la  beauté  de  cet  endroit  ;  qui  a  esé^  dis-je^  avan- 
ce cer,  dans  un  livre  qu'il  a  &it  po^ur  démontrer^  la 
c<  religion  chrétienne,  que  Longin  s'étoit  trompé  lors- 
c<  quil  avoit  cxu  que  ces  paroles  ëloieçt  sublimes?.  >x  ,_ 
.. .  Comme  ce  repnoche^étoit un  peii  fon^  et^  je  FaV'Oiie 
néme,  un  peu  trop  fort^  je  m'àttèndois  à  voir  bienCél 
pftToître  une  réplique  très  vive  dé  la  pkrt  de  M.  Huet , 
nommé  eiivîroTi  dans  ce  teriips-là  à  l'évêché  d'AVran- 
çhes;  et  je  me  préj^arois  à  y  répondre  le  moins  mal  et 
le  plus  modestement  qull  me  seroit  posdible.  M^^ 
$oit  que  ce  savant  prélat  eàt  diangé  d'avis^  soit  qu'il 
dédaignât  d  entrer  en  lice  avec  un  aussi  vulgaire  anti^ 
goniste  que  moi  ;  il  se  tint  dâhs  le  silehce.  ^*Nôti*e 
démêlé  parut  éteint ,  et  je  n'entendis  parler  de  tféti 
jusqu'en  1709,  qu'un  de  mes  amis  me  fit  voir  dans  uu 


,y<iy<iw^j5 


<S  £n  i68d. 


^  Hnèt,  dés  t683,  dévelo|>|)à  les  motifs  de  soh  ô^fulrà 
dans  une  lettre  au  duc  de  Montausier,  datée  du  s6  tnatd;  malé 
cette  lettre  demeura  manuscrite  durant  ringt-trois  ans. 
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^?[î^mç  tQ^e  ^l  de.h  BitUothètjue. choisi^  die  M.  Le  ^ 
Qerc,  femeux  protestant  de  Genèyç^ réfugié  eu 
lande,  un  chapitre  de  plus  de  vingt-cinq  pages,  où  çç , 
nrptesU^t  îious  réfute  très  impérieuijement  Longin  ej 
mol,  etnoja^  tri^ite  tous  deux  d'aveugles  et  de  petits 
esprits,  d  avoir  çpi  qu'il  y  avoit  là  quelque  sublimité. 
L-occa§îpn  qu  il.prend  pour  nous,  faire  après  coup  cette 
însulte.c'esjtunejjrétendue  lettre  %^\i  savant  M.  Huet, 
àujoturahui  anc^e^  év^uç,  d'Avrauç^  lui  est^ 

^t-i|,,  tombée  jent^e  lQ§,.inain8,  et  qiue,pour  mieui^ 
nous  foudi:oyer,  il  transcrit  tout  entière  5  y  joignant 
iiéanmoins ,  afia  de  la  weux  faire  yalçir^  plusieuré  re- 


".0    f'    r';.    :  ij    ;  ,    . .     j.j  )   'h 


^  ^Publié  en  1766-    \    '  '       \' 

"'  ^^  Cette  lettre  eàt'Bïfeni'éfelfèment  celle  éfûi  a  voit  été  adres- 
sée à  Montausier  ^flif  lltiët.  Elle  a  été  t^^yriiùée  en  i^ia  ,* 
maitf  »ans  ;  tes^  Wditidnsi  )dB  •  Le  Glere  /  fiit'  4tmiiiiè Aéëiaetit  du 
$^]9;^  {r^d'un  Tecuetl;i|iti|Yi^è  ::DisseHati<msA9ndii^im*  oi«Éèè'roi 
d€  P^tjghn  et  de  'phifola^ie  ,(a,  ,vol..  ,in-r:^,JXiai!l>é.  Tillddeti 
éditeur  de  ce  recueil^  dit  qije ,  lors(juç..te  ïe,ttï;e.  dp  Hupt  fu.t 
lue 'chez  le  duc  de  iMCôntaiisier  en  i683^  les  riearif  ne  se  troi^-^ 
Virèntpaifavolfables  a'ùn  homme  (Despréâ«ux)></ôi^(  ta^prlm^ipali 
fLUeièioniembioltéthë^tte''tesmhttredésoncèïé}^^  '- 
!: 'Hplkâët  9  qliaa<Lllrréékvo£t' dette  ^WMUèi'y^^&tfdt  astfàl 
ttà$W  <|«îbdçprirtft,me{iBnrQitrpa»  qUe  Scîkiate&t^]?é|K)tidu  li 
l^j^^éi^ation  de  rgfégj^^^d'A.YWinj^ei*.  Lfrdjxi^^  réfle^icm 
Ijy^JiO^ai  ne  vitJgjwVfiq[M.'ep  i7i3,.dan^  l'édifion  f[ue  Re-^ 
naûdot'pt  Valincour  aonnèrent'des  œuvres  de  Pesptéaux.  On 
trouve ,  parmi  les  pièces  préliminaires  de^  cette  édition ,  ùii 
uvErtlssêment  uA  Reuaudue  uppost;  aux  fleurs  inconnus ,  vague- 
ment cités  par  TiUadet,  plusieurs  hommes  c^èbces»  défen- 
|fim:»Kl^laré$  ^e  l'<>P,i9^?  ^^,  .?^^^fi*!^  ^^J^E^^  Hujet  :,par  exi>m- 
pic-^tegr^nd  Çondé|,Ji«<5  Jfioces  de  Conti,  Bossuetj,  Grotius, 
ToUiùs,,  «te.   .,      .^.         .^  ^    ,:^. . 
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l|Kir4^e$  de  sa  façon ,  presque  aussi  longues  que  la 
lettre  m^joie;;  ^^  de  sorte  que  ce  sont  comme  deux  es? 
.  pèces  de  di^sertatibus  ramassées  ensemble,  dont  il  &it 
un  spul  ouvrage. 

Bien  que  ces  deux  dissertations  soient  écrites  atec 
assea  d'aisnprtume  et  d'aigreur,  je  fus  médiocrement 
ému  en  les  lisant,  parce  que  les  raisons  m  en  parureni 
e}:trâme99u^foibles;  que  M.  Le  Clerc,  dans, ce  long 
verbiage  q,u  il  étale,  n'entami»  -pas ,  pour  ain»  dire ,  Ut 
ques^oui  et  que  tout  ce  qu'il  y  avaace  ne  vient  que 
d'une  équivoque  sur  le  mot  de  sublime >.qu^il  confond 
avec  ie  style  ^ôblii»^ ,  et  qu'il  croit  entièrement  opposé 
aurslyle  simple..  J'étois  en  quelque  sorte  résolu  de  n')( 
l'ien  répondre  ;:H^endant  m^s  libraires  depuis  quël-i 
que  temps,  à  force  dimportu»ités^,  m'ajrant  «fin  feit 
coRsentip.  k  un^  nouvelle  ^tioo  de  mes  ouyi^ges ,  il 
Wa  semblé  que  cette  édiûoa.sefcrit^défeptueuSe.si  ]% 
n!y  donnpis  quelque  sigbe  deviçsur  les  attaqups^d'y^ 
si  célèbre  adversaire.  Je  me  suis  donc  ennn  détenniné 
à  y  répondre  j  et  Tl  m'a  paru  que  le  meilleur  parti  que 
je  pouvois  prendre,  cétoitd  a  jouter  aux  neuf  r^exîons 
que  j'ai  déjafaites^ur  LongiB ,  et  où  je  drois  avoir^assez 
bien  confondu  M.  Perraxdt,  ùnfe'^dixîème  réflexion,  où 
je  répondrois  aux  deux  dissertations  nouvellement  pu- 
bliées contre  mpï.  Ç^est  ce  que  je  vais  exécuter  ici. 
Mab  comme  ce  n'est  point  IVÏ  Huet  qui  a  fait  impri- 
mer lui-même  la  lettre  qu'on  lui  attribue,  et  tque  cet 


^9  Le  Clerc  a  répondu  à  cela  d  une  manière  précise  dans 
l'art.  3.  4e  la  première. partie  du  t.  XXVI  de  la  Bibliothèque 
choisie.  De  cinquante  pa^es,  dit-il ,  mes  remarques  n'en  tiennent 
qu'environ  quatorze, 

3*  -  21 
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tflustre  prélat  ne  mea  a  point  parié  dans  Facadémie 
firaiiçoise ,  où  j'ai  rhonii^ar  d'étpe  son  ûcfiifrèi'e ,  et 
où  je  le  vois  quelquefois;  M.  Le  Clerc  permettra  que 
je  ne  me  propose  d'adversaire  que  M.  jLe  Clérc  y  et  que 
par4à  je  m'^rgne  ie  chagrin  d  avoir  k  ê&it6  contre 
un  aussi  grand  prélat  que  M.  Huet ,  dd&t^  en  qualité 
«le  cbrétien,  je  respecte  fort  la  dignilé,  et  dont,  en 
qualité  d'homme  de. lettres^  j'honore eo^mement  le 
mérite  eft  le  grand  savoir.  Ainsi  cW  au  seul  M.  Lé 
Gto:e  <pae  je  vs^  parler  ^  ^«^  et  il  ti'éviverâ  boil  qœ  )€f  le 
Élise  0il  ces  termes  : 

Vous  croyez  àmkcytSkcmUmy^  vous  le  croyez  de 
bonne  foi,  qu'it  n'y  a  point  de  imbUmè^d^ns  ces  pa- 
roles do  la  Genèse  :  Dmir  impt  :  Qm  %jk  umtiÈiûù  ss 

FASSE;  BT  LA  LUSflÀieB  ST  tiT.  A  Gela  je  pOCËTOis  VOtlS 

répondre  en  général ,  sans  entrer  4ffii6  tiné  plus  grande 
discussion ,  que  le.  sublima  n'est  pas  proprement  nne 
elKwe  qui  se  pi«o«ve«t  qui  s^  démontre;  mais  que  c  est 


..  7«  (c  SL  Iksptétuui  idMthiri  qu'il  ne yôolmi  point  attaquer 
î^JJI,  jl*tihrâ)|ue.d*A;yraikh«9»nai9  M-  Le  Câ©iJ« ;  ce  qui  est  etli- 
<c  gienaemeiit  pbaetté  dan^^çette  diuèHie  fé^i»oii.  M.  d'Ar 
u  vranches  étoit  infbnné.  de  tout  -ce  détail,  et  il  avoit  té- 
r  moigné  en  être  content ,  comme  en  effet  il  ayoit  sujet  dé 
k'(  l'être.  Après  cela ,  depuis  la  mort  de  M.  t)espréaux ,  cette 
«  loftre  (à  IMfontaiisier)  a  été  ptiBliée  ( rélm'pritnée )  daùs  un 
«  peéïk^  de  plnsieinw  {>licM,  a^ec  une  loàgtlè  prélace  de 
«  M.  Tabbé  de  Tilladet ,  qui  les  a  ramassées  et  publiées ,  à  ce 
<c  qu'il  assure ,  satu  la  permission  de  ceux  à  qui  appartenait  ce 
ce  trésor.  On  riè  tient  pas  eUtter  dans  le  détail  de  ce  feit  :  le  pu- 
«  bKc  sait  asset  ce  qui  en  est,  et  ces  sottes  de  vols  fahs  aui 
(c  atrtenrs  virantr  ne  trompent  ^Int  personne.  »  Kenàudot , 
p.  I  et  a  de  layertissement  cité  plus  haut. 
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çoiiupe  yous  6Uesf  pour  montrcqr  /{U^  jççs  {Kpnoles^, 
Dieu  pix,  etc.  u  oui  i^^.4e  s^b^^^yrl{^'elJ§s  ae  sont 
jKHQt  dans  le  ^yle  sublime,  sur  x^, qu'il ,iiV  a  point  de 
ygrai^  .mots  y  et^iqp^elles^soat  âumcées  a?jec  une  trçs 
^wde  ^ix^^ité?  N'jirFfiis^jefs^  pr4vew  t 
tioa,  en assuEaj^^ /:owï?e je ras?urp;clans.çeUemèw 
pré&ce ,  qae  par  sublîme , en  cet ex^troit,  Lo^gin  n'en- 
tend pas  ce  que  nous^^ppeloi^s  le  s^le,  «ji^jime,  mais 
qet  extra^fjinaire  et  ce  merveilleux  qi^iSe  ^uve  ^ou- 
Vent  djgi^l^f. paroles  le?  plias  simples,  ^A^^^  ^  ^^' 
|)licité  ig^pe  fait  quelquefois  la  sublimité?  ce  que  Toq^ 
arez  si  peu  compris^  queméme  à  quelques  pages  de  là, 
bien  loin  de  convenii:  qu'il  y  a  dUi  sublima  dafl^  les  pa- 
roles que  Moïse  Êiit. prononcer  à  Dieu  au<:(munencer 
ment  de  la  Genèse,  vous  prétendez  qi^e  slMoise  ayoit 
mis  là  du  sublime,  il  auroit  péché  contre  toutes  les  rè- 
^s  de  Tart ,  qui  veut  qu  un  coDunenœme&t  soit  simple 
et  sai|s  affectation  :  ce  qui  est  très  yé;ntable,  mais  ce 
qui  Jie  dit  nullement  qu'il  ne  dok.  ppini  y  avoir  de  sa; 
blîme,  le  5ublime  n'étant  poinjt  opposé  au  simple,  et 
it^jT  ayant  rien  quetju^is  à^  plus  sublime  que  le 
simple^  même ,  aii^si  qi^e  je  vous  IW  ^çjf  ;^it  voir,  et 
dont,  si  vous  doutez  çuqore,  je  m!en.v^  yous  çw- 
vaincre  par  quatre  ou  cinq  exemples,,  auxquels  je 
vçus  défie  ^e  réftçmirej,  J[f  ne  Içs  >ç^f^befai  pas  loin. 
Xlppgin  piep  fournit  lui^inétne:  d'^Qrdw)  admirable 
dans  le,  chapitre  d'où  j  ai^Jl^é  c^tte  xlixième  réflexion, 
car  y  traitant  du  sublime  qui  vient  de  la  grandeur  de 
la  pensée ,  après  «lyoir  établi  mil  u  y  a.  proprement  quç 
les  grands  hommes  à  qui  il  échappe  de  dire  des.choses 
grandes  et  çxtraofdinaires.;  «Voyez,  par  exemple, 
«  aJQute-t-il,  ce  que  répondit  A,iexanfb:equafi4  Darius 
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«  lui  fit  offirir  la  moitié  de  FÂsie^ay^c  sa  filleen  mariage. 
«  Pour  moi,  luidisoit Parménion,  si  j'étob  Alexandre ^ 
«  j^accepterob  ces-  offres.  Et  moi  aussi,  répliqua  ce 
a  prince^  si  j'étois  Parméuiom  »  &mt-€e  là  de  grandes 
paroles?  Peut-on  rien  dire  de  phisnaàirel^de  phis 
simple  et  de  moins  a£fecté  que  ce  mot?  Alexandre^ 
ouvre-t-il  une  grande  bouche  pour  le  dire?  Elc  cepen*- 
dant  ne  fiiut-il  pas  tomber  d  accord  que  toute  la  gran- 
deur de  l'âme  d'Alexandre  s'y  fitit  voir?  Il  fimt  à  cet. 
exemple  en  joindre  un  autre  de  même  nature,  que  fat 
allég^  dans  la  préÊice  de  ma  demitoe  édition  de  Lôn^ 
gin  ;  et  je  le  vais  rapporter  dans  les  mêmes  termes  qull 
y  est  teoncé,  afin  que  Ton  voie  mieux  que  je  n'ai 
point  parié  en  Fair  quand  j^ai  dit  que  M.  Le  Clére;,  vou- 
lant combattre  ma  préface,  ne  s  est  pas  donné  là  peijM 
de  la  lire.  Voici  éii  eflfet  mes  paroles  :  Dans  la  tra^éditf 
d'Horace  ^^  du  fameux  Pierre  Corneille,  une  feaufee 
qui  avoit  été  présente  au  combat  des  trois  Horaces 
contre  les  trois  Gùriaces,  mais  qui  s^étoit  retirée  trop 
tét ,  et  qui  n'en  avoit  pas  vu  la  fin ,  vient  mal-à^propos 
annoncer  au  vieil  Horace  leur  père  que  deux  de  sea 
fils  ont  été:  tués ,  et  que  le  troisième ,  ne  se  voyant  plus 
eti  état  de  résister,  s^est  enfiii.  Alors  ce  vieux  Romain 
possédé  de  Tamour  de  sa  patrie,  sans  s'amuser  à  pléfureip 
la  perte  de  ses  deux  fils  morts  si  glorieusement,,  ne 
s'afflige  que  de  la  fiiite  honteuse  du  dernier ,  qui  a.^4H* 
il,  par  une  si  lâche  action,  imprimé  u^  opprobre  éter- 
nel au  nom  d'Horace  :  et  leur  wur,  qui  étoit  U  f^é- 
sente  ^  lui  ayant  dil^ 

Que  vouliez-vousqn'tt  fît  éonttc  trois?'  ' 


7»  Acte  III,  scène  VI.  Boit. 
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il  rép^nà  hmiqpsx9(mt  :  s 

-  Vdià  (les  termes  ktt  slnplss.  Cependant  }l  n'y  a 
personne  qui  ne  isente  la^  grandeur,  qu'il  j  a  dans  ces 
vmh  sykajies^  qi^il  Mpimâx*  Sentiment  d'aotant  phis 
sublime  oa'il  e^  simple  et  -  naturel ,  M.  que  par-là  on 
Toit  que  ce  héros  parle  du  fond  du  ca^y  et  dans  les- 
ti^ni^orts  d'une  eol^e  vraiment  ^en^ainè.  La  chose^ 
effectivettient  auroit  per^  de  sa  feirce^  si^  au  lieu  dé 
duip ,  Qti'iL  M&CKVT ,  il  avoit  dit,  «  QuHl  siiiijît  ^exemple' 
et  lie  sei  deux  firères ,  »  ou ,  a  qu'il  sacrifiât  sa  ^àe  à  ],'ia-> 
i'-têfèt&tk  la  gloire  de  s<in  pays*  ^  Ainsi  c'«6t  h  s^m-; 
^dté^  même  de  ce  mot  qui  en  |aiit  voit;  la  ^guaàidear. 
N'avDtis-je  pas,  roonfipeui',ep"fidsapl. cette  rèmqrquey 
baàu  ^n  ruine  vot;e  objection,  mépe  a^nt  qne  vous 
f  eussiez  faite?  et  ue  prouvois-je  pas  visiblement  que  le 
^t^me  se  ti^ouve'qnelqi&efois  dans  lai-  mÀnîër&de  parf 
ter  k  l^lus  simple?  Vous  me  répondreu  peut-^Akce  qnç 
^t  exemple  est  singuli^,  et  qu'on  neti  peittpas  nion- 
tref  b^ucoup  de  pareils*  Elnvoiçl  pourtant  enpoKe  tin 
^ue  je  trouve  à,  rouvertnre  du  livre  dans  h  Médée  ^^ 
m 'iiJâlnQ  €ome^,  oà  cette  fam^sUse^  enchaiitéiesse , 
^  V&ntàûtque,  seule  et  abandonne^  comme  eUè  est  de 
lOBl  le;monde,  eïe  tro^v^efa  pounant  Ucn  moyen  dq 
î(e-  vetiger'  <fe  tous  $es  ennemis ,  Ifénnê,  sa  cénfiâenite  j 
Kïîdifï:        '  '  '  .  ^ 

Perdez;  l'àtteuglc  erreur  4 ont  vous,  êtes'  séduite , 
VfiVLt  voir  en  quel  état  le  ¥ort  ioùs  à'réêvtk^K  *  ' 
Votre  pajs  vous  hait ,  votre  époux  fât  sahi  foi. 
Cqntre  tant  d^ennei^a^s  ^u^  yçu5  reste-t-il  ?      , , , , , 

•?^  Acte  I ,  scène  IV.  Boi/..  \      ,    „  :       -/ 
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A  quoi  Médée  répond  : 

Moi; 
Moi ,  ^is-je ,  et  c'est  assez, 

f  eat-non  sier  qu'il  n'y  ait  du  sii^lime ,  et  du  sublime  le 
plu»  relevé  y  dan^  ce  pioaosyll^  j  moi  ?  Qu'est-ce  doDC 
qui  frappe  dau^  ce  passage  ^  $iuon  la  fierté  audacieuse 
de  ce^e  nu^gicie^e,  et  la  qo^fiance  qu'elle  a  dans  son 
art?  V^ttS  ¥oy»,  mon^ur ,  que  ce  n'est  point  le  style 
sttblificie  y  m  p«ur  conséquent  Us  grands  mots ,  qui  &nt 
toujours  le  suMiipe  daps  le  discours,  et  que  ni  iiongin 
pi  moi  ne  Favons  jamais  prétendu.  Ce  qui  estsivrai  par 
v^f^  à  lui,  qH'en  son  Traité  du  Sublime  ^  parmi 
be«Hiçop^  de  pafi^aS'<]^'il  rapporte  pour  montrer  ce 
qu^  c'est  qu'il  ^ntend  par  siibUme,  il  ne  s'en  trouve 
pas  plus  de  cinq  ou  six  ou  les  grands  mots  ^ssent  par- 
tie du  ^uidime.  Au  contraire,  il  y  en  a  un  nombre  con- 
sidérable QU  toi^t  est  c^apo^  4^  paroles  fort  simples 
et  f(»?t,(^diuaires*^  copime,  par  çxemple,  cet  endroit  de 
Démosthèûe,  si  estimé  et  si  adi^iré  de  tout  le  monde  n 
où  cet  or^ur  gounnaude  ain^sl  lef  Athéniens  :  «  Ne 
«  voule^rvoos  jamais  fa^se  ^t]i[^0\;hpse  qu'aller  par  la 
fc  viUe  vous  demander  les  un^  aux  autres  :  Que  dit*-on 
«  de  nouveau?  ^t  que  peqWMi^v^us  apprendre  de  plus, 
«  nouv^^que  ce  que  voutf  yoye^?  Un  homme  de  Mar 
ce  cédoine  se  rend  maître  des  Athéniens  et  fait  la  loi  à 
a  toute  la>Gr^.  Philippe  est-il  mqft?  dira  Inn*  Non, 
u  répopdra  l'a^trf!,  il  n'est  qu^e  malade.  Ëhl  qfie  youf 
cf ,  impçfte,  Qip^prsyqi^'il  vive  on  qu'il  meur^?  quand 
tt  lecielyausmâ.^oi^d^livr^,  vous  vous  feriez  b^en,- 
^,  tà(  Y9¥ê'9^m^  un  auUre  Philippe.  »  Y  a-t41  rien  de 
{4u&  sii^pley  de  phjU  nature,  et  de  moins  enflé  q^e  ces 
dcQiai]^!  etcfi^  ipterro^^ipns?  Cependant  qui  est-ce 
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qui  n'en  sent  point  le  sublime?  Vous,  pent-étr»^  mon- 
sieur; parce  que  tous  n'y  voyez  point  de  grands  mots^^ 
ni  de  ces  AMBrriosA  ornamenta  en  quoi  vous  le  faites 
consister,  et  en  quoi  il  consiste  si  peu,  quiln'y  a  rien 
même  qui  rende  le  discours  plus  froid  et  plus  languis^ 
santqueles  grands  mots  mis  hors  dé  leur  place,  Nediles 
donc  plus,  comme  vous  faites  en  {>lusteurs  endroits  de 
Votre  dissertation ,  que  la  preuve  qull  n  y  a  point  de  su- 
blime dans  le  style  de  la  Bible ,  c'est  que  tout  y  est  dit  sans 
exagération  et  avec  beaucoup  de  simplicité-,  puisque 
ç*est  cette  simplicité  même  qui  en  fait  la  sublimité.lLes 
grands  mots,  selon  les  habiles  connoisseurs,  font  en 
effet  si  peu  Tessence  entière  du  sublime,  qu'il  y  a  même 
dans  les  bons  écrivains  des  endroits  suÛimes  dont  la 
grandeur  vient  de  la  petitesse  énergique  des  paroles, 
comme  on  le  peut  voir  dans  ce  passage  dHérodote, 
qui  est  cité  par  Longin  :  «  Cléomène  étant  devenu  fii- 
rc  rieux,  il  prit  un  couteau  dont  il  se  hacha  la  chair  en 
«c  petits  morceaux  ;  et  s^étant  ainsi  déchiqueté  lui- 
«  même,  il  mourut  :  »  car  on  ne  peut  guère  assembler 
de  mots  plus  bas  et  plus  petits  que  ceux-ci ,  «  se  hach^ 
«  la  chair  en  morceaux,  et  se  déchiqueter  soi-même.  » 
On  y  sent  toutefois  une  certaine  force  énergique  qui, 
marquant  l'horreur  de  la  chose  qui  y  est  énoncée,  a  je 
ne  sais  quoi  de  suUime. 

Mais  voilà  assez  d'exemples,  cités  -four  -Vous  mon- 
trer que  le  simple  et  lé  èttbli^e  dans  le  discours  ne  sont 
nullement  opposés.  Examinons  maintenant  ks  paroles 
qui  font  le  sujet  de  notre  contestation  5  «t  pour  en 
mieux  juger,  considérons  les  jointes  €it  Ifeesavec  celles 
qui  les  précèdent.  i«s  void  :  «  An  cOBâjûeiicemènt  ^ 
«c  dit  Moïse,  Dieu  Créa  le  ciel  et  la  terro.  ta  terre  éloit 
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«  Infonne  et  toute  nue.  Les  ténèfcres  couvroient  là  face* 
«  de  Fabime ,  et  Fesprit  de  Dieu  étoit  porté  sur  les* 
«  eaux.  »  Pèut-on  rien  voir,  dites-vous,  de  plus  simple 
que  ce  déhntîUest  fort  simple,  je  raTt)ué, à  lar&eiVe 
pourtant  de  ces  mots ,.  «  et  Fe^prit  de  Dieu  étoit  porté 
«  sur  les  eaux,  »  qui  ont  quelque  chose  de  magnifi- 
que, et  dont  l'obscurité  élégante  et  majestueuse  nous 
fait  concevoir  beaucoup  de  choses  au-delà  de  ce  qu'el- 
les semblent  dire  :  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit 
ici.  Passons  aux  paroles  suivantes,  puisque  ce  sont 
celles  dont  il  est  question.  Moïse ,  ayant  ainsi  expliqué 
dans  une  narration  également  courte^  simple  et  noÛe, 
les  merveilles  de  la  création,  songe  aussitôt  à  feireK^on- 
noitre  aux  hommes  l'auteur  de  ces  merveilles.  Pour 
cela  donc,  ce  grand  prophète  n'i^orant  pas  que  le 
meilleur  moyen  de  faire  connottre  les  personnages 
quVn  întftHluit,  c'est  de  les  ùAte  agir,  il  met  d'abord 
Dieu  en  action ,  et  le  fiùt  parier.  Et  que  lui  fait-il  dire  ? 
Une  chose  ordinaire ,  peut-être  ?  Non ,  mais  ce  qui  s'est 
jamais  dit  de  plus  grand ,  ce  qui  se  peut  dire  de  jivLS 
grand,  et  ce  qu^il  n'y  a  jamais  eti  que  Dieu  seul  qui  ait 
pu  dire  :  Que  la  lumière  se  fasse.  Ptris  tout  à  coup, 
pour  montrer  qu^fin  qu'unie  chose  soit  faite,  il  suffit 
qufe  Dieu  veuiÂè^i^'elle  se  fasse,  il  ajoute  aVec  une  ra- 
^dité  qui  donne  à  ses  paroles  mêmes  une  âme  et  une 
vie,  et  la  lumière  se  rrr,  montrant  par  U  qu'au  mo- 
ment que  Dieu  parle  tout  s'agite,  tout  s  émeut,  tout 
obéit.  Vous  me  répondrez  peut-être  ce*  que  yicmt^  me 
répondez  dans  la  prétendue  lettre  ^e  M.  Huet^  ^ué 
vous  ne  voyez  pas  ce  qu'il  y  a  de  si  sublime  dans  cette 
man^e  de  parler,,  que  la  lumi^e  se  fasse,  etc.  pais- 
quelle  est,  dites-vous,  très  fiûaaiUère  et  très  commune 
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dans  la  langue  hébraJiif  ue,  (jui  la  rebat  à  chaque  bou^ 
de  cbamp.  Ene^et,  ajoqtez-vous,  si  je  disois,  cr  Quand 
a  je  «orûs,  je  dis  à  mes  gens,  suivez-moi^  et  ils  me  sui- 
«.  ¥^eat;  je  pria^  mou  ami  de  me  prêter  sou  d^eval,  et 
«  U  pe  Je  prêta  :  ^  pourrok-on  soutenir  que  j^ai  dk  là 
q^elcjue  chose  de  sutdime?  Nau,  san^doute^p^ffce  que 
cela  seroit  dit  dans  uno  occasion  très  friTole,  ^  propo& 
do  choses  ttès  pel^s.  M^is  est-il  pçssiJll^^  monsieur;, 
qu'avec  ^out  le  savoir  qijie  vous  avez,  voui;  soyez  en-* 
Qorq  à  attendre  ce  qiue  n'ignore  pas  le  moin^  ap- 
preutif  rhétoricien  f  que  pour  bien  juger  4^  b^u^  du» 
sublime,  du  merveilleux  dans  le  cUsc^ur^,  ilj^e  faut^ 
pas  simplement  regarder  h  chose  qu^on  dit?  ip^is  la 
personne  qui  la  dit,  la  pi^niàre  dont  oiv  la  dit, et  L'oO: 
e^sion  oi\  on  la  dit;  e^finqu^il  fisiujtregar^çr^voir  quia 
srr,  sBnQvo  Looo  SIX?  Qui  estrci^  exj^fiSièti^  peut^nieE 
qu'une  chose  dite  m  mi  endroit. paroit^f^  i^9^  «tp^-, 
tite,  et  qjue  la  même  chaise  dit&  e|i  uii  ac^  f^droit 
deviendr^^  ^^de,  £^b^  ^pblime^  et  plus  que  sublnifie? 
Qu'un  hon^me,  fs^  ^^^emple,  qui  montre  à  4f^?wrjf 
dise  à  uja  jeune  gacçon  quUinstiruil^  y  AUez  par-lft^  re- 
VAQaz?  détoupae^,  arrêter;  :  ç^  est  très  puéril  et  pa^ 
rqit  .qiême  ridiç^ule  ^  rapo9i(«^  M^if  cp4^  le  Soleil  ^ 
\i>ymt;SQ^  fild  Fb^étpB  qui^'égar^rdaiKS  lei^çieui:  si^ 
ua  cbnr  quil  axpu  \^  folje  témérité  de  vondoîç  condvHro  f 
crift  de  loin  àtce  glsàpe«k^[<ès  les  m^pieff  qt^.de;sei|kr 
blablçs  p4ri<4iBs;,  cela  dcrvi^ntitrés  noble  et  tïè%^ubliii^| 
cQl^me^on  le  peut  r^onnoitfe  dai^  c^  vi^i^.d'^mriT 
pi<jb,jr4ppQrtéspM'Longija:  .      ,  . 

Le  père  cependant ,  plein  d'un  tcotilyle  funestç ,  ' 
-  ^  L#  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste  y 
S'  •  ImimtnOitfe.enhoT sa  roQtie ,  et  dn  phi»  fa^mjt  de^  ç^m 
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^  hf  suit  f^VLffiffkX  q^i'U  p^t  4«  U  voix  et  4et  jreUs  : 
Ya  pw^Ù ,  liai  djlMl  >  r!^viç|^ ,  4<^to(«rue ,  arrétç^ 

Je  ig^uamf  TOUS  citer  encQse  cent  attires  esomples 
par^ili^  et  il  f '^d  pvàseûte  4  a^i  4e  toua  bs  eàléi«  Je  ne 
saurcôs  psiipFlaiit)  à  moi^  «vki,  toaà^  m  aUéguer  an  {dus 
convaiBôanl  pî  ]^itt  déwantfraiif  ^^  œiui  même  sva 
leqool  iuttu»,somiiiies  euidUapulc).  Bxi  efiet,  qi»UB  aaailre 
dise  à  sQif  mlet^  a  Appories-moi  mm  suKfttoaMf  j)  puît 
cp  ou  SiyMsif  <<^Ét  aoà  ^alel  I^i  apfKirtei  aoa  manteau  :9 
cela  est  trè»  petit,  je  ne  dù^pasiKiilemenl  en  lastgue 
hébfaïqiM,  oài  soh5  prâteiulez  q|ie  ces  naaières'  de 
paxkr  SOJA  oxdMiairea,  laaiff  eftco^e  en  toqta  langine. 
An  contsaire,  qw  dajMi  mie  oecaaMm  an»  gnoMle 
q[ttes£  la ^léation  dn  monde^y  piey  dise,  Qvb  &%  tv* 
m&Kfi  SB  «4JS&;  puia,  qnW  ajonle^  :vf  s.a  umctes  vin 
f  Aivs  :  cela  est  n^n,  seiileineni  snUifie,  mais  ^niant 
pluÂ  soUimc^  cpierles  lermes  es^nt  ibrt  snnpkael 
pris  dpi  knig^i|;rDrdinaîre9  ils 'nous  Spot  comprendre 
admiral4em^kt)  et  mîenx  que  ton»  les  .plus  graaids 
mota^^ïl  ne  coûie  pasphoi  à.  Dieu  de  faire  la.hi- 
nnèfe,  k  cid  et  k terre^  (gi^i  ua  ibaîtve  de  diio  ji  son 
Tslet,  a  AppM»tez.-niâi  moa  manteau.  »^  B  oiv  nenl 
dope  qii8iCda>  aB>iK)n9L;£Bappe.pMntï^Je  '1UIÎ5  ¥ons  le 
dire.  G&à  ^ae^iiiy  rodant  poipt  de  giands  ibots  ni 
d'omonBantSLpQH^penx^oe^  prémui^  coonne  ymn^  Vêtes 
que  le  atjktsinfile  n'est  point  susceptSde  de  su- 
blime j  vous  croyez. qu'il  né  peut  j  xwois  ]k'd^  tmé 
subtimilé.  T     .    :.  .  .  ,    :       . 

Abis  c^est  assez,  vous  povsser  suc  cette  méprise^ 
qu.'iLn'es|  pas^possibie,  k  Fh^Um  quHl  est^i  que  vous  ne 
reconnoissiez.  Venons  maintenant. i  yos  antres^ preu« 
ves  :  car  toat  à  x:oup  ie(x>nrtia|it  à  h  chaîne  <:obime 
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maître  pafdsë  eu  Tait  (H^toire,  pour  mieux  nous  con- 
fondre Longin  et  moi,  et  nons  accabler  ^ns  ressource, 
vous  vous  metteai  en  devoir  de  nous  apprendra  à  l\in 
et  à  l'antre  ce  que  c'est  que  sublime.  Il  y  en  a,  dites- 
voui^y  quatre  sortes^  le  lubUme  des  termes,  le  sublime 
éù.  tour  de  l'ejcpiessioa,  le  sublime  des  pensées,  et  le 
sublime  des  choses.  Je  pourrois  aisément  'i^ous  embar^ 
rasser  sur  cette  dîvîsioii  et  sur  lesdéfinitions qu'ensuit» 
vous  nousdonnez  de  vos  quatre  siddimes,  o^tsedi^isioni 
et  cesidéfinitions  nétant  pas  si  correctes  ni  »  exactes 
que  vous  vous  le  figurez.  Je  veux  bien  néanmoins  au^ 
jourd'faui,  pour  ne  point  perdre  de  temps,  les  admettra 
toutes  sans  aucune  restriction.  Permettez^oi  seul^ 
ment  de  vous  dire  qu'après  celle  du  sublime  descbose» 
vous  avancez  la  prx^p6sition  du  monde  la  moins  soute- 
tiaMe  et  la  plus  grossière  :  car,  après  avoir  supposé, 
comme  vous  le  supposez  très  solidement ,  et  comme  il 
n  y  a  personne  qui  n'en  convienne  avec- vous,  que  les 
grandes  choses  sont  grandes  en  ^es-mémesetpar elles^ 
mêmes,  et  qu  elks  se  font  admirer  indépendamment  de 
Fart  oratoire  ;  tout  d^u«  coup,  prenant  le  diange,  vous 
soutenez  que  pourétiemisesenœuvredao^  un  discours 
elles  n  ont  besoiti  d^auçun  génie-^ni'd'ancttne  adresse,  et 
quW  homme,  quelque  ignorant  et  q¥ieiqi]i& grossier 
quil  soit,  ce  sont  vos  termes,  s'il  rapporte  une  grande 
chose  sans  en  rien  dérober  à  la  eonnoissance  de  i'audv 
tênr,  pourra  avec  justice  être  estimé  éloquent  «t  subli- 
me. Il  est  vrai  que  vous  ajoutez,  «non  pastde  ce  su- 
ce Mime  dont  p£â!le  ici  Longin.'  »  Je  ne  sais  pas^  cé^que 
voulez  dire  p^  ces  mots,  que  vous  nous  eo^liquere^ 
qnaiid.  il  TOUS  plaira.  .-    \    - 

Quoi  qu^il  en  sott ,  il  ^ensutr.de  volve  raîsonn&- 
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ment  qoe  pour  être  boa  historien  (AU  belle  décou-^ 
yertçl)  il  ne  faut  point  cTautre  talent  que  celui  qjc^ 
Démétrius  Phaléréiui  attribue  au  peintre  Nici^s,  qui 
ëtpit  de. choisir  toujours  de  grands  9uJ0ts.  Cep^o^^;!^ 
ne  paroit41  pas  au  ccoitraire  que  pour  bien  racpnter 
une  ^andç,  chose  il  faut  beaucoup  plus  d'esprit  et  4o 
talent  que  pour  en  raconter  une  médiocre?  Ep  effbt^ 
monsieur,  de  quelque  bonne  foi  qo^  soit  votre  homme. 
ignoi)ant  et^ssier,  trouvera- t-il pour  cela  aisément, 
des  ptrolea  digpes^  4^  son  sujet?  Sanca-t-il  mépe  les 
construire?  Je  dis  construire  i  c^r  f^  n'est  pas  si  9isé^ 
qu^on  s'imagine.  ,  .  .       • 

Cet  homme  enfin ,  fût^l  bon  gratf  w^i^en ,  jRura^t- 
il  p^  o^à  j  racoi^ant  un  fiiit  jnervr^eux  y  jeter  dan» 
son  disceui»  toute  la  netl^é)  la, dél Vitesse,  l^^v^^^iéf^ 
et,  ce  qui  est  encore  plus  considér^J^e,  toute^la  s^ppli- 
cité  i^écessaire  à  une  nonne  narration?  Saura-t-iichoin 
sir  les  grandes  circonstances?  Saura-t-il  rejeter  je^  s^ 
perfiues?  En  décrivant  le  pMpag^.dfs  h  mer  HongiS^  ne 
s'amttserart4(  poiuX,  commelepoôte  dont  je.parle  danf 
mon  Art  fo^tifff^j  ^  peindre  li^.p^if  en&nt 

Qui  va ,  k'atrté ,  i-èvienf , .  •-». 

Et ,  jojeux ,  à  sa  m^ve  offre  tm  caillou  qu*il  tient  ? 

.  En  un  mot,  saura-t-il,  comme  Moïse,  dire  tout  c^ 
qu'il  &ut,  et  ne  dire  <pxe  ce  qu'il  Ëint?  Je  voia^e  cette 
éjection  vous  eoiboiTasse^  Avec  tout  cela  né^njoaoi^s^ 
répondrefi-vous,  on  ne  me  persuadera  jamw  qnit 
Moïse ,  ei)  écrivant  la  Bible  f  ait  songé  à  tpus .  CQ&  si^ff4^ 
ments  et  à  toutes  ces  ptites  fin^esse^  de  Vécole,  :  car 
c'est  ainsi  que  vous^  appelez  toutes  les  grande»  fi^es 
de  l'art  oratoire.  Assurémopt  ]!||pî^e  n'y  a  point  pen$é^ 
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ièSlis  féÈftli  tàAi  ^i  lliB^^dit  y  a  péh^  Mur  lut^ 
èl  fes  y  à  tftiseb  ëÙ  t]^aftt^,  aVèô  d'/rùtaitt  j^us  d'art 
q^'ôn  i*è  /aj^èt^^  ^df  qu^  y  ait  âtkîtid  art;  catOTt 
à'y  remairq^é  j^ifet  de  Ùint  ohiemëiké^j  éi  rieà  ne  ^j 
9éàt  ^  lé^i^è  Hiëlà  talhé  péîÉpe  deé;  d^Iàii^ 
letiifs),  )^\m  bppëi^iftt^éioià  au  titô  ^td>iitte  t^eié 
hètSBêséè  ïiiêûkè  Aë^  M^  léÉ  flm  hhjèc^]  Mis  ti>tit  y 
é^î  fteid  de  seMj  êé  hikt^  et  àè  M^âté.  D^  âoHë 
<{Ué  I^  Wri^  âe  VbAéé  dst  éâ  teé^ié  Ûi^p  le  j^ItÉs  âô^ 
(|uieM^;  ië  ftis  §aS^èm\ë  j^ii^'  âftipj^  &tim  1^^ 
livret.  S  fewt  ebàféth  pàiii^imi  ^tie  ce  fat  èèHé  àiift- 
plicité,  quoique  si  admirable,  jointe  k  tp&i(fttes  tiiota* 
tâtiné  vth  fm  h»^ëà  dé  U  Vulgafl^,  ^  d^^ôtèrënt 
sain*  AûgU5l»,  -à^M  isâ-  cbftVéfSiôfi  ydë^  Irf  î«;t«rè  dêf 
ce  diviËe  litre  ;  dôal  ûéa^ntbins  ê^iâi^  P&yahf  ^attfê 
de  plUâ  ^  ^  et  :a^é^  de^  fémflWfèmiii^y^  il  fit  fe 
{Ai!id  ^aiid  objet  êè^ëtm  Sâ^^mêê'hé  fé^p^^elter 
tectare. -•- ''  '"  -  ■'      ""    •■  •'  ■''^"  '      *  '■'' 

tbtre  ûéméV  ^^^Btmf.iK^ëéÈs  fc^ffl  de^  Aitfè'  dfe^ 
cours,  et  ^^ydn^  dê'iÂU'^'mil^^éttfr^î^'fe  ftij^ 
^position  de  vos  quaff e  ^ujdimes.  «auquel  de  ces  quatre 
genres,  dite^ygus^  prétend -oo  atlribue^.k  sobliine 
que  Longin  a  cru  voir  dans  le  passage  de  la  &enèse  ? 
Edtî^éëtf  ^blinie  déi'méfel  Sfafeiïtf  ^otftWfcrbétte 
pr^éétÎ0É^  ptHsquîï  ii'y  a  ^  dffiiâ  ce  passàgè'un  setd 
grand' mot?  Sera-é^é  au  iià)Hmè  deVetpééifiéli&ïh'eX' 
f^^UMeA  estitèSiypArÉtShj  et  d'un  usage  ^è^  com; 
ittiui'éf  très  femilieif,  étû'tbtrt  daUs'fe  ià^giié  këinraï- 
q^^  ^ûî'  fe^  i*éj)ète  ?^a^  èéésé.  h&àchà^rà'i'aà  aii  su- 
Wi*^  dfes^pfensée^?  Màîi^  bien  Idîiï  dV  àViiSr'  îl  aucune 
iuWîmité  de  ^ûsée  j  il  n'y  a  {me  rtiéme -de  pensée.  On 
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tiô  pèiïi,  céiictiieîi-Vôtt«,  rattaifetoer  qu'au  sublime  des 
choses,  âu^él  Longin  ne  trouv^t^  paà  son  comjrte, 
puisque  1  art  ni  le  ^eèi&'s  «^oét  auciMé  part  è  ce  Sa* 
blime.  Vdilà  donc,  par  votre  bfeBé  et  sdvaBté'déinotis- 
tration^  les  premières  paroles  de  Dieu  dans  la  Gknèisè 
entièrement  dépossédées  du  sùMimeqtie  tous  les  hon^- 
me!^  jusqu'ici  aroient  cru  y  t^èif  J^  1^  tcknmén^inctit 
de  la  Bible  reconnu  froid,  see  ef  sa<iS  nulle  grandeur. 
Regardées  po^uifa^t  comme  \ës  tàâ^ië^e^ée  fugei^  sont 
di^eutes  ;  puis(^e ,  è  IW  vàeMiM  jàèiiëi  int^rro^ 
gâtions  que  vous  vous  faites  à  voùS^-nàéfftfè,  et  si  Tétf  me 
demande  quel  genre  de  stibUÉie  sèâ'dâVé  déms  le  pos^ 
sage  dont  nous  disputotis,  je"  né  tèptrbâtài  pas  qu^il  y 
en  a  un  deà  quatre  que  Vous  tapportèfc  ,*  je  ^ai  que 
tous  les  qtotre  y  sont  dans  léùf  i^  héixt  âitpé  éé 
perfectîotf.      * 

En  èflfel,'  pàat  en  ire^  t  k  f^u¥é ,  tf  fov»  céttt^ 
mencer  par  lé  premier  genre,  Bîcii  <^'3  tfy  ait  pà^ 
dans  le  passage  êe  la  Gr^èsé  dé»  m'6tS  gr^Ms  ni  amf^ 
poules,  les  termes  que  le  pr6]^bèfe  y  eiàploie,  quoique 
simples,  éfani  niobles,  Aajestuéâ^,  eohyenables  au 
au  jet,  lis  ne  laisseiit  pas  d^êti^  suMiines,  et  si  subliinèé 
que  vous  tf en  saiffiez  suppléer  d  auf rf^  que  lédiscourS 
nen  Soit  considérablement  affoiMr.:  comiàé  si,  par 
exempte,  aw  Beu  de  ces  mots,  Difit  ntt  :  QuàtiÂ  f.t^ 
MiÈRE  SE  fasse;  ET  LA  LVyaÈkE  SA  FÎT,  VouS  Aettiez  î 
«  Lé  souveraiiii  mahre  de  toutes  choses  conwAa^a  à 
((  la  lumière  de  se  foniei»;  et  éh  itéàxé  léiiaps  ce  iner- 
ft  veiHîeux  ouvrage  qnf'on  appelle  lumîère  se  trouva 
«  formé  :  »  quelle  petitesse  ne  sentirà^t-on  pomt  daéi 
ces  grands  mots,  vîs^à-^vis  de  ceux-ci,  Dieu  dtT  :  Qvt 
LA  LVHiiRB  SB  *AsSE,  étc-  A  l'égard  du  secoûd  genre, 
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je  yeux'  dire  dU  subliÉàe;  4u  tQUC  de  rex|ff§s^îoiif  oii 
p^t^p,  voir  un  tour  d'ep^pri^ssion  plus,  sublime  que 
qdiui  de  ces  pa^ole^  :  Dt&v  bn  :  Q^«  f,A.^hVî^iiK&  se 
EA^SE  j'i;T  LA.  ivMîiKE  sç  FTT;  dout  la  douceUT  majes- 
tueuse^ mêipe  dan^  les  traductions  greojues,  Jiatines 
et  û:au^s<ç^,  fir9|^:>i,agréablement  Tpr^ille  ^  KM 
hovfime  qui  a  quelipei. délicatesse  et  quelque. goût? 
Quel  f  Set  doaîs  ne  fsroient- elles  poipt.  si  plies  étoient  ^ 
prononcées  idans  leur  laugue.priginale  ps^  une  bouche 
cpii:l^  put  pronoqqer^  et  écoutées  p^r  d^s  (H*eilles  qui 
les  su$sent  entendre  ]  Pour  ce  qui  est  de  ce  que  ypus 
avancez  au, sujet, du  sublime  des  pensées^  que  bien 
loin  qu4j[  y  :ait  dans  le  passage*  qu^admire  Lougin  au- 
cune sublimité  de  pensée^  il  n'y  ^  pas  n^me  de  pensée  ; 
îl  fautq^e  votre  bon  sens  vous  ait  abandonné  quand 
vous  avez  parlé  de  cette  manière.  Quoi!  monsieur,  le 
dessein  que  Dieu,  prend  immédiatement  après  avoir 
epéé  le.  ciel  et  la  teriie,  car  c'est  Dieu  qui  parle  en  cet 
£a;i^oitîia  pensée,  dis-je,  qu'il  confit  de  faire  la  Ju-i 
mière  ne  vous  paroît  pas  une  pensée  I E^  qu  est-ce  doue 
qi^C; pensée,  si  ce  nen^est  là  une  des  plus  sublimes  qui 
pouvaient,  si  çn  parl^t.de  Dieu  ilest  permis  de  se 
gervir  de  ces  te^rmes,  qui  .pouvoîenA>  dis-j^,  venir  à 
Dieu  lui-même?. pensée  qui  étoit  d'autant  plus  Uikesr 
saire,  que,  si  elle  ne  iàt  venue  à  Dieu,  l'ouvrage  de  la 
créat^o^  restoit  imparËdt ,  et  la  terre  demeuroit  in- 
forme et  vide  y  tj^imu  ^^utsm  £rat  inanis  £T  vacça. 
Confessez  donc,  monsieur},  que  les  trois  premiers  gen- 
rçs4e  votre  subliiipesont  excellemment  renfi^rmés  d^ns 
le  passage  de  Moïse^  Pour  le  sublime  des  choses^  je  ne 
vous. en.  dis  rien ,  piisque  vous  reconnoissez, vous- 
même  qu^il  â'agit  dans  ce  pssage  de  la  plus  grisinde 
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même  tèiops  ii^ut  féccmnoifrè  çiué  ces  nièces  choses 
jprésentées  aux  yeux  des  boiomes  avec  des  figurer  et 
des  paroles  telles  que  celles  dé  Moïse  et.  des  autres 
prophètes  9  non  seulement  ne  sont  pai  hasâés,  xaais 
encore  qu'elles  deviennent  nobles ,'  grandes,  nàerveil- 
leuses  j  et  dignes  en  quelque  £siçon  dé  la  majesté  divine. 
'D'où  il  s'ensditque  vos  réflexions  sur  la  petitesse  de 
nos  idées  devant  Dieu  sont  ici  frès  mal  placées,  et  que 
votre  critique  sûr  Jes  paroles  de  la  Genèse  est  fort  peu 
raispnriable,  puisque  c'est  dé  ce  siiblime  présenté  aux 
veux  (les'hônunes  que  Longîh  à  voulu' et  dû  parler 
îorsqu^l  a  dit  que  Moïse  a  par&itemént  éonçti  la  puîs- 
sârice  de  Ôîëu  au  commencement  dé  ses  lois ,  et  qûll 
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assez  xaisbnnaÛe  i  tpi^>  vous  >  mé  ^es,  au  €(\niiB}usncfi- 
ment  de  votre  dissertation  ^  et  que  j'ai  kisaéè'a'^yt 


q[ùel(|ùes  savants  comme  vous  de  prétendre  mal  à  pro- 
pos, comme  cela  est  eflfectivement  arrivé,  que  Lotigin 
..pWoi^  pas  lu  le  passage  de  la  Genèse  dans  ce  qubn 
^ppell(î  )a  Bible  des  Septanfe,  mai^  dans  quelque  ^i^tre 
version  o^i  le  texte  étoit  coirrampu.  i^  n  ai  p^s  eujp 
même  scrupule  pour  ces  autres  paroles  que  \p  même 
Longin  insère  encore  dans  le  texte,  lofsqu^à  ces  termes, 
Que  la  lumière  se  fasse,  il  ajoute,  Que  la  teIire  se 
FASSi:;  LA  TERRE  FUT  FArTE;  parce  que  cela  ne  gâte 
rien,  et  qu'il  est  dit  par  unie  sp^abpndançe  ^'^^W^a- 
tion que  tout  le  monde  sent.  jQp  qwU y  a  4e  vr^.ppui:- 
tant ,  c^est  que,  dans  les  règles,  je «Levob  ayoir  faitil  y 
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a^o^tenips  cettd  potei^e  ^  fiiis  anjoifrdliiif ,  qvi 
mancpe,  je  ravoae^  à  «a  tradiictioti;jyiaisf  enfin  k 
vmjiàfiite.  '"^    ■■  ■  :î,^  • •'■•'.  •./..-' 


justement  encore ,  qu'il  ne  s'agit  point  de  protestantisme  dans 
cette  controYerse  ,  et  repousse-  avec  une  -aigreur  excusable 
peignes  apostrophes  Yéritablement  odieuses.  D'ailleurs  Le 
Clerc  n'ajoute  presque  rien ,  sur  le  fond  de  la  question,  à  ce 
qui  ayoit  été  dit  soit  par  lui-même ,  soit  surtout  par  l'éyêque 
d'ÂYranches.  Il  s'en  tient  k  peu  près  à  redire  :  Le  passage  de  la 
Oénèse  est  fort  simple ,  donc  il  n  est  pas  sublime;  l'auteur  de 
oe passage  n'a  pas  eu  l'intention  d'être  sublime,  donc  il  ne  Ta 
pas  été  :  raisonnements  dont  la  fausseté  est  palpable. 

Saint  «Marc,   après   ayoir  inséré,  dans  son  édition  de 

Boileau ,  les  deux  articles  dont  nous  venons  de  parler,  y  joint 

une  dissertation  de  son  ami  Claude  Capperonnier,  intitulée  : 

ExpUcatlon  et  justifiàatiàn  du  seniunent  de  Longin  touchant  U 

'  iirbUlne  d*an  passage  de  Moïse. 

•  ^S^ldn  Capperonnier ,  Boileau  se  trompe  quand  il  croit  Toic 
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RÉFLEXION  XL  (1710.) 

Néanmoins  AmMe  et  Théophram,  afin  d'çù^cfts^r 
l'audace  d^  ces  figures,  pansent  qu'il  estlm.d'y, 
apporter  ces  adoucissements  ;;Pour  ainsi  dir«^  ai 
j'ose  me  servir  de  ces  termes ,  Pour  m^expUquçrphiA 
hardiment  9  (SIC.  Paroles  de  Longin ,  chap«  XXVI^. 

Le  conseil  de  ces  deux  philosophes  est  excellent,  mais 

il  na  d'usage  que  dans  la  prose;  car  ces  excuses  sont 

rarement  sôu^tes  dans  là  poésie,  où  elles  àurbienf 

Quelque  chose  de  sec  et  de  languissant,  parce  que  laf 

poésie  porte  son  excuse  avec  soi.  Dé  sorte  qu'à  mon 

avisj 

poîn 

avec 

si,  à 


dans  ce  passag^e  une  expression  sublime  :  Huet  et  Le  Çlero  se 
trompent ,  quand  ils  refusent  d  j  reconooitre  une  pensée  su- 
blime; LoDjgîn  seul  a  raiSân,  en  ne  trouvant  là  de  sublimité 
que  dans  la  pensée  même. 

Cette  distinction  «titre  le  sublime  de  la  piensée  et  le' sublime 
de  l'expression  n*est  p<at-4t<e  pis  aussi  claire  qu  on  ac  l'iiia- 
gine^  Bien  a  est  stt]!>liiae  que  pat  la  jptosée  ;  mais  une  pensée , 
pour  paroitce  sublime ,  et  même  pour  l'être  en  effet ,  a  besoin 
d'être  reyêtue  de  sa  plus  véritable  expression.  Dites  :  Le  soU' 
veraUi  arbitre  de  ta  nature  d'une  seule  parole  créa  ta  lumière,  ces 
mots  pompeux  n'auront  rien  de  sublime.  La  beauté  du  passage 
de  la  Genèse  consiste  en  ce  qu'il  offre  l'expression  la  plus  fidèle 
et  la  plus  vive  d'une  grande  idée. 
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y^i^hoqiie^^etieH^'^ert-polBt  -choquer  dans  les  Ycri^ 
destituée  même  de  cet  adoucissement. 

M.  de  hà  ^ôtte",  Aoiv'coàftère  î  ràcefdi^è  fran- 
çoise,  n'a  donc  pas  raison  en  son  Traité  de  l'Ode,  '* 
It^^^fl  kccv^  IHQfâà^  M.  tUteiû^  tfe  ^s^tre^  exprimé 
2(^^c^l»é{5ée^àïdiéSisè\iâ(!b  ll^édft  dé  Phè9r6^  ou 
lé^  g^Vei^éér  ^'fiiçpblyté ,  Ikisàht  te  pifiùtiiTe  du 
taoïi^eefiBN^itbté^que  K^ptîiafie  àtôit^en^G^é  pour 
efSèàf^AeBd^evàVAieÀejttk^e  èC  in^dbediuiui  prince , 
se  sert  de  cette  hyperbole  : 

'  '   'Ce  Hot  '^ùi  l'apporta  rebuîe  epoii và'nrê  ; 

p^SÉfuil  n'y  a  ^rspproe.qqi  ae soit  ;Qb%^  de  tomber 
dfaççojr^^que  cette  b^^i-bok^  pass/eror^  même  dans  la 
pro^VI'«.l^  WeuT"  dH*n  powR..AiNJ^jnpis,  ou  d'un  si 

g['0SB  AlBr^I^ARWBfll^     :;:     '     ^.     ;^      .-....:   :,  .'  ;  ,   '         •      ' 

,^  Éf'^ijlçurs  jLiQugip y i^n suite dupa^Àfi^rQue jei^îesis 
dartraj^orter  ici,  >ajpute:des^oles  J(l^  Juâfifieat  en- 
core ffîfeùx  que  |ou,t  ce  q\xB  ^j'at  dit  4e  vers  dont  il  est 
question.  Les  voici  :  «  L'excuse,  selon  le  sentiment  de 
((  ces  deux  célèbres  philosophes ,  est  un  remède  infail- 
«  lible' contre  I^  trbp'griha^s'hkïaiê$'^ès<ati  dlsCbltrs; 
«  et  je  suis  bien  de  leuij  avis  :  mais  je  soutiens  pour- 
ce  tant  toujours  ce  que  j'ai  d^ja  avaacé:,  que  le  reipède 
«  le^plus-natureleoUire  l\abondaiice,;6t41audace  des 
«  métsphorçs^)  c'^sit  ^c  ne  *fes  *6iiKdoycr'cjiie  4j!«n  4 
et  propos,  jfe  ♦Veux Mdfré  dans  le  ^MiiîièP*ét 'dans  le$ 
*fc  grâfiidespa^àioïis.  Jî'Et^  éflfet/^i'cfe'i^^fflt'fe'Lbngîn 
est  frai ,  -M,  Kàciné  a  entièrement  cause  gagiiée  :  pouj- 


^««illl.t.     «.      t  H    i    ll-l.n.     r-1     1^^ 


74  L*ofivrà'ge  de  La  Motte  est  intitulé  :  Discours  sur  la  poésie 
en  générai,  et  sur  l'ode  en  particulier.      '' 
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fsmp^eitt  quW  ne  l'approuve,  la  raison  même  gui 
}e  ndt  le  plus  approuve  ]q 

douleur  où  est  Théran  le 

voir  un  honune  accabk  a- 

mène^  si  attentif  à  sa  3  as 

ses  termes.  M,  de  La  M  il 

)e  jugera  à  prppos,  ce  <  si 

ic  attentif  à  sa  d^scrif  es 

ti  terme;s;»  puisqull  i  le 

jM^  Racine  aucup  tern  et 

fort  usité.  Que  sll  a  vc  er 

d'affectation  et  de  troj  a- 

quelle  Théramène  doniae  un  sentiment  de  Qrajèur  au 
flot  même  (jui  a  jeté  sur  le  rîv£ 
fdcf  Neptune,  son  objection  est  < 
sonnable^  puisqu*il  n^  a  poin 
naire  dans  la  poésie^  que  de  j 
inanimées,  et  de  leur  donner  di 
et  des  passions.  M.  de  La  Motte 
que  ceîa  est  yrai  quand  cVst  le  j 
quH  est  supposé  épris  idç  furej 
pas  de  même  des  personnages  qu 
que  ces  personnages  né  sont  pa; 
épris  de  fureur;  mais  iîs  peuven  ^ 

sion,  telle  que  celle  de  Théramène,  qui  ne  leur  fera 
pas  dire  des  choses  moins  fortes  et  moins  exagérées 
que  celles  que  pourroit  dire  un  poëte  en  fureur.  Ainsi 
Enée,  dans  raccablement  de  douleur  où  il  est  au  com- 
mencement ^*  du  second  livre  de  l'Enéide^  lorsqull 

7 s  II  falloU  clir,e  à  ta  fin,  Le9  Tcrs  que  Boileau  cite  sont  le 
.6a3  cl  le  639  du  deuxième  liyre  de  r£ncide.  Ce  n  est  poiat 
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raconte  la  misérable  fin  de  sa  patrie ,  ne  cèAe,  pas  en 
audace  d'expression  à, Virgile  mén^y  jusque-là  <|ue^  se 
comparant  à  un  grand  arJsrei^ue  des  laboureura  s'effor- 
cent d'abattreâcoupsdeoognéeyil  seseconteptepa^de 
prêter  de  la  colère  à  cet  arhre ,  mais  il  lui  &it  &ke  des 
menaces  À  ces  laboureiirs.  «  L'arbre  indigné^  dit-ilyles 
ce  menace  en  branlant  sa  tête  chevelue  :  » 

Illa  nsque  miuatur, 
Et  tremefâcta  comam  conoutsd  yerdcé«utat. 

Je  pourrois  rapporter  ici  un  nombre  infini  d'exem- 
ples ^  et  dire  encore  mille  choses  de  semblable  force 
sur  ce  sujet ^  mais  en  voilà  assez,  ce  mé  semble,  pour 
de?siUer,le§  j;eiu^  de  M,  de  La  Motte,  et  jpour  le  faire 
ressouvenir  que  lorsqu'un  endroit  d'un  discours  ficc^ppe 
tout  le  monde  ^  il  ne  &ut  pas, chercher  des  raisjonsi^.ou 
plutôt  de  vaines  subtilités^  pour  s'empêcher  d'en  être 
frappé,  mais  &ire  si  bien  que' nous  trouvions  nous- 
mêmes  lès  raisons  pourquoi  il  nous  firappe.  Je  n'en 
dirai  pas  davantage  pour  cette  fois.  Cependant ,  afin 
qu^en  puisse  mieux  prononcer  sur  tout  ce  que  j'ai 
avancé  ici  en  &veur4e  M.  Racine,  je  crois  qull  ne 
isera  pas  mauvais  ^  avant  que  de  finir  cette  onzième  ré- 
flexion, de  rapporter  Fendroit  tout  entier  du  récit 
dont  il  s'agit.  Le  voici  : 

Gependimt  stir  le  dos  de  la  plaine  liquide 
IS'élève  à  gros  boaillofts  une  montagne  humide  : 
L'onde  approche ,  se  brise ,  et  Yomit  à  nos  y^eux , 
Parmi  des  flots  decume ,  un  monstre  furieux. 


Ênée ,  c'est  la  yille  de  Troie  que  Virgile  compare  k  un  arbre 
violemment  ébranlé. 
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Son  firqnt  large  est  armé  de  cgmes  mçQaç^nte» ,  , 
'  *   Totit  «on  corps  est  couvert  d'j^aitles  jatiûi^afntes  ; 
Tn'âomtdl^etaarcati,  âèkgon  impétueux )      "x     '^ 

>  '  iScB  ioi^ip»  «QgitaeiDeiits  i^nt  «remlHev  ^  viv%^,  .  ' 
ILft,«ie1  ftt^c  horreur  <¥eit  £«  monstre  >sauT|^e  ;^ 
,La  terre  s'en  émeut.,  l'air  qn  est  infecté ,     ;    , 
Le  plot  qui  t'ApponrA  heci^le  ipouvABxi ,  etc.  1® 


7^  Virgile,  EnéÂd.L  VIU,  t.  34^7  &tt,dire  à  ^Tandre, 
dans  le  récit  du  conibat  d'Hercule  et  de  Gacus  : 

Diasultant  ripse ,  sefluit^e  exterritus  aimiis. 

L'a  Motte  a  répondu  à  cçtte  oneième  réj(exion  ^vec  une  mo- 
dération et  une  décence-^uî  ^toien^  alors  bïén  rares  dans  les 
discussions  littéraires,"  èf  qui  h  j  sont  p^s  dev^enues  depuis 
très  communes.  «  f  aiirdîs  peine,  dit-Il,  «4rotti?ier^des  modules 
k  dané  les  disputet  âe^  gtens-âëT  loftiv^iCë'  n^cst;  «guèreâ'hDBr. 
t(  mdtcté  .^ui  iëf  œaaisenpUB;  ron  att^ue^HOurâiff^iiié  par  des 
(c  railleries,,  ei:  l'o^^ae  défend» s«kuy4iit;pa¥'^sJnj]i>res  :  ainsi 
«  les  manière^  fbait  perdre  Iç  ibût  deai  clfpjçes , jet  les  auteurs 
«  s'avilissent  eux-inémes  plus  qu'ils  n'instruisent  les  autres. 
«  Quelle  honte  que  àans  ce  genre  d>écrfre,  ce  soit  être  nou- 
«  veau  que  d*étre  raisonnalile  î  » 

'  La  Motte  dévdpppe ,  dans  cette  vî^onse,  Inobservation  <p'â 
avoir 'hAsaixIée  contre 'lé  ;««£s  4e  •RaoiBe.fiéavh}n>'âan3  seis 
fiéft^xhns  sur  la  gr^mn^in^  M  po4ii^u^ ,  ^9- ^  i^t  plu^e^rs 
autres  écrivains ,  ont  critiqué  le  récit  de  Ilvcf ax|)(èfVB  •  ii  pour- 
roit  être  mieux  défendu  qu'il  ne  l'a  été  par  d'Olivet  et  par 
Desfontaines.  (Vojet  dam  le  3>i«ti«ntiîatirè  pi^l«wphi^  àe 
Voltaire ,  au  mot  ânàj^^otHkm ,  ijeélquos  ^^d^netvaùonA  en 
faveur  de  ce  ïécit.) 
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iiÉFÈËis:io^  XII;  (1^6.)   *  ' 

Car toitf  to^nf  ^  iférikAlemem  iuMime  kietilâ  4ei 

'  'U  remjiiissàntsieq^iù  ^^ieje  nc^aaisiiuel'nobl^ 

'  ehoMtjfu^ette  ^lUéimflémiBtiid'feniendre.  Panofea 
.  :d6  lioagm^itlii^  V.  ... 


tant  {flœ  beife^qtt^  eiireUi^^HémetfissnUbae^  Ma^ 
ce  û^t«q[vAifi6  4«5ai|ltiol^'et'9  irô  :^^  qm 

Lôngm  ait  «Migé^cUpie  tôtit  lon'^irilë  à  en  dentier  Hoe 
définition  exacte.  La  raison  est  qu  il  écrîvioit^qpPè^  €6- 
ciliuSy  qui,  comme  il  le  dit  lui-méxne ,  avoit  employé 
tout  son  livre  il  définir  et  à  moiUEçr  ce  que,c!<çst  que 
sublime.  Mais  le  livr&de  Gémliu«  étant^peniu,  jecrois 
qu^onne'trôciyèra  pas  manvaîs'qtL'aci  d^ut  de-Lodgin 
|en  ljiaj5anjie;:ici  /ui^e  de  m^  %oi^9  qui  au  imoiuseB 
^donne  u];e^.ip\par&ite  idée»  Voici  donc  comme  j[e  croi^ 
jqa'on  le.|ïçuX  ^éfiinîr.  «  Xe  suËUme  ç^  i^nq  ciçrîa^e 
«  force  de  discours  propre  iéle^Y/s):  et  à  rayv  Tâme^  et 
c<  qui  provient  ou  de  la  graûdew:4e|ajpensée  çt  d^  la 
(c  noblesse  du  sentiment  j  ou  de  la  magnificence  des 
ce  paroles  9  ou  du  tour  barmonîeux ,  vif  et  animé  de 
i<  Péxpi^kfn;  cfeJrt^è-dioreidHiti^  de  ces  cbosos  re- 
«  gëràée  ^dépftlélnem,  idu^^e^qâ!  Jfiit  k  parfidt  su- 
ée blilM[ë,jd^QSMi»^is  chMes^t)li]rtè6  ensemble.  ^ 
4i  sj^iÀUe^^^i  dans  fes  t^ègtes,  )c  devrois  donner 
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des  exemfdes  de  chacune  de  ces  trois  choses;  mais  i] 
y  en  a  un  si  grand  nombre  de  rapportés  dans  le  traite 
de  Longin  et  ,dan9  ma  db^ième^  réflexioïi ,  que  je  crois 
que  je  fôrai  mieux  d'y  renvoyer  le  lecteur,  afin  qu'il 
choisisse  lui-même  temc  qui  bd  plair»ntdayaliti^e.  Je 
ne  c^is  pa!i  cependant  que  je  puisse  nie  «dispenser  d^en 
proposer  quelqu'un  où  tontes  ces  trob  choses  se  trou- 
vent parfaitement  ramassées;  car  il  n!y  en  a  pasiun 
fùH  grand  pomt»^»'  91  Racine  pourtant  mVm  ofi|ie  un 
admirable  dans  la  pnmète  scène  de  son  j^thalie,  où 
Âbner ,  l'un  des  principaux  officiers:de k  coprde  Juda, 
représente  à  Joad  le  grand -prêtre  la  fureur  où  est 
Athalie  contre  ku  «t  contre  tous  tes'lévijtes,  ajoutant 
quil  ne  crcdt  pas  que  cette  orgueilleuse  ij^ifioeslp^  dif*^ 
Èrp  encore  loog-tem^jà'VenirATTAQintii&ii^JVSi^v^B^ 
SON  s}ENGTl^Am£•  Â  quoice  grand-prêtre^  sans  s^émou* 
vofr,  répond  :  * 

Oelui  qui  met  un  fteîû  hi  la  fureur  âes  Ûots 
'  Sait  ftiïssi  des  iiié<ïbinit9  arrêter  les  complots.  ■  ' 
Sottàiis  avee  re<pect  à^  sa  Tolomé  sainte ,    ^     i 
Jecisains  Dieu,  cber  >Miiiê|cv,et  ;p'ai  pofnt.d'ui^  ornante. 

Eh  effet  'tout  ce  qifil  peut  y  avoir  de  ^uMime  paroît 
rassemblé  dans  ces  quatre  vers;  la  ^ndéur  de  la 
pensée,  la  noblesse  du  sentiment,  la  magnificence  de^ 
paroles,  et  rharmôniedel^xpression ,  si  heureusement 
terminée  par  ce  derhîerTèrs  : 

Je  crains  Dieu ,  cher  Abner,  etc. 

D'où  je  conclus  que  ceist  avJBC  très  peu  .de  fondement 
que  les  admirateurs  outrés. de  H*  .Corneille  veulent 
insinuer  qlie  M.  Racine  lui  est  befiucoup. inférieur 
pour  le  sublime;  puisque,  sans  appcorter  ki  quantité 
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d  autres  preuves  que  je  pourrois  donner  du  contraire , 
il  ne  me  paroît  pas  que  toute  cette  grandeur  de  vertu 
romaine  tant  vantée  que  ce  premier  a  si  bien  exprimée 
dans  plusieurs  de  ses  pièces ,  et  qui  a  &it  son  excessive 
réputation,  soit  au^lessus  de  Fintrépidité  plus  qu^hé- 
roïque  et  de  la  par&ite  confiance  en  Dieu  de  ce  véri- 
tablement pieux,  grand,  sage  et  courageux  Israélite. 
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PRÉFACE 

DU  TRADUCTEUR.  (1674*) 


Gb  petit  traité,  dont  je  doime  la  traduction  au.pui^ 
blic,  est  une  pièce  échappée  du  naufrage  de  pluskur» 
autres  livres  que  Longin  avait  composés.  Encore  nîest^ 
elle. pas  venue  à  nous  tout  entière  :  car,  bien  que  le  y^ 
kune  ne  soit  pas  fort  gros  >  il  y  a  j4usteurs  endroits  d^. 
£sctueux;  et  nous  avons  p^u  le  Traité  des  Pas^ioA^y: 
dont  Tauteur  avoit  fait  im  livre  k  part,  qui  élott  comm&i 
une  suite  naturelle  de  celui-ci.  Néanmoitis,  totit  dé£i^ 
guré  qu'il  est,  il  nous  en  teste  encore  asse;i  pour  nous. 
&ire  concevoir  une  fort  grande  idée  de  son  auteur^; et 
pou^nous  donner  un  véritable  regret  de  la  perte  de ioi^ 
autres  ouvrages.  Le  nomlwe  n'ea  étoiupas  inédio(U'e. 
Suidas  en  compte  jusqu^à  neuf,  doiUt  il  19e Qous^^feâtq 
plus  que  des  titres  assez  confus.  C'étdietit  tous  ouvrages; 
de  critique .  Et  certainement  on  ne  sauroit  a$sez  pdaincbrfe 
la  perte  de  ces  excellents  originaux,  qui^  i  en  ju^^ 
par, celui-ci,  dévoient  être  autant dc^^^heê^œuvroidc) 
bon  $ens,d'éruditiop  etd  éloquence:  Je  disd'élo^ueuiéfe^^ 
parce  que  Longin  ne  s  est  pas  coIite^té>  <^mme  Arfei 
tote  et  Henpogène,  '.^e  i^oa-i'  donner  deft.pijécj^pt^i 

• "  — '— *1 — ,     "l<  If — "'    )    'i-.".'  \l    "P, 

'  Hermogène,  autepr  trop  peu.coniju,  çcrit  quel(j[uefok 
plus  élégamment  que  Longin. 

a.  .3 
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tout  secs  et  dépouillés  domCBieiits,  Il  n  a  pas  voulu 
tomber  dans  le  défaut  qu'il  reproche  à  Cécilius ,  qui 
avoit,  dit-tl^  écrit  du  sublime  en  style  bas.  En  traitant 
des  ^beautés  de  l'élocution ,  il  a  employé  toutes  les 
finesses  de  Télocution.  Souvent  il  fait  la  figure  qu'il  en- 
seigne; et,  en  parlaûl  du  subltinë,  il  Qst  lui-même  très 
sabtime.  Cependavt  il  &ît  cela  si  à  propos  et  avec  tant 
d^drt^  q[u  on  ne  saurdil  r»xus^  en  pas  un  endroit  (k 
9(mït  àa  stjle  didactk[ue.  C'est  ce  qui  a  donné  il  son 
Vkfé  bette  baute  répnfation  qa^l  s  èstacquise  panni  ks 
^sMitti^  qtti  fo^t  tous  regardé  comme  tin  des  pitts^iré^ 
émai  PësukàéVàmkpké  sur  lès  lâatik'és  dif  dbéta- 
rî^^^Càsatibon  rappelle  Un  livre  dW,  voulant  tma^- 
(|âif  pât^là  te  féiiê  Aé  ce  p^tit  otm^ge,  qm,  malgré  ^ 
j^titésse^  pèuA  ébre  nus  en  btlànee  avee  les  plus  gros 
voiuHQi^..  ■  i'  -^  .     .     '  /..yt  *  ■ 

Âusâ  jattiaiis  )M«illve,  A^  «on  tétep^  idêmé ,  n'a  élé 
ptttir^eMÎMlé  cfuo  Lo»gin.  Lé  phitod^p^e  Porphyre  ^  qui 
4V^  éié  îMii^  âUè^,  pade  de  hà  cernée  d'un  p^o- 
di|ie/S  &ù  l«ti  t»iÂt^  s(m  jugement  étôit  la  règle  du 
h&iSt  i^fi9,  ée#  iA|ei^»tDs  en  matière  <}'ouvi*àges  pàssoient 
pdifi'^dtfS^EiJrrt^bQWiains^étrièB  ï^¥loit  bon  oU  leàm- 
v^k^^iaftl^^  Longili  1  Wôit  approuvé  ou  Uâtàé. 
Bi»Àp^s^dàBèla  vie  des  Sophistes,  passe  encore  plus 
âVtept.  9q\&  èxfft^Ékei*  Fèstim^  qu'il  fkit  de  Longin ,  il 
se  laisse  emporter  à  des  hyperiroles  extravagantes,  et 
nfe  sautoit  se  i'ésoudre  à  parler  en  style  raisonnable 
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d'un  mérite  'aussi  exfraordfinaîre  que  celui  de  cet  au- 
teur. Mais  Lcoigm  ne  fut  pas  simplement  un  critique 
habile,^ ce  ftrt  un  minime  d'état  considérable;  et  il 
suffit,  poui'  faire  son  éloge,  de  dire  quHl  fat  considéré 
de  Zénobie,  cette  fiimeuse  reine  des  Palmyréniens,  qui 
o^abien  se  déclarer  reine  de  lH3rient  après  la  mort  de 
son  mari  Odenat.  Elle  avoit  appelé  d'abord  Longiû 
auprès  d'elle  pour  s'instruire  daxis  )a  langue  grecque  : 
mais  de  son  maître  en  grec  elle  en  fit  un  de  ses  princi- 
paux mimstsa.  Ce  fiât  lui  qui  encouragea  cène  reine 
à  soutiniir!  k|  qoalîtô  de  reine  de  lOrieni,  qui  lui  re- 
haussa  le  ceem  daas  f adversité^  et  q^i  lui  leumit  les 
paroles  akièœs  qu'eUe  écrivit  à  A^ir^an,  quand  cet 
empetair  la^sumna  de  se  rendre.  H  en  coûta  la  rie  ft 
wUe  aàLB^rrmaissa  mort  fat  également  glorieuse  pour 
Wi  et  faontèusepour  Aîipâian,  dont  on  peut  dire  qu^èUe 
^poor  jamais  flétri  la  mén!i<»ire.  Comme  cette  mort  est 
on  des  pkis  &meax  ineidents  de  l'histoire  de  ce  temps- 
là,  Is  lecteur  nesera  peut-^tre  p^  lEîché  que  je  lui  rap- 
port^ ici  oe  que  Haviuâ  Y opisêiis  en  a  écrit.  Cet  auteur 
ipaceiiÉe  q»e  i'àrmée  é^ZtÈSûkiè  et  de  ses  alliés  ayant 
été  mise  en  faite  près  de  la  v^e  d^me^se^'ÂuréMân 
tBa  mefttre  le  siège  dsFvant  Pieyre,  où  cette  princesse 
ilétoit  retirée.  U  j  trouva  plus  'de  téâlstancë'qu'3^  ne 
s^cdtiisagîiié,  etqull  n^en  d^vc^  attendre  yrâtâem- 
hlahlfamentd»  la  résolution  d^uné  femme.  £nnruyé^de 
la  longiieub  écr  siège  ^  il  essatyài  de  l'avoir  par'composi^ 
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lion,  n  écrÎTit  donc  une  lettre  à  Zénobîe,  (ki^  ^[^Ue 
il  lui  ofioit  la  vie  et  un  lieu  de  retraite^  p^içyu  qu  elle 
se  rendît  dans  un  certain  temps,  Zénohie ,  ajoute 
Vopiscus,  répondit  à  cette  lettre  avec  une  fierté  plus 
Çrande  ^e  l'état  de  ses  affaires  ne  le  lui  p^^^ettoit. 
Elle  croyoit  par-là  donner  de  la  terreur  à  Âorélian. 
Voici  sa  réponse  : 

Zénobie  freine  de  VOrîenl,  à  l'empereur  Aurélian, 

«  Personne  jusqu'ici  n  a  fait  une  demande  pareille 
<c  à  la  tienne.  C'est  la  vertu',  Âurélian,  qui  doit  tout 
ft  Élire  dans  la  guerre.  Tu  me  commandes  de  me  re- 
c<  mettre  entre  tes  mains,  comme  si  tu  ne  savois  pas 
a  que  Cléopàtre  aima  mieux  mourir  avec  le  titre  de 
a  reine,  que  de  vivre  dans  toute  autre  dignité.  Nous 
«  attendons  le  secours  des  Perses;  les  Sarrasins  arment 
«  poipr  nous;  les  Arméniens  se  sont  déclarés  en  notre 
(c  faveur  5  une  troupe  de  voleurs  dans  la  Syrie  a  défait 
«  ton  armée  :  juge  ce  que  tu  dois  ajttendre.quand  toutes 
a  ces  forces  seront  jointes;  Tu  rabattrasde  cet  orgueil 
«  avec  lequel,  comme  mattre  absolu  de  toute^  c&oses, 
(c  tu  m'ordonnes  de  me  rendre.  )> 

Cette  lettre,  ajoute  Vppigcus,  donna  cBCore  plus  de 
colère  que  de  honte  à  Auréli^n.  La  ville  de  Pahnyre 
fut  prise  peu  de  jours  aprè^s^  et  Zénobîa  anStée  comme 
eHje  senJfir)roit  chez  les  Pçrse$.  Toute  rarâiâe  deman- 
^it  sa  mort ,  mais  Aur^I^an  ne  Voulut,  paii  ^sbonorer 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DU  TRADUCTEUR.  867 

sa  victMre  pa^  la  mort  cl-une  femtnè.  II  réserva  doué 
Zénébie  pocnr  k  triomphe^  €^  se  contenta  de  faire  mou-^ 
m  cpttx  qui  l'àvoient  assistée  de' leurs  conseils.  Eutre 
oèux4ay  coiitiBU64;et  historien  ^  k  philosophe  LongiD 
{ut  e96tirémeiikeht  regretté;  Il  aToit  été  appelé  auprès  de 
cette  prideess»  pour  lui  eiise^er  le  grec.  Aôrélia^  le 
fil  mpurir  pofur  lavoir  écrit  Ja  lettre  piéeédente;;dâr^ 
Ifieniqu.elkfàt 'écrite  en  laftguesyrkcpie,  on  leisoisp 
çobâoit  d  en  être  l'auteur.  Lliistdrien  Zosime  témoigne 
^e<ft&tZéD(dMe«lk^mémeji{uil\ônalitcitsa.  ccZëuobie^ 
«  -dit^iliy  6e  vtiysii  arrêtée,'  xe^:  toirte  3a)£Mite)saf  >  ses 
A  ministra^tjuiivment,  dit-elle,  abusé  de  la^fiaiblesse 
ft'de-ioB  eapsit.  SSe  nommaen^tàutiep  Loagin,  celui 
c<:iiDatMti»iki4vons  encore  pittsieiBis^écrtts  si  ulifes^ 
«{:Auréliaii'tird6iiua  ({n'en  ^KeBtx^tîaii  suppUiE:e.  Ce 
^egrandpsi^niiagè,  poursuit  Zosime,  soufirit  la  mort 
«  avec  une  constance  a<}mirable,  iusqu^à  consoler  en 
fç  xnAU^ant  ceux  que  so|i  malheur  toucnoU  de  pitié  ef 
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iensii  dcmè  point  lie  xôgtetd'aTOu:  empknyoïcpijeKtfiefl» 
HHQBs  de  làes  yeifits.^  €lébroHiU|er  un  si  excc^iitt^U^ 
rr&i^By^aed  je  puis  dkè  b'^toît  é<)éieBtehdU' jusqu'ici 
ift»  ctiiBiitrès  péàt  flombre  deisawmtSwiMiiref  .fat  {e 
pi«iéie;r<fài3eBtr^poitiAe^k  tridbm^^iliia^ 
oiUAîdBflk^Maimce^?  m^il  nachevarpasvetimineage) 
5oit'pai%e  (jtie  bs  cliflkiullé5Ï^  rdbuïtèvMf  ^-vniqne  ià 
HMStleisiiiiuît.aiip^m^Grai^^  iqicA 

qujB  teiàps  de  lif  lot  |Afl^)c<ii»lfeàx;;^t  cfe^>>à.U 
qa&tt «âhû  Ia.ftraflbfitiènj^itàDè ififté.'Boiik^CB làt«Mi  ^« ^ 
yi^n^enoAG^MtmûnÉûa^;  nuéfeTUeâSDiit/sèinfcfibet 
et^«:^ssièi^s^afe  çeibeifch  Émir  frôpT^'faoiaieiir  i 
leérs  auteurs  yrt* A&«tegtii<Miiinv4Bt.tiiéiag  «eiierdb 
I^^à;^  qui  est  ânfittiiftfiiif  ht  iBeiUeiDxrf  u'éstqpàs  iivt 
acfa«rtë^  çtr ,  oattieJGpi«i  sdurre^^  ilpaeiè'çrecnéii  ialfai^ 

2  Le  texte  çrep  de  liongin  a  ete  imprime  pour  la  première 
feis  k  filâlfe  ei  y55!4 ,  In-ij*;  afhî'aes  ^^a<4^  Ile  fWîeeiA 
Robustel.  /   •  3:îr;   .:.  f:    '.  »» 

;lia.secopde  édition  est  ^ûe  ii  Paul  ManjLce;  elle  D9?fit  à 
Venise  en  ^555,  in-4°«  .,     . 

3  Genève ,  1612 ,  in-8<l,  ^  i - 

^  4f  eU'tts  Pagapnis  çt  Poî^nicus.Pizimtntins.  Qes  à«|«:  tra^ 
ducteurs  ont  ete  juges  par  Tanneguy  Le  Febvre  et  par  rearce', 
cfekàfeasie'sbMicipsft-feoiiéa^i'     •  ''  '     '•  '•'  ^  'i    '  ^ 

texte  grec  de  Longii^,  te  Jrpis  productions -launes  de  Gabriel 
de  Petra,  àe  ^aganus  et  de  lPizimentJ*us ,  avec  «es  dissertations 
de^'^^enr Cbatks  lïalone^i.  -  ..««'. 
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ducteiir'tout  seul  est  responsable.  On  loi  impaté  jus- 
(pxâux  fautes  de  son  auteur;  et  il &ut  en  bien  desen- 
'A-dits  qu'il  les  rectifie,  sans  néanmoins  «ju'il  ose  s'en 
êcârfer.  '  ^  ■        •  ....... 


gin,  qui  condannreront  ce  qtfihpproiïveTCf  qui  tene- 
rontce  qu'il  blâm^.  G^^ietraitèm^fit  qtr'ëndoit  àtten- 
are  de  la  plupart  des  Juges  de  nôtre  siécïe.  Ces  HoÈjal- 
m^  accoutuipés  au:ç  4éJ:)auçhe5  et  aipç  exoès  des  poêles 
modernes,  et  quiy  n'admiranl;  quelcequriblaWteiidefft 
point,  ne  pensent  pas  qu'un  auteur  se  soit  cleve  s^ 
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ne  Tént  ènifièrement  perdu  ée  vue  ;  ces  petite  «sita4f$', 
dis-je.  ne  seront  pas  sans  doute /^frappés"  dei  kat^ 
diesses  judicieuses  des  Homère ,  dés  Platon  et  dès  D^ 
mbstfiéne.  Ils  elifepcherotfi' souvent  le  sublimé  dans  lé 
suMlilié,'  et  peot-étré  se  nibquéront-ils  des  éxekmtf- 
tîons  t[ué  Longin  fait  qudi^èfoië  àur  des  passâlgés^, 
bien  que  trè^  sùbliâîes^  ï»é  laissent  pas  que  êfà^  i^iq- 
ples  et  naturels,  et  qui  saisissent  |^tôt  l'âmti  qu^^ 
n^écIaieAt  bUsyeuxi  Qael^  îtiMufilariieé'  pô«nrt{iËl4{Ué 
c^s  lA^ii^tèu^  aient  dé  b  fl^Hété  deléuti  li^âl^^,  je 
les  i^e  dè<€Ousiàéi^  ^  X^  vtksit'pàiè^iàiA^Wf^ 
dW  ^ppre^li^ilef  je  leup^ffiÉ^  /Hiàis  le^  ^f^^vi^ 
d'un  d<BSrpla9Wpi|at8mciqnè6<d«f  Vàîiti^ 
n«W^titpfip$iii]M9atttë  ilecètt^padà^SgéS^^k^^^^^ 
^tôt  t^pâ"  de  h  fcJUdkssÉ^jSé  léu»  v^q^ièickipéHJâ^ 
clat  dont  ik  braient.  Au  pis  aller^  je  leur  fionfieille  d^en 
accuser  ja^t^adu^jioi?  ^puisgu  il  n^çs^^gue  tfop,^ 
)a.B'ai,p«^aM«iiitiAi  pi^  aitràuke>iàJa  fi^fec^îo»4^c<^ 
excéltents  originaux  ;'ét'jc  lèitf^écaai'e  pai  aVaaieè' que 
s'il  y  a  qfielques  dé&uts  j  î^p^^  sauifo^i^^^^^ 

'Il  fîè«jstè  flte,  pô\ïr  fiftîi*  ééttfe  Wéfiteé^Vmi^  de  dîxfe 
ce  que  Longm  entend  par  sublime;  car,  CQ]^mf^^|l 
écrit  dei  cette  nuAière  apès.  Cécttius^iqptay<i|iè{u:eéque 
éiripïbyé  tôut'ëtto  livî^'âiâotftfti^cë'tftfe'c'esV^tfesu- 

voit  été  déjà  que  trop  discutée  par  un  autpej  Qfaut 
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de&c  savoir  que  par  ^ul^ifiEie  liOagin  n^^^^^d.pas  ç^ 
ifm  le».  oratçuiB  .a{qpeUeiit  lestyle  sf^^^H^^rP^^  ^^ 
jextrddxllnaixe  et  Jc^  m«nre^ttz  qui  â;sijg[)^  dans  i^ 

•jt^s^^aos  i»0  9«Hle  %iire,  4ft^  «^i  •sgul  ^l^tlf  lie 
^^i^^..lJ|i9  c^>0^p(Bi»|.^tro  4aDs  le  ^}e  s^iblî^i^,  et 

4»;to^ç4»iift^^t,f#f^<^Um«9  !çîast-Mi9§,»'ftv«r  tm 

^^^k.^sf.  pa^^gi|is(9kft9i^ti«Cî^fir«eiq«'U  ny » 
4^9  A^e  jto ,  mç^e^en»,  lit  ^'m1  «ê  fét!  ftMmwt 

ir:/li:;iii:i:^;i. .,i  ;;^  ^i^^lL  r'  «  :>/     jt'-rilî-itl  Ai  lii\h  .Jj 

^.  >  ^>  étoi  1^9  '^  ÛobéHiiMit-  i^^  \éàr^tk^%^péèaïBifM'4t 

du  style  qui  convient  aux  sujets  élevég.,  .  j 

La '^Wrî>è"  ajouté  ^V  la  iraatoctiôn  "françbwè  aé'cc  traité 
manque  de  précision  et  d*élèqance;  qu'elle  est,  comme  pnw^ 

^fm  £f,  queJ>i^spr^affx,^Jçjilt^pi,pMftA9»^^^9^^i^^  l'»»co/^ 
.recte.  Ce  jugement  est  sévère  :  mais  on  est  encorOf oblieé  d'y 

juste; 'nous  oro^ons  An  n;ioins  qu'il  paroîtra  tel  ^.ceux.^vi 
"liromî  avec  qu'elqt^  ktmittcÀÂ  fes  rciù'aïcfttes'îlrfé^»  ^^a*fin  d« 
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ià  lumière  se  fit  :  «e  tour  extraordinaire  d  eic{»r0stioiii, 
qui  marque  si  bieiEi  ildbèissan^  dte  ia  préature  ai»  or* 
dres  dtt  créateur,  est  véritaMeHent  sublime,  et  a  qtieU 
que  dtffèSe  de  divitt.  Il  feut  doito  eûteMdbé  par  dttbliinè 
dam  Loâ^ift,  ii&tlrâôi^fiaire ,  te  9ii(r^eftià«it,  èl^  ^^ 
je  Fat  tr^ttit'^ie  mèn«illeu%àisiMte^0ou»ft.  ^ 

J'ai  k^ppôhé>c«»  j^at^lès  de  k  6endèè^  t^oftn^  }^e^ 
premcm  k  plus  ^pre  à  ÉHéltrè  tââ  f^êèé  efi  éd^L 
jour,  et  je  m'en  suis  servi  d  autant  plus  volontiers  ^'é 
eètle  expn^ssioû  est  oitée  aire^41o)ge^  LoA^ifi  vaême 
qui,  ail  nûiieu:  âes^ténèfatifô  ^  pagatii^Bàe,  lË-à^^ptlê 


moms  que  4es^  personnes  "*  non  moins  considérables 
far. leur  piété  cpie  ,par  ieiJU-.profiynde  èruditiwi',  ^uî 


r^.,^^-'- 


^  Le  merveiUeux  dans  te  discours.  Ces  mots  termi n oient  ncfle 
jpvéî'dQe  d^m  r^édijtioi;i  d^^^l£|^4.  Ce  q)i|i  suù'^it  «^««itéidans 
celle  âe  1 683. 


'  »  I      M  ' 


"'<<»  fele»  ëlïl<h»iâi4ia  dte  Ptyrt-IVôVrâî  ,  et  ^k'iYicùlière&èïi't  '  Le 
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GttoJ^^  nWtt-pai  été  de  Tatis^dè  leeidafant;  hommes 
étâsJi^  leur|>ïâ&c«^  «aire  {Valeurs  j^^n^ea  exceUeû* 
|f»^qU!îls.  ont  .àpfMitéfiSf  pour  fidfe  voir  cfiie  cW  TEst 
{»fil'6amt  qai^a^iJH^jléi  de  Ityjre^cmt.  allégoé  le  passage 
de  LoUgia^^iKiU]*  J(Q;cmli:^  jCoitilMeii  'tes  x^brétiens  doi* 
3i!^<4Xf^.fei9miéèi  d'uâe  Vérité  $i  daice.,  et  qu'un 
pdieB  ^mêsie  a  ^pti^:p^  lea  âei#&  iuoûèrea  :de  If 

f aWoiU  '    f    -   r    :..l':.        :f  *.     .-.-'.^  r',p.  f.  i     -iî     .■    *  .f 

'  Au  rèste^,lda!|S)le  -temps  <|tt'ron''to'aiiàiibD|:à  ceHo 
dénuée  édition  tlernidii  livi*^^  M*  fiacierf  celui. qui 
nms a  depuîjspeu ^^mé les  odeajd^Hûmfie en  firan^ 
flQ^^jmk  (Coi^fuuiiiqUé'de  ^tiSès  .mil^ Jj&B-sà^aiItts 
i^'iji  c^  faites  sur  Loogm^  où  il,a  cheRphé  dkrD^ayeaila^ 
^^ii«;^9€0B^iius  jusqu'ici  «ux  .i|:tter^te^  J^^eftAi  suivi 
qudqnesTunes  :  mtij^y  comme  j(ians)et^;^jb  tuisiiii 
pas:de  sou  seutimeut  je  puis  m'^tre^ontpé^âlestlboa 
4ea  fcire  les  )ep(^D|p^  jiiS(^^  Ç eât (iaç^i cette jvjie  que 
y^lep,  omises  à  lais^ke  de^m^lreb^nrspiMè;  filMiDjacâer 

propres  remarques  non  seulement  ceUej^  de  Dacier.  mais  aussi 
celles  de  Boivin.  Ces  dernières  sont  précédées  de  cet  avertisse- 

^-  i  Ô*n»k  tertij^Vjuifb^  ackcYoiè^m^kéf'ctstîôtés  (celïe» 
«  de  Dacier]  M.  Boirin,  l'un  des  sous-bibliothécalres  de  la 
«  bibliothèque  re^Me,  hoMmè  d'a«ttè«  graa4  n^érite ,  et  sa- 
tt-y^nt  surtout  dai^s  la  lanjg^e  greicquei»  aapiK^rté  à  Jf .  Des- 
«f  préaux  quelques  remarques  très  judicieuses «.q9Ïl:, a  fiititfk 
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tt'étant  pa9  seulement  un  homme  de  très  grande  éru- 
dition et  d^une  critique  très  fine,  mais  d^une  politesse 
d'autant  plus  estimable  <{u  elle  accompagne  rarement* 
an  grand  savoir.  U  a  été  disciple  du  célèlnre  M.  Le 
FebTre^pèrede  cette  savante  fille  '  ^  à  qui  n<Mis  devons  la. 
première  traduction  qui  ait  encore  paru  d^Anacrépn 
^n  firançois,  et  qui  travaille  maintenant  à  nous  faire 
voir  Aristophane )  Sophocle  et  Euripide  en  la.mê,i»e 
langue.  '^ 

fai  laissé  dans  toutes  mes  autres,  éditions  cette  pré- 
&ce  teUe  qu'elle  étoit  lorsque  je  la  fis  imprimer  pour 
la  première  fois,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  et  je  n'y  ai 
rien  ajouté  :  mais  aujourd'hui ,  comme  j'en  revoyois 
les  épreuves,  et  que  je  les  allois  renvoyer  à  Fimpri- 
meur^  il  m'a  paru  qu'il  ne  seroit  peut-être  pas  mauvais, 
pour  mieux  fiiire  connoitre  ce  que  Longin  entend  par 
ce  mot  de  sublime,  de  joindre  encore  ici  au  passage 
que  j'ai  rapp(H:té  de  la  Bible  quelque  autre  exemple 
pris  daUleurs.  En  voici  un  qui  s'est  présenté  assez 
heureusement  à  ma  mémoire.  H  est  tiré  de  THor^ce  de 
M.  Corneille.  Dans  cette  tragédie,  dont  les  trois  prer 

•c  aussi  sur  Lon^n ,  en  lisant  .Fancien  manuscrit  qu'on  a  dans 
«  cette  fameuse  bibliothèque,  et  M.  Despréaux  a  cru  qu'il 
«  feroit  plaisir  au  public  de  les  joindre  k  celles  de  M.  Dacier.  » 

**  Mademoiselle  Le  Fèvre ,  depuis  madame  Dacier. 

>^  Ici  finit  cette  préfîce  dans  les  éditionf  de.  1 683  et  1694. 
I^e  reste  est  de  l'éditioD  de  1701.  .     it 
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mii^  a€te$  sont,  A  mon  a^is,  le  cbif -d'oeuvre  de  cet 
3hi9tre  écmam ,  ime  femEie  tpû  a^voit  été  présente  au 
oombatdefttrpisHcaaces,  maisquis'étoHnatiréeaiipea 
tfoptôt,  et  n'en  avoit  pa»  tu  la  fia  ^ vient  mal^propos 
annoncer  «bl  vieil  Horace  Imir  père  que  deuxde  ses  fils 
ont  été  tués,  et  que  le  troisième,  ne  se  vojiant  plus  en 
état  de  résister  ^  s'est  tenfui.  ÂloM  ce  vieux  ^^sdn  ^ 
possédé  dé  l'amo^  d&  sa  patrie ,  sàn$  s'asM|ser  à  pleu- 
rer la  perte  de  ses  deux  fils,  morts  si  glorieusement,  ne 
s'afflige  que  de  la  fiâte  JMHiteuse  du  dernier,  qui  a,  dit- 
il ,  par  une  si  lâche  action ,  impiimé  un  opp^hre  éter- 
nel au  i^om  dlloraoe.  Et  leur  see^r ,  ^i  étoit  ik  pré« 
sente,  lui  ayiint  dit  ;  ■ 


Que  vouliez- vous  qu'il  fît  contre  trois  ? 

îl  répond  lHT;i;î5ueP|cai;^i, 


{^ibl'II  m^nxùx. 


VoUâ  de  fopt  petites  p^rèleis;  cependant  il  n^  a  per^ 
sonne  qui  ne  gente  la  p'andeur  héroïque  qui  est  ren- 
fermée dans  ce  mot,^Mjî  monhit^  qui  est  d'autant 
plus  sublime,  qu'il  est  simple  et  naturel,  et  que  par- 
Iktm  Toit  que  c'est  du  ^md  du  cœur  que  pane  ce  vieux 
héros,  et  dans  les  transports  d^ne  eolére  trairaent 
romaine.  De  fait,  la  chose  aurolt  beaucoup  perdu  de 
sa  force,  si,  au  lieu  dç  Qu'il  mourétj  il  avait  dit,  QuU 
mwit  l'exemple  de  ses  deux  frères;  ou.  Q{i\H  Stofirifiàt 
sa  vie  à  l'intérêt  et  à  la  gloire  dé  son  pays*  Ainsi  c'est 
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la  sîmpficïté  même  de  ce  mot  qui  en  fait  la  grandeur. 
Ce  sont  là  de  ces  choses  que  Longûi  appelle  çublimes,. 
et  qu'il  auroit  bcaacoup<plus  admirée?»  danâ  Corneille^ 
s'il  avoit  vécu  du  temps  de  ComeiHer ,  que  ces  grands 
mots  dont  Ptolomée  remplit  sa  bouche  au  commence- 
ment de  k  McHTt  de  Pompée ,  pour  exagérer  les  yaineB 
circonstances  d'une  déroute  qull  n'a  point  vue.  *♦ 


«4  Boiteau  à  fbînt  à  sa  traduction  des  remarques  de  deux 
eipèces.  Les  unes  sont  très  courtes ,  et  ne  consistent  souvent 
qu'en  de  éimples  citations  :  on  les  trouve  dans  les  marges  des 
éditions  de  1701  et  i^i3.  Les  autres,  plus  étendues,  sont, 
dans  ces  mêmes  éditions ,  rejetées  à  la  fin  du  Traité  du  Su-^ 
blime;  elles  j  sont  suivies  des  remarques  de  Dacier  et  de 
Boivin. 

Tollius ,  en  1694  ,  a  réuni ,  dans  un  volume  in-4^  publié  à 
Utrecht ,  le  texte  de  Longin ,  une  nouvelle  version  latine ,  la 
traduction  firançoise  de  Boileau ,  des  remarques  tant  sur  cette 
traduction  que  sur  le  texte ,  et  les  notes  de  Langbaine  et  de 
Le  Febvre. 

Il  ^  a  aussi  des  notes  dans  Tédition  de  Longin  donnée  par 
Hudson  à  Oxford',  in-8«,  17 10;  dans  les  éditions  de  Zachà* 
rie  Pearce,  Londres,  1724  >  in-4°»  Amsterdam,  lySS,  in-8®, 
Londres,  174^)  in-S'^;  et  dans  le  Longin  à  quatre  colonnes, 
publié  in-4®  à  VéronlM  en  173 3,  contenant  le  texte  grec,  la 
version  latine  de  Tollius ,  la  traduction  firançoise  de  Boileau , 
la  traduction  italienne  de  Gori  ;  enfin  dans  les  éditions  de  J. 
Toup ,  à  Oxford ,  1778  et  1789 ,  in-8»,  etc.  etc. 

Si  à  tant  de  notes  nous  ajoutions  celles  de  Capperonnier , 
recueillies  par  Saint>Marc ,  celles  de  Saint-Marc  lui-même  et 
des  autres  éditeurs  de  Boileau ,  tels  que  Souchai ,  Dumonteil 
et  Brossette ,  il  nous  seroit  facile  de  submerger  dans  un  océan 
de  commentaires  le  petit  traité  de  Longin.  Nous  nous  borne-* 
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rons  aux  notes  de  Boileau ,  et  à  un  très  petit  nombre  d'antres. 
Nous  distinguerons  les  premières,  comme  nous  l'ayons  fait 
jusqu'ici,  par  l'indication  Boit.;  et,  conformément  à  la  distri- 
bution qu'îles  ont  dans  Ifes, éditions  de  17^1  et  1718,  noua 
placerons  les  plus  courtes  ^u  bas  des  pages ,  les  plus  longues 
à  la  suite  de  l'ouvrage.  Nous  entremêlerons  aux  unes  et  aux 
autres  les  temarqucs  peu  nombreuses  qu'il  nous  paroitra  io« 
â^pétkifahiiè  <m  utile  dejotadre  à  celles  de  Oetpréanx. 

Okk  ne  ^ait  presque  plus  qu'il  existe  un  très  long  traité  du 
sublime  par  M.  Silvain ,  avocat  en  parlement:  volume  in-i3 
de  53o  pages,  imprimé  à^Paris  en  1732,  mais  composé  dès 
1708.  Nous  n'aurons  presque  rien  à  extraire  des  remarques 
de  M.  Silvain ,  qui  contredit  fort  souvent  Longin ,  et  quelque- 
6)18  Pespréaux ,  auquel  pourtant  cet  ouvrage  est  dédié. 
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>       TRAITÉ 

DU  SUBLIME, 

ou 

DU   MERVEILLEUX 

DANS  LE  DISCOURS, 

TRADUIT  DU  GREC  DE  LORGIN. . 

CHAPITRÉ  PREMIER, 

Serçant  de  préface  à  tout  foui^rdge. 

Vous  savez  bîeû,  mon  cher  Térentiaùus,  (a)  *'(Jne, 
lûrsqpe  nous  lûmes  .ensemble  le  petit  traité  que  Cé- 
cilius  {b)  a  fait  du  sublime,  nous  trouvâmes  que  la 
bassesse  de  son  style  (c)  répondoh  assez  mal  à  la  di-. 
Çnité  de  son  sujet;  que  les  pnnci|>aux  points  de  cette 
matière  n'y  hoiejxt  pas  Couchés,  et  quen  un  paot  cet 
Qiivrage.ne  p^uvoitpas  apporter  un.  grand  profit  mm 
keleucs,  qiii'estnéaiuûoins  lébut  o^  doit  tendre  tout 
homme  qui-VéM  'ècrkt.  D^rilletirs,  quand'  on  traite 
d'ùù  art,  ii  y  à  deux  choses  1  quoi  il  se  faut  toujours 
étudier.  La  première  fest  de  bien  faire  entendre  son 
sujet;  la  seconde,  que  je  tiens  .au  fond  la  principale , 


*  Les  lettres  a,  6^,c,  etc.  renyoient  aux  remarques  reje- 
tees  à  la  fin  du  Traité.     .        .       .        ^      ^ 
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consiste  à  montrer  comment  et  par  quels  moyens  ce 
que  nous  enseignons  sç  peut  acquérir.  Cécilius  s'est 
fort  attaché  à  Tune  de  ces  deux  choses;  car  il  s'efforce 
de  montrer  par  une  infinité  de  paroles  ce  que  c'est  que 
le  grand  et  le  sublime  y  comme  si  c  étoit.  un  point  fort 
ignoré;  mai&fl  ne  (fit  rien  des moyens  qui  peuvent 
porter  Tesprit  à  ce  grand  et  à  ce  sublime.  Il  passe  cela, 
je  ne  sais  pourquoi,  comme  une  chose  absolument 
inutile.  *  Après  tout,  cet  auteur  peut-être  n  est-il  pas 
tant  à  reprendre  ^our  ses  fautes,  qu'à  louer  pour  son 
travail  et  pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de  bien  faire,  (d) 
Toutefois,  puisque  vous  voulez  que  j^écrive  aussi  du 
sublime ,  voyons ,  pour  l'amour  de  vous ,  ^i  nous 
n'avons  point  fait  sur  cette  matière  quelque  observa- 
tion raisonnable ,  et  doçt  les  orateurs  (e)  puissent  tirer 
quelque  sorte  d'utilité. 

Mais  c'est  à  la  char^ ,.  mon  chej  Tér-e^ntianus ,  qut 


'La  Harpe  (Lycée ^4^  loo)  a  refait  ^h^l^  «qq^imencemeat 
de  cette  traduction  î  „       , 

«  V  oûs  sayez ,  mon  cKe^*  ïérentianùs ,  qu*én  examinant  1« 
Kvte'de  Cédniar  stir  1er  mâHimti  nous  aîiûtis  ti^oUté  ^e  iott 
•t^  étolt  aii^efls0u«  de4oâ  Mif^;  ^*il  i6i^«A^  V6|i«lioit  ^àw  léV 
ponts' principaux;  qo é&fitoii n'KttcigiioitipttilÊhiit ^e éoèi 
«▼oir  :tott$  Qwrragf ,  of lui  :d'^te  utiles. ji  Pf^/^efjlc^vs.  PfMP^ 
^ut  traité  lur  ïart  ^  il  y,  a  deux  objets  ^  $e;pço]pppr  ;  de  is^it^ 
connoitre  d'abord  la  chos^e  dont  on  parle,  c'est  le  premier  ar** 
ticle.  Le  second  pour  l'ordre ,  mais  le  prenyer*p'our  Vimpor- 
tance,  c'est  de  fdré  yoftr  lé»  moyens  de  téussir  dahs  ta  clt6'st 
dont  ou  traite»  Cécilius  Vest  ét^idu  fort  au  long  sur  le  pre« 
mier,  comme  s'il  eut  été  inconnu  ayant  lui ,  et  n'a  rien  dit  du 
second.  11  a  ex})Iiquê  ce  que  c'étoît  que  le  sûblîme ,  et  a  né- 
gligé de  nous  apprendre  comment  on  peut'j  pàryenir.  m 
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nous  reverrons  ensemble  exactement  mon  ouvrage,  et 
que  vous  m'en  ditez  votre  sentiment  avec  cette  sincé- 
rité que  nous  devons  naturellemetit  i  nos  amb;  car, 
comme  un  sage  ^  dit  fort  bien  :  Si  nous  avons  quelque 
voie  jpour  nous  rendre  semblables  aux  dieux,  c'est  d^ 
faire  du  bien  et  de  dire  la  vérité. 

Au  reste ,  comme  c'est  à  vous  que  j'écris ,  c'est-à-dire 
à  un  homme  instruit  de  toutes  les  belles  connois^ 
sauces,  (f)  je  ne  m'arrêterai  point  sur  beaucoup  de 
choses  qu'il  m'eût  fallu  établir  avant  que  d'entrer  en 
matière,  pour  môùirer  que  le  sublime  est  en  effet  ce 
qui  forme  l'excellence  et  la  souveraine  perfection  du 
discours,  que  c'est  par  lui  que  les  grands  poètes  et  les 
écrivains  les  plus  fameux  ont  remporté  le  prix,  ~^i 
rempli  toute  la  postérité  du  brUit  de  leur  gloire.  (V)    ■ 

Car  il  ne  persuade  pas  proprement,  mais  il  raVit ,  îî 
transporte,  iet  p-oduit  en  nous  une  Certaine  adiftirâ'' 
tion  mêlée  d'étonnement  et  de  surprise,  qui  est  ttftl 
autre  chose  que  de  plaire  seulement,  ou  de  persuader; 
Nous  pouvons  dire  à  l'égard  de  la  persuasion,  que, 
pour  l'ordinaire,  elle  n'a  sur.nèus  qu'autant  de  puis*^ 
sance  que  nous  voulons.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  sU' 
blime.  II  donne^  au  discours  une  CCTtaine  vigueur 
noble,  (K)  une  force  invincible  qui  enlève  Tâme  de 
quiconque  nous  écoute.  Il  ne  suffit  pas  d'un  endroit  ou 
deux  dans  un  ouvrage  pour  vous  feire  remarquer  la 
finesse  de  l'invention,  la  beauté  de  l'économie  et  de  la 
disposition  ;  c'est  avec  peine  que  cette  justesse  se  feît 
remarquer  par  toute  la  suite  même  du  discourir.  Mais 
^{qand  le  sublime  vient  à  éclater  où  il'feut,  il  renverse 
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toQt)  comme  un  foadre ,  et  présieiite  d'abord  toutes  les 
forces  de  Forateur  ramassées  ensemble.  Mais  ce  cpie  je 
dis  ici,  et  tout  ce  que  je  |K>urFois  dire  de  semblable, 
scToit  inutile  pour  vnus,  qui  savez  ces  choses  par  ex- 
périence, et  qui  m'en  feriez,  au  besoin,  à  moi-même 
des  leçons. 


CHAPITRE  ïi. 

S^il  y  a  un  art  particulier  du  sublime  ;  et  des  trois 
vices  qui  lui  sont  opposés. 

Il  &ut  voir  d  abord  s'il  y  a  un  art  particulier  du  su- 
blima*, car  il  se  trouve  des  gens  qui  s'imaginent  que 
c'est  une  erreur  de  le  vouloir  réduire  en  art  et  d'en 
donner  des  préceptes.  Le  sublime,  disent-ils ,  naît  avec 
nous,  et  ne  s'apprend  point  Le  seul  art  pour  y  pa^e- 
nir,  c'est  d'y  être  né'^  et  même,  à  ce  qu  ils  prétendent, 
il  y  a  des  ouvrages  que  la  nature  doit  produire  toute 
seule  :  la  contrainte  des  préceptes  ne  fait  que  les  affî)i- 
blir ,.  et  leur  donner  une  certaine  sécheresse  qui  les 
nend  maigres  et  décharnés^  mais  je  soutiens  qu'à  bien 
prendre  les  choses,  on  verra  clairement  tout  le  con- 
traire. 

Et ,  à  dire  vrai ,  quoique  la  nature  ne  se  montre  ja- 
mab  plus  libre  que  dans  les  discours  sublimes  et  par 
thétiques,  il  est  pourtant  aisé  de  recpnpoitre  qu'elle 
ne  se  laisse  pas  conduire  au  hasard,  etqu^elle  n'est  pas 
absolument  ennemie  de  Tart  et  des  règles.  Xavoue  que 
dans  toutes  nos  productions  il  la  &ut  toujours  sup« 
poser  comme  la  base,  le  principe  et  le  premier  fonde- 
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ment  Mais  anssi  3  est  certain  que  notre  esprit  a  be* 
som  d'une  méthode  pour  lui  enseigner  à  n^  dire  que 
ee  qu'il  £iut,  et  i  le  dire  en  son  lieu;  et  que  cette  mé- 
thode peut  beaucoup  contribuer  à  nous  acquérir  la 
par&ite  habitude  du  sublime  :  car,  comme  les  vais^ 
seaux  (1)  sont  en  danger  de  périr  lorqu'on  les  aban* 
donne  à  leur  seule  légèreté,  et  qu'on  ne  sait  ps  leur 
donner  la  charge  et  le  poids  qu'ils  doivent  avoir;  il  en 
est  ainsi  du  sublime,  si  on  Fabandonne  à  la  seule  im- 
pétuosité d'une  nature  ignorante  et  téméraire.  Notro 
esprit  assez  souvent  n'a  pas  moins  besoin  de  bride  que 
d'éperon.  Démosthène  &t  en  quelque  endroit  que  le 
plus  grand  bien  qui  puisse  nous  arriver  dans  la  vie, 
c'est  d'être  heureux  ;  mais  qu'il  7  en  a  encore  un  autre 
qui  n'est  pas  moindre,  et  sans  lequel  ce  premier  ne 
sauroit  subsister,  qui  est  de  savoir  se  conduire  avec 
prudence.tt  Nous  en  pouvons  dire  autant  à  l'égard  du 
«  discours.  (/)  La  nature  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  néces- 
«  saire  pour  arriver  au  grand  :  cependant,  si  Fart  ne 
ce  prend  soin  de  la  conduire,  c^est  une  aveugle  qui  ne 
«  sait  oh  elle  va... .  »^ 

Telles  sont  ces  pensées  :  Les  torebitts  entortiliIs 

DE  PLAMMES,  VoMIR  GONTRl  LB  C£BL,  FaIRB  DB  BoRÉJB 

SON  jouEim  DE  FLUTB  :  (4)  et  toutes  les  autres  &çons  de 
parler  dont  cette  pièce  est  pleine  ;  car  elles  ne  sont  pas 
grandes  et  tragiques ,  mais  enflées  et  extravagantes. 
Toutes  ces  phrases  ainsi  embarrassées  de  vaines  ima- 
ginations trouvent  et  gâtent  plus  un  discours  qu'ell«B 

3  L  auteur  avoit  pturU  du  stjle  enflé ,  et  citoit  à  prop^  4^^ 
4ielk  les  sottises  dun  poète  tragique,  dont  voiei  q««l<|UM 
restes.  ( y ojez  les  remarques.)  Boi/.  ■ 
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ne  servent  à  Félever  ;  de  sorte  <p'à  les  regarder  de  frhs 
et  ^u  grand  jonr^  ce  qui  paroissoU  d^abord  si  terrible 
devient  tout  à  coup  sot  et  ridicule.  Que  si  c'est  un  dé- 
&ut  insupportable' dans  la  tragédie,  qui  est  naturelle* 
ment  pompeuse  et  magnifique ,  que  de  s'enfler  niai  h 
propos^  i  plus  forte  raison  doit-il  être  condamné  dans 
le  discours  ordinaire.  De  là  vient  qu'on  s'est  raillé  de 
Gorgias,  pour  avoir  a|^lé  Xercès  le  Jupiter  des. 
Perses,  et  les  vautours ,  des  sépulcres  animés.  (/)  On 
n a  pas  été  plus  indulgent  pour  Callisthène,  qui,  en 
oertaîns  endroits  de  ses  écrits,  ne  s'élève  pas  propre- 
ment ,  mais  se  ^kide  $i  haut  qu'on  le  p^  de  vue.  De 
tous  ceux-là  pourtant  je  n  en  vois  point  dé  si  enflé  que 
CUtarque.  Cet  auteur  n'a  que  du  vent  et  de  Fécorce;  il 
l>essenible  i  un  tojqime  qui ,  pour  me  servir  des  termes 
de  Sophocle,  «  ouvre  une  grande  bouche  pour  souffler 
c(  dans  une  petite  flûte.  »  (m)  Il  faut  &ire  le  même  ju; 
gement  d'Amphicrate,  dH^ésias  etdeMatris.  Ceux-ci 
quelquefois  s'imaginant  qu  ils  sont  épris  dun  enthour 
siasme  et  d'une  fureur  divine,  au  lieu  de  tonner, 
comme  ils  pensent,  ne  font  que  niaiser  et  badiner 
comme  des  enfants. 
.  .4  Et  certainement,  en  matière  d'élo(jueûcej  il  n'y  a 

A  La  Harpe  (Ljcée,  t.  I ,  p.  iSa)  traduit  ainsi  ce  morceau,: 
«  L  enflur/'est  ce  qu'il  j  a  de  plus  difficile  à  éviter.  On  y 
•tombe  «an»,  j'en  apercevait,  en  clierdiant  le  subUm^  et  en  vou- 
Jknt  éviter  la  foiLlesse  et  la  &écfaere»?e^  On  ^e  fonde  sur  cet 
apophthégme  dangereux  :  Dans  un  noble  projet  on  tombe  noble- 
rfkenf;  mais  on  s  abuse  :  l'enflure  n'est  pas  moins  vicieuse  dans 
ie  diiiioftrs  que  dans  les  corps;  elle  a  de  l'appatence,  mais 
elle  e»< creuse  en  dedans^  et,  comme  oh  dit,  il  nj  a  rien  de 
si  sec  qu'un  hjdropique.  »  "       ' 
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rien  de  jJus  difficile  à  éviter  que  Fenflare;  car,  comme 
en  toutes  choses  natureUement  nous  cherchons  le 
grand,  et  que  nous  craignons  surtout  d'être  accuses  de 
sécheresse  ou  de  peu  de  force ,  il  arrive ,  je  ne  sais  com- 
ment ,  que  la  plupart  tombent  dans  ce  vice,  fondés  sur 
cette  maxime  commune  :  , 

I>an8  an  noble  prèjet  on  tombe  nobleme&t 

Cependant  il  est  certain  que  Tenflure  n'est  pas 
moins  vicieuse  dans  le  discours  que  dans  les  corps. 
Elle  n^a  que  de  faux  dehors  et  une  apparence  trom- 
peuse; mais  au-dedans  elle  est  creuse  et  vide,  et  &it 
quelquefois  un  effet  tout  contraire  au  grand;  car, 
comme  on  dit  fort  bieo ,  ce  il  n^y  a  rien  de  plus  sec  qu'un 
«  hydropîque.  » 

Au  reste  le  défaut  du  style  enflé,  c'est  de  vouloir 
aUer  au-delà  du  grand.  Il  en  est  tout  au  contraire  du 
puéril,  car  il  ny  a  rien  de  si  bas,  de  si  petit,  ni  dt  $i 
opposé  à  la  noblesse  du  discours. 

Qu est-ce  donc  que  puérilité?  Ce  n'est  visiblement  , 
autre  chose  qu'une  pensée  d'écolier,  <jui,^ur  être 
trop  recherchée,  devient  froide.  C'est  le  vice  où  tom- 
bent ceux  qui  veulent  toujours  dire  quelque  chose 
d'extraordinaire  et  de  brillant,  mais  surtout  ceux  qui 
cherchent  avec  tant  de  soin  le  plaisant  et  l'agréable; 
parce  qua  la  fin,  pour  s'attacher  trop  au  style  figuré,, 
ils  tombent  dans  une  sotte  affectation. 

n  y  a  encore  un  troisième  défaut  opposé  au  grand, 
qui  regarde'  le  pathétique.  Théodore  1  appelle  une  fu- 
reur hors  de  saison ,  lorsqu'on  3'éçhauffe  mal  à  propos, 
ou  qu'on  s^emporte  avec  excès  quand  le  sujet  ne  per- 
met que  de  s'échauffer  médiocrement»  En  effet  on  voit 
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très  souvent  des  orateurs  <juî,  comme  s'ils  étpient 
ivres,  se  laissent  emporter  à  àes  passions  qui  ne  con- 
viennent point  à  leur  sujet ,  mais  qui  leiu*  sont  propres, 
et  (juils  put  apportées  de  l'école ,  si  bien  (jue,  comme 
on  n'est  point  touché  de  ce  qu'ils  disent,  ils  se  rendent 
à  la  fin  odieux  et  insupportables  ;  c'est  ce  qui  arrive 
nécessairement  à  ceux  qui  s'emportent  et  se  débat^nt 
mal  à  propos  devant  des  gens  qui  ne  sont  point  du  tout 
émus.  Mais  nous  parlerons  en  un  autre  endroit  de  ce 
qui  concerne  les  passions.  * 


CHAPITRE  III. 

Du  style  froid. 

Pour  i6e  qui  est  de  ce  froiçj  ou  puéril  dont  nous  par- 
lions, Timée  en  est  tout  plein.  Cet  auteur  est  assez 
habile  homme  d'ailleurs  ;  il  ne  manque  pas  quelquefois 
par  le  grand  et  h  sublime  :  il  sait  beaucoup,  et  dit 
même  les  choses  d'assez  bon  sens;  (n)  si  ce  n'est  qull 
est  enclin  naturellement  à  reprendre  les  vices  des 
autres,  quoiqu'aveugle  pour  ses  propres  défauts,  et  si 
curieux  au  reste  détaler  de  nouvelles  pensées,  que 
cela  le  fait  tomber  assez  souvent  dans  la  dernière  pué- 
rilité. Je  me  contenterai  d'en  donner  ici  un  ou  detrx 
exemples,  parce  que  Cécilius  en  a  déjà  rapporté  un 
assez  grand  nombre.  En  voxdant  louer  Alexandre  le 
Grand,  «  11  a,  dit-il,  conquis  toute  l'Asie  en  moins 
«  de  temps  qu'Isocrate  n'en  a  employé  à  composer 
«  son  panégyrique.  (0)  »  Voilà,  san«  mentir,  une 
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comparaison  admirable  d'Aïexanèpe  le  Grand  avec  un 
rhéteur,  (p)  Par  cette  raison^  Timée,  il  s  ensuivra  que 
les  Lacédémoniens  le  doivent  céder  à  Isocrate,  puis- 
•qu'ils  furent  Irénte  ans  à  prencÈre  la  ville  de  Messène-, 
et  que  celui-ci  n'en  mit  que  dix  à  Êiire  son  panégy- 
rique. 

Mais  à  propos  de^  Athéniens  ijùi  étoient  prison- 
niers de  guerre  dans  la  Sicile,  de  quelle  exckmatioit 
penseriez^vous  qu'il  se  serve?  Il  dit  «  Que  cétoit  une 
c<  punition  du  ciel,  à  cau^  tle  leur  impiété  envers  le 
«  dieu  Hermès,  autrement  Mercure,  et  pour  avoir 
ce  mutHé  SCS  statues;  vu  principalement  qu'il  y  avoit 
«  un  des  chefe  de  Farinée  ennemie  qui  tiroit  son  nom 
«  d'Hermès  de  père  en  fils  (^),  savoir  Hermocrate, 
<(  fils  d'Hermon.  »  Sans  mentir,  mon  cher  Térentia- 
nus,  je  m'étonne  qu'il  n^ait  dit  aussi  de  Denys  le 
Tyran ,  que  les  dieux  permirent  qu'il  fût  chassé  de  son 
royaume  par  Dion  et  par  Héradide,  à  cause  de  son 
peu  de  respect  à  Tégard  de  Dios  et  d'Héraclès  j  c'est-à- 
dire  de  Jupiter  et  d'Hercule.  ^ 

Mais  pourquoi  m'arrêter  après  Timée?  Ces  héros 
de  l'antiquité,  je  veux  dire  Xénophon  et  Platon,  sortis 
de  1  école  de  Socrate^  s'oublient  bien  quelquefois  eux- 
mêmes  ,^  jusqu'à  laisser  échapper  dans  leurs  écrits  des 
choses  basses  et  puériles.  Par  exemple ,  ce  premier, 
dans  le  livre  qu'il  a  écrit  de  la  république  des  Lacédé- 
moniens :  ce  On  ne  les  entend,  dit-il,  non  plus  parler 
«  que  si  c'étoient  des  pierres.  Ils  ne  tournent  non  plus 
«  les  yeux  que  s'ib  étaient  de  bronze.  Enfin  vous 
«  diriez  qu'ils  ont  plus  de  pudeur  que  ces  parties  de 

^  Ztuf9  ^i^i  Jupiter;  H^e(«rAi9^,  Hercule.  Boii, 
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«  Ixseil  (r)  que  nous  appelons  en  grec  du  nom  de 
ce  vierge^  »  C'étoit  à  Ampbicrate,  et  non  pas  à  Xéno* 
pbon,  d'appeler  k$  pruneUes,  ies  vierges  pleines  de 
pudeur.  Quelle  pensée ,  bon  dieu!  parce  que  le  mot  de 
coK^y  qui  signifie  en  grec  la  prunelle  de  Foeil,  signifie 
une  vierge,  de  vouloir  que  toutes  les  prunelles  univer-^ 
vilement  soient  des  vierges  pleines  de  modestie;  vu 
qu'il  n  y  a  peut-être  point  d'endroit  sur  nous  où  Tim* 
pudence  éclate  plus  que  dans  les  yeux!  Et  c'est  pour- 
quoi Homère,  pour  exprimer  un  impudej^t  :  a  Homme 
ce  cbargé  de  vin ,  dit-il ,  qui  as  Timpudence  d'un  cbien 
«  dans  les  yeux.  »  Cependant  Timéc  n'a  pu  vx)ir  une 
si  firoidjc  pensée  dans  Xénophon  sans  la  revendiquer 
comme  un  vol  (s)  qui  lui  avoît  été  Eût  par  cet  anteur. 
Voici  donc  comme  Û  l'emploie  dans  la  vie  d'Ag^tbocle. 
if<  N'est-ce  pas  une  chose  étrange  qu'il  ait  ravi  sa  propre 
ce  cousine  qui  venoit  <l'être  mariée  à  un  autre,  qu'il 
u  lait,  dis- je,  ravie  le  lendemain  même  de  ses  noces? 
ce  car  qui  est-ce  qui  eût  voulu  faire  cela ,  s'il  eût  eu  des 
«  vierges  aux  yeux,  et  non  pas  des  punelles  impu- 
ce  diques  (r)?  »  Mais  que  dirons-nous  de  Platon,  quoi- 
que divin  d'ailleurs,  qui^  voulant  parler  de  ces  ta- 
Ûettes  de  bois  de  cj^rès  où  Ton  devoit  écrire  les  actes 
publics,  use  de  cette  pensée,  ce  Ayant  écrit  toutes  ces 
ce  choses,  ils  po^ront  dans  les  temples  ces  monuments 
«  de  cyprès  (u)l  y^  Et  ailleurs,  à  propos  des  murs  : 
ce  Pour  ce  qm  est  des  mors,  dit-il,  Mégillus^^  je  sui%de 
ce  l'avis  de  Sparte,  ^  de  les  laisser  dormir  à  terre,  et  de 
ce  ne  les  point  faire  lever.  »  H  y  a  quelque  cbose  d'aussi 
ridicule  dans  Hérodote  ^  (i^)  quand  il  appelle  les  belles 

'  Il  n'y  ftV.ôit  point  de  murailles  à  Sparte*  B<fU* 
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femmes  le  mal  des  yeux*  Ceci  néaiuooii»  semble  en 
quelque  &çon  pàrdannable  à  Tendrott oii  U  est,  parc^ 
que  ce  sout  des  barbares  qui  le  disent  dans  le  vin  et 
dans  la  débauche;  mais  ces  personnes  n excusent  pas 
la  bassesse  de  la  chose,  et  il  ne  falloit  pas^  pour  rap*- 
porter  un  méchant  mot,  ^  mettre  au  hasard  dé  dë^ 
plaire  à  toute  la  postérité. 


CHAPITRE   IV. 

De  Vùrigine  du  style  froid. 

Toutes  ces  affectations  cependaut,  si  basses  et  A 
puériles,  ne  viennettt  que  d'une  seule  cause  ^  c'est  4 
savoir  de  ce  qu'on  cherche  trop  la  nouveauté  dans  les 
pensées,  qui  est  la  manie  surtout  des  écrivains  d'au: 
jourd'hui.  Car  du  nuéme  endroit  que  vient  le  bien ,  as- 
sez souvent  vient. aussi  le  mal.  Ainsi  voyons-nous  que 
ce  qui  contribue  le  plus  en  de  certaines  occasions  à 
embellir  nos  ouvrages^  ce  qui  &it,  dis-je,  la  beauté,  la 
grandeur,  les  grâces  de  Télocution,  cela  même,  en 
d'autres  rencontres ,  est  quelquefois  clause  du  conr 
traire,  comme  on  le  peut  aisément  reconnoître  dans 
le^  hyperboles  et  dans  ces  autres  figures  qu^on  appelle 
Pluriels.  En  effet,  nous  montrerons  dans  la  suite  com- 
bien il  est  dangereux  de  s'en  servir.  Il  faut  donc  voir 
maintenant  comment  nous  pourrons  éviter  ces  vice?  ' 
qui  se  glissent  quelquefois  dans  le  sublime,  Qr,  nous 
en  viendrons  à  bout  sans  doute  si  nous  acquérons  dV 
bord  une  connoissance  nette  et  distincte  du  véritable 
silblime,  et  si  nous  apprenons  k  çn  bien  juger  j  ce  qui 
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n'est  pas  une  chose  pen  difficile,  poisquenÉn  et  sa- 
voir bien  juger  du  f<Mt  et  du  foiUe  d  un  discours,  ce 
ne  peut  être  que  leffet  d^un  long  usage ,  et  le  dernier 
fruit  9  pour  ainsi  dire ,  d'une  étude  consommée  :  mais, 
par  avance,  voici  peut- être  un  chemin  pour  y  par* 
venir. 


CHAPITRE  V. 

Des  moyens  en  général  pour  comobre  le  nMime. 

Il  faut  savoir,  mon  cher  Térentianus,  que ,  dans 
la  vie  ordinaire ,  on  ne  peut  point  dire  quWe  diose 
ait  rien  de  grand,  quand  le  mépris  qu'on  fait  de  cette 
chose  tient  lui  -  même  du  grand.  Telles  scmt  les  riches^ 
ses,  les  dignités,  les  honneurs,  les  empires,  et  tous  ces 
autres  biens  en  apparence  qui  n'ont  qu\in  certain  Êiste 
au-dehors,  et  qui  ne  passeront  jamais  pour  de  vérita- 
blés  biensdansl'espritd'un  sage,  puisqu^au  contrairece 
n'est  pas  un  petit  avantage  que  de  les  pouvoir  mépriser^ 
D'où  vient  aussi  qu  on  admire  beaucoup  moins  ceux 
qui  les  possèdent  que  ceux  qui ,  les  pouvant  posséder, 
lès  rejettent  par  une  pure  grandeur  d'âme. 

Nous  devons  faire  le  mêmie  jugement  à  l'égard  des 
ouvrages  des  poëtes  et  des  orateurs.  Je  veux  dire  qu'il 
Êiut  bien  se  donner  de  garde  d'y  prendre  pour  suhÛme 
uiie  certaine  apparence  de  grandeur ,  bâtie  ordinaire- 
ment sur  de  grands  mots  assenées  au  hasard,  et  qui 
n'est,  à  la  bien  esraminer,  qu'uùe  vaine  enflure  de  pa- 
roles, plus  digne  en  eBfet  de  mépris  que  d'admiration; 
car  tout  ce  qui  est  véritablement  sublime  a  cela  de 
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propre  quand  on  lecoute,  qu'il  élève  l'ime  et  lui  ùàt 
concevoir  une  plus  haute  opinion  d'elle-même,  la  rem* 
plissant  de  joie  et  de  je  ne  sais  quel  noble  orgueil, 
comme  si  c'étoit  elle  qui  eût  produit  les  choses  qu  elle 
vient  simplement  d'entendre. 

habile  en 
d'un  ou- 
eurs  fois, 
e  et  nous 
u -dessus 
i  au  cou- 
trouvons 
oint  là  de 
uroles  qui 
leure  rien 
ime,  c'est 
isse  beau- 
b  sur  nous 
[ipossible, 
m  dure  et 
urea-vous 
land  vous 
toutes  ses 
personnes 
)nt  axxoxa, 

^^  , le  monde 

vient  à  être  frappé  également  de  quelque  endroit  d'un 
discours,  (x)ce  jugement  et  cette  approbation  uni- 
forme de  tant  d  esprits  si  discordc^nts  d'ailleurs,  est  une 
preuve  certaine  et  indubitable  qu  il  y  a  là  du  merveil- 
leux et  du  grand. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  cinq  sourœs  du  grand, 

iLJr  a,  pour  ainsi  dî)fe,tînq  sources  principales  du 
Sublime;  mais  ces  çincj  sources  présupj)ôseût  comme 
pour  fondement  commun  une  faculté  de  bien  parler, 
^aris  quoi  tout  le  reste  ti'est  rien.       ' 

Cela  posé,  la  première  et  la  plti^  considérable  est 
une  certaine  élévation  d'esprit  qui  nous'  fait  penser 
heureusement  les. choses,  comme  nous  l'ayons  déjà 
montré  dans  nos  commentaires  sur  Xéiiophôn . 

Là  seconde  consiste  daùs  le  pathétîcjue;  feûtends 
par  parthétique,  cet  enthousiasme,  dette  Véhémence 
naturelle  qui  toucihe  et  qui  émeut.  Au  resté,  à  lîégard 
de  ces  deux  premières ,  elles  doivent  presque  tôiit  à  là 
nature,  il  faut  qu'elles  naissent  en  nousj  au  UetKjuô 
les  autres  dépendent  de  Tart  en  partie.  ^ 

La  troisième  n*est  autre  chose  ^ue  l'ç^  iBgure$  tour- 
nées'd'une  certaifte  manière.  Or,  les  figures  sont  dé 
deux  sortes j  les  figurés  de  pensée,  et  les  Êgures  de] 
diction.  •  .      ' 

Nous  mettons  pour  la  quatrième  la  noblesse  de  Tex- 
pression,  qui  a  deux  parties;  le  choix  de^iùotà,  et  Id 
diction  élégante  et  figurée.  ^  ./        .     -  * 

17  Longin  traite  des  deux  premières  sources  du  suSlime  „ 
âeptirs  ie  chapitre  VII  jusqu'au  XIII«  inclusivement. 

^  C*est  la  matière  du  chap.  XIII  et  des  suivants  ^  juscp'ai^ 
XKIY"  inclusivement^  •  '^ 

0  Objets  des  chapitres  XXV — XXXI. 
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Potir  la  cinqaième,  qui  est  celle,  à  proprement 
parler, qui  produit  le  ^and  et  qui  renferme  en  soi 
toutes  les  autres,  cest  la  composition  et  larrange- 
ment  des  proies  dans  toute  leur  magnificence  et  leui* 
dignité.  *^ 

Examinons  maintenant  ce  qu  il  y  a  de  remarquable 
dans  chacune  de  ces  espèces  en  particulier;  mais  nous 
arertircms  en  passant  que  Céciliusen  a  oublié  quel- 
ques-unes, et  entre  autres  le  pathétique  :  et  certaine- 
ment s'il  Va  fait  poui*  avoir  cru  que  le  sublime  et  le 
pathétique  naturellement  n'alloiènt  jamais  Fun  sans 
Fautre^  et  ne  laisoient  qA'tin,'il  se  trompe,  puisqu^l 
y  a  des  passions  qui  n'ont  rien  de  grand*,  et  qui  ont 
même  qudque  chose  de  bas,  comme  Taffliction,  la 
peur,  la  tristesse;  etijtfau  <îontraire  il  se  rencontre- 
quantité  de  ^hoàes  grandes  et  sublimes  où  il  n'entré| 
point  de  passion.  Tel  est  entre  autres  ce  que  dit  Ho- 
mère avec  tant  de  hardiesse  en  parlant  des  Aloïdesi  '.  '^ 

Four  détrôner  les  dieux ,  leur  yai te  ambitioa 
Entreprit  d'entasser  Osse  sur  Pélion. 

Ce  qui  suit  est  eoeore  bien  plus  fort  ; 

Ils  l'eussent  fait  sans  doute ,  etc. 


«o  Chap.  XXXII  et  XXXIII.  , 

"'  C'<5t0îetit  dès  géants  qui  croissoient'tous  les  ans  d'une 

coudée' ttt*iaiigeur  et  d'une  aune  eh  longueur.  Ils  n*âyôfertt 

pas  evqote.^qfqtii^e  ans  Iqrsqullft  sêinirent  en  état  d'eseaiadei^ 

le,çieli   11^  se  tuèi^ent  l'un  T^m^r^  p»P  l'adresse  delliane.* 

J'ignore ,  dit  Saint- itfarc ,  pu  Despr^aux  a  pps  ce  qu'il  dit 
de  la  mort  des  Aioides  (Otus  et  £pliialte)  :  je  trouve  partout 
qu'Apollon  et  Diànè  les  tuèrent  à  coups  de  flèches. 
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Et  dans  la  prose  ^  les  panégyriques  et  |oa$  ces  dis- 
cours qui  ne  se  font  que  pour  l'ostentation  okit  partout 
du  grand  et  du  sublime,  Uen  cp'il  n'y  eoti!^  point  de 
passion  pour  1  ordinaire,  De  sorte  que,  même  entre, 
les  orateurs, ceux-là  communément  sont  les  moins 
propres  pour  le  panégyriqiie ,  qui  sont  les  pl)|s  pathé- 
tiques; et,  au  contraire ,  ceux  qui  réussissent  le  mieux 
dans  le  panégyrique  s  entendent  assez  mal  à-toucher 
les  passions.  .  .        .,  , 

Qjae  si  Cécilius  s'est  imaginé  que  le  ppithétique  en. 
général  ne  contribuoit  point  au  grand,  et  qu'il  étoit 
par  conséquent  inutile  d'ep  parler,  il  ne  s'sjjuse  pas 
moins  j  car  jV)se  dire  qu'il  rfy  a  peut-êtce  rien  qui  re- 
lève davantage  un  discours  qaun  beau  çpiouvepent  et: 
une  passion  poussée  à  propçs.  En  efiet,  c'est  comme- 
une  espèce  d'enthousiasme  etdef^reur  noblequianime; 
Foraison ,  et  qui  lui  donne  un  feu  et  Ui^  yigueuR  toute 
divine. 


CHAPITRE  VU. 

De  la  sublimité  dans  les  pensées. 

piEN  que ,  des  cinq  parties  dont  j'ai  parlé,  la  première 
et  la  plus  considérable,  je  veux  dire  cette  âévatioit 
d'dfiprit  naturelle,  soit  plutôt  un  présentthi^el qu'une 
qualité  qui  se  puisse  acquérir;  nous  devons,  autant 
qu'il  nous  est  possible,  nourrir  notre'  esprit  au  grand, 
et  lé  tenir  toujours  plein  et  enflé,  pour  aipsi  dire, 
d'une  certaine  fierté  noble  et  généreuse.       ^, 
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La  première  qualité  donc  ifu^I'faut  suppoi^er  en  u» 
véritable  oratifcur,  t'est  qu'il  û'àk'pùifii  Ffesprit  i*artn- 
pant;*  £n  e&ty  il  a'esl paspossiMe  qmun  homme  qui 
Q V  touJte^a  vie  que  des  sentiments  et  desindinatiènfii 
basses  et  serviles  paisse,  jamais  rien.  prodttii;e  qui'  soit 
fort  mervei)liefM^  pj  .^ignje  jde  ^.postér^é.  U  n^y  a  vrai* 
semblablemeut^ue  ceux  qulost  (}e  haules  et.de  ^Udes 
pensées  qui  puis^enf  faire  des  disocmrs  élevés  ;  et  c^st 
particulièrement  aux  graûds  hommes  qu'il  échappie  de 
diredeschoâesiastrdardinair^s.  V^jiè&^par  ^ompkVC^) 
ce  que-répauâit  Akxiio<^.  quwd  Darius  lui  oâirit  h 
viMtié.id&i'iUie  ^00.^  fiUe  eii'm»mge«  c^Pourmoi^ 
«c.luijdtsoit  Parménion.,  si  j'étq»s.Âleiandre^  j'aoci)pt«r 
a.jrois«e$  o^e$.  Kl  moi  aussi,  répliqua  ce  prinoe^sk 
K.fétois  Paimâiiou*  »  N  est- Û  pas  vrai  qu'il  MmI 
être  Alexandre  pour  &iré;Qet^.pépOQse?      .     .  .l^'  ,* 

Et  c'est  en  cjet|a.  partie  qu'a  pfi»cipalemcint  exçel\é  ^ 
Hp9[ière^dont  les  pensées  sont  to.ute^  sublimes ^çomiqg 


*?  C'est  dan»  1  onzième  lÎTie  de  l'Odyssée ,  vers  55 1  *Sèff-^ 
cm  Uljrsse  fait  des  soumissions  klpoL^inais  Apame»daiipa«pat 
lui  répondre.  BoU,  1   \^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


386  TRAITÉ  DU  SUBLIME. 

on  le  peut  vok*  '^  dani  la  description  de  la  déeslse  Dis- 
ÇOTâe^quia^dit^fl^  '  . 

La  têt 

Car  on 

est  moi] 

et  de  ïi 

•un  vers 

s^il  est  V 

propos  de  la  déesse  des  ténèbres  ;     

.  Une  pliante  buiiHjur  ^içouloit  4es  i^arioes. 

.  -  En  cflfet ,  il  ne  rend  pas  proprtoientceltË  déesse,  ter- 
rible, mais  odieuse  et  dégoûtante^  Au  contraire^ iroy4;z 
quelle  majesté  Homère  <  ^  donne  aux  dieux  ; 

Autant  qu*an  lïomnie  i^^s  an^  riVages  dev  îners 
Voit ,  d*un  roc  élevé ,  d'ëftpace  dans  ié9  àit4  ; 
Autant  des  inunorteb  les  coursiers  îkfttépideB . 
En  franchissent  d'un  saut ,  ete. 

■^  n  mesuré  rétendue  de  tel»*  s£Uâ'&iàeUe  de  l^imixs^ 
Quiest<edonc<;uîives^écHeroitttTecràiM>n,enYoya^^ 
la  magnificence. d43  cette  fayperbole^^esj les <bfae^UNDt 
deàicbeux  vouliCMent  feirie^tin  ^«oond  sauty  ikio^  trouve* 
roieftt  pas  SBS&t  d'espace  dand  lemo&de:?  Ces  pein^ 
tares  aussi  qu'il  fak  4u  combat  des  diemK  ont  quelque 
chose  de  fort  ^nd>î ^(n^uà  il  dit  :  ^^^  j       •  • 

^    ti  cï^d  en  retentit ,  «n^'Olympé  en  ttiintïa, 

>Lax.^.^.      ....  .l,  ::.'.■■  .^-j  ....  ..      .   :     ■  ^         ___^ ^ 

»»  Iliade ,  liv.  IV,  t.  443.  Boil. 

*4  Vers  aôy.  BoiL  11  s'agit  du  poème  intitulé  U  Bouclier 
ttHgrcult. 
'    fS.U^iaiàefiir^WfYi.^ço.BoU. 

««  Iliade,  liv.  XXI,  v.  388.  Boit,  ' 
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Etaîlleiirs:"'     ;  r  . 

'    L'eïifef**émfeutbT>l3rUitd*  Neptune  eitiforie. 
•    Pluton  sort  <ïe  son  tiÀne,  il  pâlit,  il  s'écrie; 
il  à  peur'que  ce  dieu,  dans  cetafoux  téipnr; . . 


«peint  le  iiiéi|Y^eftt:]»raiqiM,;  If^ii^nf  pi^  ifî|^j;p>ff 
«  tout. ^ue oette^di£[f rence.  Daçi»  U ^^^,,'^xaôt»  U s'jlaoj^,^ 
c(  son  tréne  et  ieUe  un  cri  coupent  )e  yer*  par  le  milieu,  «t 
«  forment  une  éu»pen»ion  imitative ,  au  heu  de  cet  uemisticne 
«  uniforme ,  U  pâiit^'it  s'éatieyD'tin  coup" 'Je  ion  trident  ne  ffûse 
<c  entrer  le  jour,  ett.^mi  yen  .admirtMe  ;- it- n'est  'p«C(  «dans 
u  Homère,  il  eatimàtà  de  Yifrf^*  (Tr^iÊiéentqÊie  immistoi  iu* 
«  mine  mânes,, ).,.  Mais  ce  qui  suit  :  E,t  par  le  centre  o^v^i^ 
«  de  la  terre  ébranlée  est  un  remplissage. ...  Ne  fasse  voir  du 
«  Styx  la  rive  désôtée,^  Ne  fait^e  voir,  ke  filtre  enti^er  eil  tfois  vters, 
<(  c'est  une  négligenée  dankun  hxotceau  importait  /  etdJ'A 
'  Voilk,  sur  d'ffdnrtrabtearvèïà ,  d^s  ctitiques 'i>ien  rigou- 
reuses !  Celles  qui  s  appliquent  au  clnt^ième  et  au  ftitiémè  de 
ces  yert  ne  sont  pourtant  pas  sans  justeete.  ^ 
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les  enfers,  les  choses  mortelles  et  immortelles^  tout 
enfin  combattoit  avec  le^ dieux,  et  qu'il  n'y  ayoît  rien 
dans  la  nature  qui  ne  &t  en  danger?  Mais  il  &ut 
prendre  toutes  ces  pensées  dans  im  sens  allégorique; 
autrement  elles  ont  je  ne  sais  qUoi  d'affreux,  dWpie , 
et  de  peu  convenable  à  la  majesté  des  dieux.  Et  pour 
moi ,  lorsque  je  vois  daus  Homère  les  plaies^  les  ligues, 

mements  des 
tombent  sans 
mtant  qu'il  a 
jui  furent  au 
iéux  mêmes  il 
le  pire  condi- 
tion; car  âfégârd  de  nous,  quand  nous  sommes  mal- 
heureux ,  au  moins  avons-notts  la  mort ,  qui  est  comme 
un  port  assuré  pour  sortir  de  nos  tnisëres  ;  au  lieu 
qu'en  représentant  les  dieux  de  cette  sorte,  il  ne  les 
rend  pas  proprement  immortels,  mais  éternellement 
misérables. 

n  a  donc  Uen  mieux  réussi  lorsqu'il  <nous  a  peint 
on  dieu  tei.  qu'il  est  dans  toute  sa  majesté  et  sa  gran- 
deur, et  sans  mélange  des  choses  terrestres,  comme 
dans  cet  endroit  qui  a  été  remarqué  par  plusieurs 
avant  mbî,  où  il  dit  *•  en  parlant  de  Neptune  : 

Neptane  ainsi  marehant  dans  çe«  vai tes  camps^nes 
Fait  treadbler  soi»ses.piedi  et  forêtret  montagnes. 

Et  dans  un  autre  endroit  :  *» 

U  attelle  son  char,  et ,  inontant  fièrement , 
Lui  fiût  fendre  les  flots  de  Thumide  ^l^çment. 

«8  lUade,  liv.  XIII,  V.  |8.  BoiL 
>9  Ibid.  T.  a6.  Boii. 
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Dis  qu'on  le  rcût  marcber  sur  oe»  liquides  pltines , 
D'aise  on  entend  sauter  les  pesantes  baleines. 
L'eau  frémit  sous  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi,  (aa) 
Et  semble  aVec  plaisir  reconnoitre  son  roi. 
Cependant  le  char  rôle ,  etc. 

Ainsi  le  législateur  des  Jui&,  qui  n'étoit  pas  un 
homme  ordinaire^  ayant  fort  Uen  oqnçu  la  grandeur 
et  la  puissance  de  Dieu,  Va  exprimée  dans  toute  sa 
dignité  au  commencement  de  ses  lois,  par  ces  paroles. 
Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse;  et  la  lumièiub 
SB  FIT  :  Que  la  terre  se  fasse;  et  la  terre  fut 

FAITE.  *• 

Je  pense ,  mon  cher  Térentianus ,  que  vous  ne  serez 
pas  £iîché  que  je  vous  rapporte  encore  ici  un  passage 
^e  notre  poète  quand  il  parle  des  hommes,  afin  àe 
vous  &ire  Toir  combien  Homère  est  héroïque  lui-méme^ 
en  pignant  le  caractère  d'un  héros.  Une  épaisse  obs« 
curité  ayoit  couvert  tout  dW  coup  Tannée  des  Grecs  ^ 
et  les  empéchoit  de  combattre.  En  cet  endroit  ^'  Ajax^ 
ne  sachant  plus  quelle  résolution  prendre,  s'écrie  :. 

Grand  dieu,  chasse  la  nuit  qui  nous  conyre  les  jèux^ 
Et  combats  contre  nous  à  la  clarté  des  cieux.  (bb) 

Voilà  les  véritables  sentiments  d'un  guerrier  tel 
qu'Ajax.  Il  ne  demande  pas  la  vie  ;  un  héros  n'étoit  pas 
capable  de  cette  bassesse  :  mais  comme  il  ne  voit  point 
d'occasion  de  signaler  son  courage  au  milieu  de  l'obs- 
curité, il  se  fâche  de  ne  point  combattre;  il  demande 
donc  en  hâte  que  le  jour  paroisse,  pour  faire  au  moins 
une  fin  digne  de  son  grand  cœur,  quand  il  devroit 

»•  Voyei  la  dixième  réflexion,  ci-dessus  p.  3 17* 
*»  IKade,  liv.  XVII,  v.  645.  BoU, 
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avoir  à  combattre  Jrîph'fer  même.  En  cflfet  Homère , 
en  cet  endroit ,  est  comme  un  vent  fevorable  qui 
seconde  Fardeur  des  combattants;  car  il  ne  se  remue 
pas  avec  moins  de  violence  que  s'il  étoit  épris  aussi  de 
fureur. 

Tel  que  Bfan  en  courroax  au  nûlien  des  bauillet  ; 
.    Ou  coiime  on  Toit  un  Î9v^,  jetaut  ptrtou^  rkorreur, 

Au  trayers  des  foiréxs  promener  sa  fureur,: 
,    De  colère  il  écume ,  etc.  ^* 

Mais  je  TOUS  prie  de  remarquer^  pour  plusieurs  rai- 
sons, combien  Û  est  affoibli  dans  son  Odyssée,  o^  il 
£dt  voir  en  effet  que  c'est  le  propre  d'un  gfoaà  esprit, 
Iqrsqu'îl  commence  à  vieillir  et  à  décliner ,  dé  je  plairo 
aux  contes  etaux&Ues  :  cfur^qu'ilaît  composé  l'Odyssée 
depuis  riliade,  j  en  pountôs  dounèr  plusteors  preuve» 
Et  premièrement  U  est  certain  qu'il  y  a  quantité  de 
çkcses  dans  l'Odyssée  qui  ne  sont  que  la  suite  des 
yialheurs  quVm  lit  dans  f Iliade,  et  qu'ils  transpoitées 
dans  ce  dcô-picr  ouvrage  comme  autimt  d'épisôdea  de 
la  guerre  de  Troie.  Ajoutez  que  les  accidents  qui  arri- 
vent dans  riliade  sont  déplorée  souvent  par  les  héros 
de  rOdyssée ,  (fié)  comme  des  malheurs  connus,  arrivés 
il  y  a  déjà  long-temps  ;  et  c  est  pourquoi  l'Odyssée 
n'est,  à  propement  parler ,  que  l'épilogue  de  lUiade.  ^ 

Là  git  le  grand  A|az  et  Tinyineible  Achille  ; 
Inà  de  ses  ans  Patrocle  a  yu  borner  le  cours  ; 
hh  mon  fils ,  mon  cher  fils ,  a  terminé  ses  joupa.  *^ 


aa  Iliade,  liy.  XV,  y.  6o5.  Boit. 

»'  Ce  sont  les  paroles  de  Nestor  dans  l'Odyssce,  liy.  III, 
V.  log.BoiL 
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I>ç  là  ylexkt|  f  moQ  ayiç,  que  com^ae  Hon^èrç  a  com- 
posé $ojx  Iliade  durant  que  sou  i^^it  étoit  eu  sa  plu;$ 
graude  vigvit'ur,  tout  le  çorpi  de  son  ouvrapest 
^amalLiquie  et  plei^  d'action,  au  lieu  oue  la  rne^ui^ 
partie  de  FOdyssée  se  passe  en  nanaUcms,  qui  est  le 
génie  de  la  vieillesse  ;  teUemeut  qu'on  le  peut  conma* 
rer  dans  ce  dernier  ouvrageausoleil  qud(nd  ilsecouchei 
qui  a  toujours  sa  même  grandeur,  mais  qui  n^a  plu| 
tant  d'ardeur  ni  tant  de  force.  En  effet ,  il  ûe  parle  plui 
du  mâme  ton;  o^  n'y  voit  plus  ce  sublime  de  llliade 
qui  marche  partout  d'un  pas  égal,  sans  que  jamais  il 
s'arrête  ni  se  repose.  Qn  n'y  remarque  point  cette  foulç 
de  mouvements  et  ^  passions  entassées  les  unes  sur 
les  autres.  Il  n^a  jlhs  cette  même  &rce,  et,  s  il  fmt 
ainsi  parler,  cette  même  volubSité  de  discours  s) 
propre  poi^*  l'action,  et  mêlée  de  tant  d'images  naïve^ 
des  choses.  Nous  pouvons  dire  q^e  c^est  le  reflux  dç 
son  esprit,  qui,  comme  un  grand  océan,  se  retire  0t 
déserte  ses  rivages.  A  tout  propos  il  -s^are  dans  des 
imaginations  et  des  fitbles  incroyables,  (dd)  Je  n'ai  pa» 
oublié  pourtant  les  descriptions  de  tempêtes  qu^il  fait, 
les  aventures  qui  arrivèrent  ^  Ulysse  chci  Polyphèmc , 
et  quelques  autres  endroits  ^  sont  sans  doute  fort 
beaux.  Mais  cette  vieillesse  dans  Homère,  après  tout, 
c'est  la  vieillesse  d^Homère  ;  joint  qu  en  tous  ces  en- 
droitSnU  il  y  a  beaucoup  plus  de  &Ûe  et  de  narration 
que  d  action. 

Je  me  suis  étendu  là-dessu5,  cpmnne  j'ai  déjà  dit, 
afin  de  vous  Êdre  voir  que  les  gi^ies  naturellement  les 
plus  élevés  toml))ent  quelquefoisî  dans  la  badini^ri^, 
quand  la  fprce  de  leur  esprit  v^ent  k  s  éteii^e»  Dai^ 
ce  rang  on  4oH  ixiettre  ce  qu'il  dit  du  sac  où  Éole 
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enferma  les  vents^  et  des  compagnons  d^ysse  changés 
par  Circé  en  pourceaux,  que  Zoïle  appelle  de  petite 
èochons  larmoyants.  Il  en  est  de  même  des  colombes 
ftui  nourrissent  Jupiter  comme  un  pigeon  ;  de  la  disette 
d'Uly'ss'e  ^  qui  fot  dix  jours  sans  manger  après  son  nau- 
fragé ,  et  de  toutes  ces  absurdités  qu*il  conte  du  meurtre 
des  amants  de  Pénélope;  car  tout  ce  qu'on  peut  dire  à 
l'avantagé  de  ces  fictions,  c'est  que  ce  sont  d'assez 
beaux  songes ,  et ,  si  vous  voulez ,  oes  songes  de  Jupiter 
niéme.  Ce  qui  ma  encore  obligé  à  parler  de  l'Odyssée , 
c'est  pour  vous  montrer  que  les  grands  poètes  et  les 
écrivains  célèbres,  quand  leur  esprit  manque  de  vi- 
gueur pour  le  pathétique,  s  amusent  ordinairement  à 
peindre  le3  mœurs.  C'est  ce  que  feit  Homère  quand  il 
décrit  la  vie  que  menoient  les  amants  de  Pénélope  dans 
la  maison  dtJlysse.  En  effet ,  toute  cette  description 
est  proprement  ime  espèce  de  coiùédie,  où  les  diffé- 
rents caractères  des  hommes  sont  peints. 


CHAiPITRE  VIIL 

De  là  subli/nifé  qui  se  tire  des  circonstances, 

V  OYONS  si  notis  nWons  point  encore  quelque  autre 
'tnoyen  par  où  nous  puissions  reiidre  un  discours  su- 
blime. Je  dis  donc  que,  comme  naturellement  rien 
n  arrive  au  monde  qui  rie  ^oît  toujours  accompagné 
de  certaines  circonstances ,  ce  sèfa  un  secret  in£iilHMe 
pour  arriver  ati  graûd ,  si  ndus  savons  faire  à  propos,  le 
éhoix  des  plus  considérables,  et  si,  en  lés  liant  bien 
ensemble ,  nous  en  fermons  comme  un  coips  ;  car  d  un 
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côté  ce  choix  j  et  de  l'autre  cet  amas  de  ciroonstancefe 
choisies j  attachant  forteiQent  lesprit. 

Ainsi,  qufflid  S^jiho  ^yeut  exprimer  les  fureurs  de 
l'amour,  elle  ramasse  de  tous  côtés  les  accidents  qui 
suivent  et  qui  accompagnent  en  eflfei  cette  passion. 
Mais  où  son  adresse  paroît  principalement,  c'est  à 
choisir  de  tous  ces  accidents  ceux  qui  marquent  dâ« 
vantage  l'excès  et  la  violence  de  lamour,  et  à  bien  lier 
tout  cela  ensemble. 

Heuceuz  qui  près  de  toi  pour  toi  seule  soupire ,     , 
Qui  jouit  du  plaisir  de  t  entendre  parler, 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  sourire  !    ' 
Les  dieux  dans  son  bonheur  peuven^its  régaler?^ 

Je  sens  de  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps  sitôt  que  je  te  vois  ; 
Et ,  dans  les  doux  transports  où  s'égare  mon  âme , 
Je  ne  saurois  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuag«  confus  se  i^and  sur  ma  vue  ; 
Je  n'entends  plus  ;  je  tombe  en  de  douces  langueurs  : 
.Et  pâle ,  (ee)  sans  baleine ,  interdite ^  éperdue , 
Un  frisson  (ff)  me  saisit ,  je  ttetahle^je  me  meurs. 

Mais  quand  on  n'a  plus  rien  il  faut  tottt  basarder,  etc. 

N  admirez-vous  point  comment  elle  ramasse  toutes 
ces  choses,  Tâme,  le  corps,  Touïe,  la  langue,  la  vue, 
la  couleur,  comme  si  c-étoient  autant  de  personnes 
différentes  et  prêtes  à  expirer?  Voyez  de  combien 
de  mouvements  contraires  elle  est  agitée.  Elle  gèle, 
elle  brûle,  elle  est  folle,  elle  est  sage;  =**  ou  elle  est  en- 

*4  Patru  fît  remaixjuer  k  Boileau  que  ces  paroles , 
Elle  gèle ,  elle  brûle ,  elle  est  folle ,  elle  est  sage , 
fom^oient  un  veri  alexandrin.  Je  parie,  répondit  Boileau  j  que 
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tièrement  hors  d^eUe-méme^  {g g)  ou  elle  ya  mourir. 
En  un  mot,  on  diroit  quelle  nest  pas  épise  d'uaç 
simple  passion,  mais  que  son  âme  est  un  rendez-yous 
de  toutes  les  passiiHis  ;  et  c  est  ep  effet  ce  qui  arriye  i 
ceux  qui  aiment.  Vçu^  yoyez  donc^  I^^en  y  comme  j  ai 
déjà  dit,'  que  ce  qui  fait  la  principale  beauté  de  son 
discours ,  c&  sont  toutes  ces  grandes  circonstances 
marquées  à  propos  et  ramassées  ayec  choix.  Ainsi, 
quand  Homère  yeut  faire  la  description  d'une  teID^ 
pète,  il  a  soin  d'exprimer  tout  ce  qui  peut  aniyer  de 
plus  afireux  dans  une  tempête;  car,  par  exemple,  l'au- 
teur "^  du  poëme  des  Arimaspiens  '^  pense  dire  des 
choses  fort  étonnantes  quand  Û  s'écrie  ; 

O  prodige  étonnant  î  6  fureur  incroyable  ! 

Des  hommes  insensés ,  sur  de  frêles  vaisseaux  ^        ^ 

S'en  vont  loin  de  la  terre  habiter  sur  les  eaux ,        "i 

Et ,  suivant  sur  la  mer  une  route  incertaine , 

Gourent  chercher  bien  loin  le  travail  et  la  peinç. 

Ils  ne  goûtent  jamais  de  paisible  r^os. 

Ils  ont  les  jeux  au  rdel  jet  Tesprit  sur  les  flots  ; 

Et ,  les  bras  étendus ,  les  entrailles  émises , 

Ils  £ont  souvent  aux  dieux  des  prières  perdues.     , 

Cependant  il  n'y  a  personne,  comme  |e  pçiise,  qui  ne 
yoie  bien  que  ce  diseour^  est  en  effet  plu^  fardé  et  plus 
fleuri  que  grand  et  sublime.  Voyons  donc  comment 


je  trouverai  aussi  des  vers  4ans  votre  prose;  et  à  rpuverture 
d'un  volume  des  œuvres  de  Patru ,  il  tomba  sur  ces  mots  r 
Onzième  plaidoyer  pour  uu  jeune  Allemand. 

^6  Àristée.  Boii, 

^5  G'étoient  des  peuples  de,  Sc)rthie.  Boil* 
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hit  Homère,  et  ccmsidérons  cet  endroit  ^  entrf  plu^ 
lieurs  autres.: 

Gomme  l'on  voit  les  flots,  soulevés  par  Forage , 
Fondre  sur  un  vaisseau  qui  s'oppose  à  leur  rage; 
Le  vent  avec  foreur  dans  les  voilet  frémit  ; 
La  mer  blanchit  d'écume ,  et  l^atr  au  loin  gémit  t  ; 

Le  matelot  troublé ,  que  son  art  abandonne , 
-  Croît  voir  dans  chaque  flot  la  mort  qui  l'environne. 

Âratus  a  tâché  d'enchérir  sur  ce  dernier  vers ,  en 
disant  : 

Un  bois  mince  et  léger  les  défend  de  la  mort.. 

Mais  en  fardant  ainsi  cette  pensée  ^  il  Ta  rendue  basse 
et  fleurie ,  di9  terrible  qu^elle  étoit.  Et  puis ,  renier^ 
mant  tout  le  péril  dans  ces  mots  y 

'  Un  bois  mince  et  léger  les  défend  de  la  mort, 

il  réloigne  et  le  diminue  plutôt  qu'il  ne  Faugm^nte; 
Mais  Homère  ne  met  pas  pour  une  seule  fois  devant 
les  yeux  le  danger  où  se  trouvent  les  matelots  ;  il  les 
représente^  connue  en  un  tableau,  sur  le  point  d'être 
submergés  à  tous  les  flots  qui  s'élèvent  y  et  imprime 
jusquedajasses  mots  et  ses  syllabes  Fimage  du  péril  (hli) 
Archiloque  ne  s'est  point  servi  d  autre  artifice  dans  la 
description  de  son  naufrage,  non  plus  queDémosthëne 
dans  cet  endroit  où  il  décrit  le  trouble  des  Athéniens 
à  la  nouvelle  de  la  prise  d'Elatée,  quand  il  dit  :  ce  II 
«  étoit  déjà  fort  tard,  (ît)  etc.  :  »  car  ils  n'ont  fait 
tous  deux  que  trier,  pour  ainsi  dire,  et  ramasser  soi- 
gneusement les  grandes  circoqstances,  prenant  garde 

«7lliade,liv.  XV,  V.  624.  Bùii,   . 
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à  ne  point  insérer  dans  leurs  discours  des  particula* 
rites  basses  et  superflues ,  ou  qui  sentissent  l'école.  En 
cflfet,  de  trop  s'arrêter  aux  petites  choses,  cela  gâte 
tout,  et  c'est  ccWme  du  moellon  ou  des  plâtras  (jj) 
qu'on  auroit  arrangés  et  comme  entassés  les  uns  sur  les 
autres  pour  éleyer  un  bâtiment. 


CHAPITRE   IX. 

De  l'amplification. 

Elit TRE  les  moyens  dont  nous  avons  parlé ,  qui  con- 
tribuent au  sublime ,  il  faut  aussi  donner  rang  à  Ce 
qu'ils  appellent  amplification  ;  car  quand  la  nature  des 
sujets  qu'on  traite,  ou  des  causes. qu'on  plaide,  de- 
mande des  périodes  plus  étendues  et  composées  de 
plus  de  membres,  on  peut  s'élever  par  degrés,  de  telle 
sorte  qu'un  mot  enchérisse  toujours  sur  raùtré  ;  et 
cette  adresse  peut  beaucoup  servir,  ou  pour  traiter 
quelque  lieu  d'un  discours,  ou  pour  exagérer,  ou  pour 
confirmer ,  ou  pour  mettre  en  jour  un  fait ,  ou  pour 
manier  une  passion.  En  efiet  l'amplification  se  peut  di- 
«riser  en  un  nombre  infini  d'espèces  ;  mais  l'orateur  doit 
savoir  que  pas  une  de  ces  espèces  n'est  paf faite  de  soi, 
s'il  n'y  a  du  grand  et  du  sublime,  si  ce  n'est  lorsqu'on 
cherche  à  émouvoir  la  pitié,  ou  que  Ton  veut  ravaler 
le  prix  de  quelque  chose.  Partout  ailleurs ,  si  vous  ôtez 
à  Pamplification  ce  qu'il  y  a  de  grand,  vous  lui  arra- 
chez, pour  ainsi  dire,  Fâme  du  corps.  En  un  mot,  dès 
que  cet  appui  vient  à  lui  manquer,  elle  languit^  et  û'a 
pins  ni  force  ni  mouvement.  Mainlenant,  pour  plus 
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grande  netteté,  disons  en  peu  de  métis  la  difiecence 

E^il  y  a  de  cette  partie  à  celle  dont  bous  avon^  patlé 
os  le  diapitre  précédent,  et  qui,  comme  j^'aî  dit, 
n'est  antre  chose  ^'un  am£»  de  cfrconstanbes  choims 
jpie  Ton  réunit  ensemUe;  et  voyons  par  oii  Tamplilh 
cation  ea  géfiéipal  diffibe  du  grand  et  du  sublime. 

CHAPITRE  X. 


au  lieu  que  Famplification  ne  sert  qu'à  étendre  et  à 
exagérer {kk) 
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La  mémeàittsrenbe'^'k  mon  am/«$t  i^ise  Démo^ 
Hène  «t  GicéroQ  ^ourlegfaàd  et  If  «îibMnM^  dft^i^ 
qOè^nofsautvesjGi^qs  {mutons  juger  deë  «imagés  d^uil 
i«^ur  latin.  En  e&ty  Démesthénp  est 'grand  en  ce 
^^y,  est  serré  et  ooncîs  y  et  Cieéron^  aii  -  ctmtrststQ ,  6|r 
ce  qu'à  est  difiîis  et^te»4!i*  Un  peut  compter  ce  pt^ 
Toie'r ,  à  cause  de  la  violence^  de  lajapidké^de  laforçe 
et  de  la  véhémence  avec  laguelk  il  ravage,  pour  ainsi 
dire,  et  emporte-. tout ^1  une  ^mpète^t  à  un  foudre. 
Pour  Cicéron,  on  pçtit jji;*^^  i  ipoa  ^yis^  que,  comme 
un  grand  eml^asemënt ,  il  dévore  et  consume  tout  cp 
qu'il yeBcohtre^ avec  un  feu quine s'étmM j^int^qu^S 
rë{)dnd  diversement  dans  se$  ouvragés,  'ik  qui',  «t  ine-^ 
Suri  qtBiHl  s'avance  ,j^^jftd!l<fti}ôats  ^  nëétfettes  fiwm.' 
Mais  vdus  fôm^i  «ifeuic  firgër  de  ë^^^e  md:  Att 
re^Wy  le  sublime  de  ÇéiiU^âthène  ^àf  sà)^idè^te'biètt 
nriteiîJE  daM  les  èxi&éjàtâiwis^&fliBS  et  ^^i^leà-Vio- 
léB«es  'passions,  ^and  W^ùml  jpttàtéhsi  dirèy  (/Z) 
étouîi^  '  l'auditeui'.  'Au^  covitarai^e ,  f^a^éûéàace  est 
mmbettbe  lorsqtfc»  Wôt,^»  jW  «rt  éëHii^' de ' ^i 
^mé§y  r^àïï^éî-'ûieJ  rosée  â^éa^lë^Wi)  dàtis  lèé 
êS{Mtsv  et  certainement^  ttii  âi^èèi^fs^^  diflb^  éit  Vi^ 
plés-^pope  pqiH^  les  lieUMlcoiàfl^titfs^  leé'péferaiâons , 
les  âigres9idnsy^tgéiiérMém€^t|K^Ui^toils*ëèsi^^ 
qtîi  se  font  dans  te  genre  déUkmâtrâ^if.'tiden  est  die 
même  pour  lë^^1^<ïk*esVlés  trâfiWà  flè^'ifflby^^ue,  et 
plusieurs  autres  sèaUbl^Éfles  toatiè^ês.  '  >  ^  '  ^    ' 

\:':u.^  ■.  ...    '■  -\^^z-\^^'.  :-,— -P'-i -;:-/,.• -.'i 
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CHAPITRE  XI. 

De  ïlmîtation, 

r  DU,  dont  Iç 

st  qu'il  coulfî 

S2  )us  a  donné 

ui  z  Ignorer  si 

v<  («  Ces  hom- 

^  iiî  ne  savent 

«  et  qui  sont 

«  s  et  dans  la 

it  ei;renten-» 


« 


*^  lur  eux  d'at- 

?  vé  les  yeux 

«  amais  goûté 

«  ae  des  bêtes 

^  nt  courbées 

«  r  et  à  repaî- 

iP  es;et,dan^ 

<*  t,  ils  égrà- 

«  îtde  cornes 

^  daandise  in* 

ensi^gïiéug 

?'  le  négliger^ 

T  tc^ctenpdn? 
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C'est  l'imitation  et  rémulation  des  poètes  et  des 
écrivains  illustres  qui  cmt  vécu  devant  nous;  car  c'est 
le  but  que  nous  deveas^  to^jpurs  uqiis  oiettre  devant 
les  yeux. 

Et  certainement  ils'eu.vpit  beaucoup  que  lesprit 
d'autrui  ravit  hors  d'eiix-mémes,  comme  on  dit  qu  une 
sainte  fureur  saisit  1 
trépied;  car  on  tieni 
dToii  sort  un  soufflé 
remplît  sur-lé-chàm 
prononcer  des  oracl 
que  nous  remarquoi 
sont  coinme  autant 
des  vapeurs  heureus 
leurs  imitiateura,  et  i 
lement  les  moins  éc 
ment  ils  sont  comm 
siasme  d  autrui  :  àii 
devant  lui  Stésichoi 
imitateurs  dïïomère 
tous  qui  fa  le  pïusj 
comme  dans  une  vive 
bre  iilfini  de  ruisseai 
si  Àmmonius  n  en  a 

Au  resté,  on  ne  d 
larcin,  mais  comme 
s^est  formée  sur  les  n 
d'àutriïï.  En  effet,  ja 
j^i  grandes  choses  dà 
sâtnt ,  fcômmè  il  frit , 

siofis  et  à  des  matières  poétiques,  s'il  ne  fût  venu,  pour 
a^ïnsi  dire;,om.Wj!^i^ouYglaty^t(9,  dî^Jfç«b:toute 
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sa  Êôroe  le  pnit  à  Homère ,  cW-à-dire  à  celui  qui  avoit 
déjà  reçu  les  applaudisiseméntfi  de  tout  le  monde  ;  car  ^ 
bien  qu'il  ne  le-  fë^e  peut-être  qu'avec. un  peu  trop 
d'ardeur,  et,  comioie^oii  dit,  les  armes  à  la  maîu,  cela 
ne  bbse  pas  néanmoins  de  lui  senrir  beaucoup,  puis- 
qu'enfin  ,  selon  Hésiode ,  ^  > 

L^  noble  jalousie  est  utile  aux  mortels. 

Et  n'est-ce  pas  en  effet  quelque  ^chose  de  bien  glo- 
rieux et  bien  digne  d'une  âme  p.oble,  que  de  combattre 
pour  rhonneur  et  le  prix  de  la  victoire  avec  ceux  qui 
nous  ont  précédés,  puisque  dans  ces  sortes  de  combats 
on  peut  même, être  vaincu  sans  honte? 


CHAPITRE  XII. 

De  la  manière  d'imiter.  -  — 

Toutes  les  fois  donc  que  nous  voulons  travailler  à 
un  ouvrage  qui  demande  du  grand  et  du  sublime,  il 
est  bon  de  faire  cette  réflexion  :  Comment  est-ce  qu'Ho- 
mère auroit  dit  cela?  Quauroient  fait  Platon,  Eiémos^ 
thèQe  ou  Thucydide  même  s'il  est  question  d'histpire, 
pour  écrire  ceci  en  style  sublime  ?  Car  ces  grands  hom- 
mes que  nous  nous  proposons  à  imiter,  se  présentant 
de  la  sorte  à  notre  imagination ,  nous  servent  comme 
de  flambeaux,  et  nous  élèvent  l'âme  presque  aussi 
haut  que  l'idée  que  nous  avons  conçue  de  leur  génie, 
surtout  si  nous  nous  imprimons  bien  ceci  en  nous-mê- 

>^Op«taetdies,  rereaS.  Boi7.  } 

2.  26 
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mes  :  Que  penséroient  Homère  ou  Détnoisifaène  de  ce 
que  je  dis,  s'ils  m'éeoatoient?  et  quel  jugement  h* 
roient*iU  de  moi?  En  efifet,  nous  ne  croirons  pas  ayoir 
nn  mÀliocre  prix  à  dispufter^  si  nous  pouvons  nous  & 
gurer  que  nous  aUoBs,  mais  sérieusement,  rendre 
compte  de  nos  écrits  devant  un  si  célèbre  tribunal,  et 
sur  un  tliéâtre  où  nous  avons  de  tels  héros  pour  juges 
et  pour  témoins.  Mais  un  motif  encore  plus  puissant 
pour  nous  exciter,  c'est  de  songer  au  jugement  que 
toute  la  postérité  fera  de  nos  écrits;  car,  si  un  homme, 
dans  la  défiance  de  ce  jugement,  a  peur,  pour  ainsi 
dire ,  d'avoir  dit  quelque  chose  qui  vive  plus  que 
lui,  (oo)  son  esprit  ne  sauroit  jamais  rien  produire  que 
des  avortons  aveugles  et  imparfaits ,  et  il  ne  se  donnera 
jamais  la  peine  d'achever  des  ouvrages  qu'il  ne  fait 
point  pour  passer  jusqu'à  la  dernière  postérité. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  images. 

Cbs  images,  que  d'autres  appellent  peintures  ou  fic- 
tions, sont  aussi  d^un  grand  artifice  pour  donner  du 
poids,  de  la  magnificence  et  de  ïa  force  au  discours. 
Ce  mot  d'images  se  prend  en  général  pour  toute  pen- 
sée propre  à  produire  une  expiession,  et  qui  fait  une 
peinture  à  l'esprit  de  quelque  manière  que  ce  soit  ; 
mais  il  se  prend  «icore ,  dans  un.  sens  plus  particulier 
et  plus  resserré,  pour  ces  discours  que  Ton  fait  lors- 
que, par  un  enthousiasme  et  un  mouvement  extraor- 
dinaire de  Fâme,  il  semble  que  nous  voyons  les  diosel^ 
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àoHt  Mvsrparloi»,  et  qtsmd  notis'les  mettoos  devant 
les  yeux  de  ceux  qui  éccmtent. 

Au  reste,  vouSvdeyez  saToir  que  les  images,  dans  la 
rhétorique ,  ont  tout  un  autr^  usage  que  punoi  les  poè- 
tes. En  effet,  le 
c'est  rétonnemi 
prose,  c'est  de 
voir  clairemen 
qu'on  tend  à  en 

Mère  cruelle ,  i 

Ces  filles  de  IV 

Ils  yienncnt  :  }»  le»  roU  ^  wiom  iupfHcm  »  apptat». 

Quels  horribles  serpents  leur  sifflent  sur  la  tête  !  ^^ 

Et  ailleurs  :  ^' 

Où  fiiirai-je  ?  E^le  yiejat,,  JeJ[*  yois.  Je  suis  mor^t. 

Le  poète  en  cet  endroit' néç  voyoit  pas  les  Furies  j 
cependant  U  en  fait  une  image  si  naïve,  qu'il  les  fait 
presque. voir. aux  auditeucs»  Et  yérital^ileweat  je  ne 
saurois  pas  bîcn-dim  si:  Euripide  est  aussi  hetireul  à 
exprimer  les  antres  passion^';  mais  pour  ce  qui  regarde 
ramom'  et  la  fureur,  c  est  à  quoi  il  s*est  étudié  particu- 
lièrement, et  fl  y  a  fort  bien  réussi.  Et  même ,  en  d'au- 
tres rencontres,  il  ne  manque  pas  quelquefois  de  har- 
diesse à  peiiidre  les  clhoses;  car,  bisque  son  e9^t  de 
lui-même  ne  ^it  pas  porté  au  graùd,  il  ëomge  son 
naturel, ^t te  force  d'être  tragique  et  relevé,  principa- 


^"^  Patole»  d'&ripide  dans  ton  Oseite,  Tert  ^55.  BoU. 
5«  £itrxpide,  Iphigéiiie  é^Tauride,  rtts  a^i.  BoH. 
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lenfent  dans  les  grands  sujets;  dé  sorte  qa?oii  kd  peut 
appliquer  ces  vers  du  poëte  :  ^* 

A  Tâspect  dn  péril ,  au  combat  il  s*aiiime  : 
Et ,  le  poil  hérissé ,  les  jem  -étincelaats ,'  (pp) 
D«  sa  qôeoe  il  se  bat  les  cAtés  et  les  flancs  s 

comme  on  le  peut  remarquer  dans  cet  endroit  oùle 
Soleil  parle  ainsi  à  Phaéton^  en  lui  mettiant  entre  les 
mains  les  rênes  de  ses  chevaux  :  ** 

Prends  garde  qn  une  ardeur  trop  ftineste  à  ta  yie 

Ne  t'emporte  au-idess«H  de  1  aride  Libjc; 

Là  jamais  d'aucune  eau  le  «iUon  arrosé 

Ne  rafraîchit  mon  char  dans  taocarse  embrasé. 

Et  dans  ces  vers  suivants , 

Aussitôt  devant  toi  s'offiriront  sept  étoiles  : 
Dresse  par-là  ta  course ,  et  suis  le  droit  chemin» 
Phaéton  à  ces  mots  prend  les  rênes  en  main  : 
De  ses  chevaux  ailés  il  bat  les  flancs  agiles. 
Les  coursiers  du  Soleil  à  sa  voix  sont  dociles. 
Ilà  roùt  :  le  char  s'éloigne ,  et ,  plus  proAipt  qu'un  éclati^; 
'  Pénétre  en  un  moÉiënt  les  vastes  cham|>s  de  IVdr.  ' 
Le  pare  îep«ndaiit,  plein  d'un;  trouble  fruseste. 
Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaide  céleste; 
Lu4  montre  encor  an  route,  et  du  plus  haut  des  cieux  (fç) 
Le  suit  autant  qu'il  peut  de  la  voix  et  des  veux. . 
Va  par-là ,  lui  dit-il  :  reviens ,  détourne  :  arrêté. 

Ne  diries-vous  pas  que  Hv^e  du  pôëté  moute  sur  le 
char  avec  Phaéton^  quelle,  partage  tous  ses  périls,  et 
qu'elle  yole  dans  l'aii;  avec  les  chevaux?  car,  s'il  ne  les 
suivoit  dans  les  cieux,  s'il  n'assistoit  à  tout  ce  qui  s  y 

*»  Iliade,  liv.  XX,  rer»  170.  BoU.  C'est  le  vert  169. 
3'  Euripide^  dans  son  Ph«^n,  tragédie  perdue.  Bail, 
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passe  j  poarroit-il  peindre  la  chose  comme  il  fait?  Il  en 
est  de  même  de  cet  endroit  de  sa  Cassandre.^^  cpii  com- 
mence par 

Mais ,  6  brayes  Trojens ,  etc. 

Eschyle  a  quelquefois  aussi  des  hardiesses  et  des 
imaginations  tout-à-fait  qoUes  et  héroïques,  comme 
on  le  peut  voir  dans  sa  tragédie  intitulée  les  Sbpt  db- 
TANT  Thebes,  où  uu  courier  venant  apporter  à  Étéocle 
la  nouvelle  de  ces  sept  cbe&qoi  avoient  tous  impitoya- 
blement juré,  pour  ainsi  dire^  leur  propre  mort,  s  ex- 
plique ainsi  :  *^ 

Sur  un  bouclier  noir  sept  chefs  impitoyables  ^' 
Ëpouyantent  les  dieux  de  serments  eflfrojables  : 
Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger, 
Tous  la  main  dans  le  sang  jurent  de  se  venger.     . 
Ils  en  jurent  la  Peur,  le  dieu  Mats  et  Bellone. . 

Au  re^e,  bien  que  ce  poète,  pour  vouloir  trop  s*éle- 
ver,  tombe  assez  souvent  dans  des  pensées  rudes, 
grossières  et  mal  polies,  Euripide  néanmoins,  par 
une  noble  émulation,  s'expose  quelquefois  aux  mêmes 

'  ■  .11        n        I  I    I      .1      t        ■      L         ■! 

*4  Pièpe  perdue.  BoiL 

.     55  Ym  4a.  BoiL 

"^^  it  On  a  dit  avec  raison  qu'il  ne  ftlloit  pas  rimer  fréquem- 
«  ment  par  des  épithi^es ,  d'a]>ord  pour  éviter  l'uniformité , 
«  et  ensuite  parcer^ uec«tte  ressource  est  trop  facile.  Là  dessus^ 
«  ceux  qui  veulent  toujours  ei(icbérir  sur  la  raison  et  la  vé- 
a  rite ,  oui  pria  le  parti  de  trçuyer  mauvais  tous  les  vers  qui 
<c  finissent  par  des  épjthètes  :  erreur  d'autant  plus  ridicule , 
«  que  souvent  elles  peuvent  faire  un  "très  bel  effet ,  quand 
<c  elles  tout  hannonieuses ,  énergiqucf  et  adaptées  aux  circou^ 
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périls.  Par  exemple ,  dans  Eschyle ^^^'k  palais  de 
Lycurgue  est  ému,  et  entre  en  fureur  à  la  vue  de 
Bacchus  : 

Le  palais  en  fureur  mugit  à  son  aspect. 

Euripide  emploie  cette  même  pensée  d'une  antre  ma- 
nière;, eii  l'adoucissant  néanmoins  : 

La  montagne  à  leurs  cris  répond  en  mugissant. 

Sophock  n'est  pa»  moiod  ex^Uent  à  peindre  le^  cho- 
ses,  comme  on  peiH  le  voir  dans  la  description  qu'il 
nous  a  laissée  d'Œdipe  mourant,  et  s'enseveUa^aAt  lui- 
même  au  milieu  d'une  tempête  prodigieuse;  et  dans 
cet  autre  enclroit  ovi  il  dépeint  lappantion  d'Achille 
sur  son  tomb^u,  d^s  le  moment  que  les  Grecs 
alloient  lever  Tancre.  Je  doute  néanmoins,  pour  cette 
apparition,  que  iàmais  personne  en  ait  fiut  une  des- 
cription plus  vive  (p^  Simonide  :  mais  nous  n'aurions 
jamais  fait  si  nous  touUoqs  étaler  ici  tous  les  examples 
que  nou^  pourrions  rappiwrter  à  c^  propos. 

Pour  retourner  a  ce  que.  nous  dbions,les  images  ^ 
dans  la  poésie,  sont  pleines  ordinairement  d'accidents 
fabuleux  et  qui  passent  toute  sorte  de  croyance;  au 
lieu  que ,  dans  la  rhétorique ,  le  beau  dés  images,  c'est 

rt  tances.  Ici  elles  soht  tréls  l>ien.plat;^e«  r-mais  ce  qui!  y  a  de 
«  plus  beau  clans  ées  Vers,  c 'est-ce*  Itémiafflclie  pittlorcsqne, 
«  fo<f5  ia  main  dans  le  sàn^.  Le  tradoctenr  remporte  sor  Tori' 
«  giftal  ',  qnf  a  ini»  nn  vers  entier  pouf  ce  t«blé<ti ,  que'la  aws- 
«  pensîon  de  rhémistiehè  rend  plue  fripptmt  en  françois, 
«  patcô  qu'elle  force  de  s'j'ftiTéter  :  c'est  tm  des  «ectets  de 
'*<  notre  veMifîéation-,  *  ( La  Hafpe ,  Lycée ,  t.„  f  ;  p.  fia.  ) 
^7  Lycurgue,  tragédie  perdue.  Boit. 
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de  reprëseater  k  chose  comoçiç  elle  s'est  passée,  et4elle 
qu^elle  est  dans;  la  vérité^  car  une  iaveuticm  poétique 
et  Ëibulease^  cUms  une  oraison ,  traîne  nécessairement 
avec  soi  des  digressions  grossières  et  hors  de  propos, 
et  tomhe  dans  une  extrême  absurdité  :  c^est  pourtant 
ce  que  cherchent  aujourd'hui  nos  orateurs.  Us  voient 
quelquefois  les  Furies,  ces  grands  orateurs,  aussi-bien 
que  les  poètes  tragiques,  et  les  bonnes  gens  ne 
prennent  pas  garde  que,  lorsqu'Oreste  dit  dans  Eu- 
ripide^ ^® 

Toi  ^i  dà&s  les  enfers  me  vemt.  précipiter. 
Déesse  »  cesse  enfin  de  ae  peTtéonser» 

il  ne  s*imagine  voir  toutes  ces  choses  que  parce  qu'il 

c  Peffet  des 
e  plusieurs 
animent  et 
ttêlées  avec 
seulement, 
soumettent 
^  a  entendu 
m  autre  en 
risons  sont 
«  ouvertes,  et  que  les  prisonniers  de  guerre  se  sau- 
ce vent,  il  n'y  a  point  de  vieillard  si  chargé  d'années, 
«  ni  de  jeune  homme  si  indifiërent ,  qui  ne  coure  de 
«  toute  sa  force  au  secours.  Que  si  quelqu'un ,  sur  ses 
(c  entrefaites ,  leur  montre  Fauteur  de  ce  désonfre,  c'est 
c(  fait  de  ce  malheureux  ;  il  faut  qu  il  périsse  sur-le- 
«  champ,  et  on  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  parler.  » 

33  Ore»té,  tragédie,  yers  264.  Boa/. 
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Hypéride  s'est  servi  dé  cet  artifice  dans  roraîsoh  oà 
il  rend  compte  de  lordonnance  qu'il  fit  Mre  après  k 
défaite  de  Chéroriée,  c[u'on  donneroh  la  liberté  aux 
esclayes.  «  Ce  n est  point ,  dit-il,  un  orateur  qui  a  fait 
ce  passer  cette  loi,  c'est  la  bataille,  c'est  la  défeite  de 
«  Chéronce.  »  Au  même  temps  qu'il  prouve  la  chose 
^r  raison,  il  feit  une  image  :  et  par  cette  proposition 
qu'il  avance,  il  fait  plus  que  persuader  et  que  prouver; 
car,  comme  en  toutes  choses  on  s'arrête  naturellement 
à  ce  qui  brille  et  éclate  davantage,  Tespritde  Fauditeur 
est  aisément  eptrainé  par  cette  image  qu'on  lui  pré- 
sente au  milieu  d'un  raisonnement,  et  qui,  lui  firappant 
l'imagin^tiou ,  lempêche  d'examiner  de  si  près  la  force 
des  preuves,  à  cause  de  ce  grand  éclat  dont  elle  couvre 
et  environne  le  discours.  Au  reste,  ^1  n'est  pas  extrç^or- 
dinaire  que  cela  fasse  cet  effet  en  nous,  puisqu'il  est 
certain  que  de  deux  corps  mêlés  ensemble,  celui  qui  a 
le  plus  de  force  attire  toujours  à  soi  la  vertu  et  la  puis- 
sance de  lautre.  Mais  c'est  assez  parler  de  cette  subli- 
mité qui  consiste  dans  les  pensées,  et  qui  vient,  comme 
j'ai  dit,  ou  de  la  grandeur  d'âme,  ou  de  l'imitation,  ou 
de  l'imagination. 


CHAPITRÉ  XIV. 

Pe^  figures,  et  premièrement  de  l'apostrophe. 

Il  fapt  maintenant  parler  des  figures,  pour  suivre 
Tordre  que  nous  nous  sommes  prescrit  ;  car ,  comme 
j'ai  dit,  elles  ne  font  pas  une  des  moindres  parties  du 
sublime,  lorsqu'on  leur  donne  le  tour  qu'elles  doivent 
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avoir.  Mais  ce  seroit  un  ouvrage  de  trop  longue 
baleine ,  pour  ne  pas  dire  infini  y  si  nous  voùliodsp 
faire  ici  une  exacte  recherche  de  toutes  les  fi^wes  qui 
peuvent  avoir  place  dans  le  discours.  <jr^6t  pdui'^[ttoi 
nous  nous  contenterons  d^en  parcourir  (jnelcpies^uiicKi 
des  principales,  je  veiix  dire  celles  qui  contnbnent  le 
plus  au-  sublime  ^  setdement  afin  de  fiiire  voir  que  nous 
n*avançons  rien  que  de  vrai.  DémosthèRe  veut  justi- 
fier sa  conduite  y  et  ^prouv^  aux  Athéniens  qu'ils  nWt 
point  filiHi  en  livrant  bataiHe  à  Philippe.  Quel  ëtoit 
Fair  naturel  d'énoncer  la  chose?  «  Vous  n'avez  p^int 
fc  fitiUi,  pbuvoit-il  dire,  messieu»,  en  c<Hnbattant  au 
c(  p^il  cb  vos  vies  pour  la  liberté  et  le  salut  de  toute 
ce  la  Grâce  :  et  vous  en  avez  cies  exemples  qu'on  ne 
«  sauroit  démentir;  car  on  ne  peut  pas  dire  que  ces 
((  grands  hommes  aient  ÊtiUi,  qui  ont  combattu  pour 
c(  la  même  cause  dans  les  plaines  de  Marathon ,  à 
ft  Salàmine  et  devant  Platée.  »  Mais  il  en  use  bien 
d'une  autre  sorte:  et  tout  dun  coup, comme  s'ilétoit 
inspiré  d*un  dieu  et  possédé  de  l'esprit  d'Apollon 
même ,  il  s'écrie ,  en  jurant  par  ces  vaillants  défenseurs 
de  la  Grèce  :  ^*  «  Non,  messieurs,  non,  vous  n'avez 
a  point  fitilli,  j'en  jure  par  les  mânes  de  ces  grands 
<c  hommes  qui  ont  combattu  pour  la  même  cause  dans 
«  les  plaines  de  Marathon.  »  Par  cette  seule  fimne  de 
serment, que  j'appellerai  ici  apostrophe,  il  déifie  ces 
anciens  citoyens  dont  il  parle,  et  montre  en  effet  qu'il 
Êtut  regarder  tous  ceux  qui  meurent  de  la  sorte  comme 
autant  de  dieux  par  le  nom  desqueb  on  doit  jurer  :  il 
inspire  à  ses  juges  Tesprit  et  les  sentiments  de  ces 

*9  Di  CôûoHA,  p.  343 ,  cdit.  Basil.  Btdt, 
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UlufiMs  mom  :  et  chapig^am  Vair  i^atural  de  h  prm^ye 
en  cette  grande  et  palbéti^e  lasmitee  d'affinneir  fat 
des  sarnents  si  extirâKHtliaaires,  si  souToaiut  et  si  di< 
gœs  de  foi,  il  fait  eat^rer  dans  TâHie  de  se^  auditeurs 
comme  une  espèee  de  centre-poisoa  et  d'anitidole  <fû 
en  chasse  toutes  les,  iMiuyaisas  imfressjenS;  il  leur 
élève  le'coimige  par  ded  louange^;  en  un  mot^  il  leur 
Êtit  conceroir  qu'ils  ne  doivent  pai  moina  s^esitimo^  de 
la  bataille  qu'ilk  ont  perdue  contre  PhUippe,  cpie  des 
TÎctoirea  qu'ils  ont  remportées  à  Marttbm  et  à  8ala- 
une;  et,  par  tous  ces  cUflërents  moyiinè  reafermési 
dans  une  seule  figure,  il  les  entraîne  dan»  aen  partie 
U  y  en  a  pourtant  qui  prétendent  que  retiginal  de  ce 
sermenl  se  trouve  dans  Eupolis,  qrâid  il  db  t 

On  ne  me  verra  plus  affligé  de  leur  joie  ; 

J*en  jure  mon  combat  aux  champs  ât  Dfit^thëmr. 

Mais  il  Q  y  a  pas  grande  finesse  à  jurer  simplement^ 
II  faut  voir  où,  comment,  en  quelle  occasion  et  pour- 
quoi on  le  fait  Or,  dans  le  passage  de  ce  poète,  il  n'y 
a  rien  autre  chose  cpi'un  simple  serment*,  car  il  parle 
aux  Athéniens  heureux ,  et  dans  us  temps  où  ils 
B  avoient  pas  besoin  de  consolation^  Ajoutez  que  dans 
ce  serment  il  ne  jure  pas,  comme  Démosthène^  par 
des  bonunes  qu^il  rendit  immortels,  et  ne  songje  point 
à  Élire  naitre  dans  Fàme  des  Âthënien^^  des  sentiments 
dignes  de  la  vertu  de  leurs  ancêtres;  vu  qju'au  lien  de 
jurer  par  le  nom  de  ceux  qui  avoient  combattu,  il 
s'amuse  à  jurer  par  une  chose  inanin^,  \eïïe  qu'est 
un  combat.  Au  contmke,  dans  Démosthène,  ce  ser^- 
ment  est  fait  directement  pour  rendre  le  courage  aux 
Athéniens  vaincus,  et,pour  empocher  qu'ils  ne  regar- 
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dasflent  dorèfâvaat  comme^un  malheur  la  bataille  de 
Chéronée.  De  sorte  <jue,  comme  fai  déjà  dit,  dans 
cette  seule  figure  3  leur  prouve,  par  raison,  qu'ils 
n'ont  point  failli;  il  leur  en  fournit  un  exemple;  il  le 
leur  con&ifaé  par  des  seménti;  il^ît  lettr  éldge;  et  il 
les  exhorte  à  la  guerre  contre  Philippe. 
-  Mais  comme  on  pouvoît  répondre  à  notre  orateur  : 
n  s'agit  delà  bataillé  que  nous  avons  perdue  coiifce 
Philippe  durant  que  tous  mCniiéz^lès  affaires  dé  lat^^ 
publique ,  et  vous  jurez  paï  les  victoires  que  nos  ancê- 
tres ont  remportées  :  afin  donc  de  maticher  sûrement  j 
a  a  soin  de  régler  ses  paroles,  et  n'emploie  que  celles 
qui  lui  sont  avantageuses ,  faisant  voir  que,  même  dans 
les  plus  grands  emportements ,  il  fiiut  être  sobre  et  re- 
tenu. En  parlant  donc  de  ces  victoires  de  lenrs  ancê* 
très ,  il  dit  :  «  Ceux  qui  ont  combattu  par  terre  à 
«Marathon,  et  parmef  à  Salamine;  ceux  <]jui  out 
«  donné  bataille  près  d^Artemîse  et  de  Platée.  »  Il  se 
garde  bien  de  dire  :  «  Ceux  qui  ont  vaincu.  »  Il  a  soin 
de  taire  Févènement  qui  avoit  été  ausài  heureux  en 
toutes  ces  batailles,  que  funertè  à  Ch^onée,  et  pfé*' 
vient  même  TanHiteur  en  poursuivant  ainsi  r  &  Tous 
«  ceux,  6  Ëschine,  qiii  sont  périis  en  ces  rencontres, 
«r  ont  été  enterrés  aux  dépens  de  la  république,  et  noà 
«  pas  seuleme^  ceux  dont  la  fwtune  a  secondé  là 
et  valeur.  »  ,  -     . 
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CHAPITRE  XV. 

Que  les  fiantes  ont  besoin  du  sublime  pour  les 
soutenir. 

Il  ne  &ut  pas  oublier  ici  uoe  réflexion  que  j ai  &ite, 
et  'que  je  yais  tous  expliquer  en  peu  de  mots.  C'est  que 
si  les  figures  naturelIeBieiit  soutiennent  le  sublime,  le 
sublime  de  son  côté  soutient  merveilleusement  les 
figmres.  Mais  où  et  comment?  Cest  ce  qui}  £iut 
dire. 

En  premier  lieu ,  il  est  certain  qu'un  discours  où  les 
figures  sont  employées  toutes  seules  ^  de  soi-même 
suspect  d'adresse 9  d'artifice  et  de  tromperie,  pr^ncipa* 
lement  lorsqu'on  parle  devant  un  juge  souverain ,  et 
surtout  si  ce  juge  est  un  grand  seigneur^  comme  un 
tyran ,  un  roi ,  ou  up  général  d'armée  ;  car  il  conçoit  çu 
lui-même  une  certaine  indignation  contre  Forateur,  et 
ne  sauroit  souffiir  qu'un  chétif  rhétoricien  entreprenne 
de  le  tromper,  comme  un  enlant,  par  de  grossières 
finesses.  Il  est  même  â  craindre  que^uefois  que,  prer 
nant  tout  cet  artifice  pour  une  e^iièce  de  mé{H:is,  il  ne 
s'effarouche  entièrement;  et  bien  qu  il  retienne  sa  co- 
lère et  se  laisse  un  peu  amollir  aux  cba^^es  du  dis- 
cours, il  a  toujours  une  forte  répugnance  à  croire  ce 
qu  on  lui  dit.  C'est  pourquoi  il  n^y  a  point  de  figure 
plus  excellente  que  celle  qui  est  tout-à-&it  cachée,  et 
lorsqu'on  ne  reconnoît  point  que  c'est  une  figure.  Or 
il  n'y  a  point  de  secours  ni  de  remède  plus  merveilleux 
pour  lempécher  de  paroître, que  le  sublime  et  le  pa- 
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thétlqUe,  paice<{ue  Fart,  ainsi  renfermé  au  milieu  de 
quelque  chose  de  grand  et  d'éclatant,  a  tout  ce  qui  lui 
manquoit,  et  n'est  plus  suspect  d'aucune  tromperie. 
Je  ne  vous  en  sanrois  donner  un  meilleur  exemple  que 
celui  que  j'ai  déjà  rapporté  :«  J' €jn  jure  par  les  mânes  de 
<c  ces  grands  hommes  ^  etc*  »  Comment  est-ce  que  Fora- 
teur  a  caché  k  figufe  dont  il  se  sert?  N'est-il  pas  aisé' 
de  reconnoîtreque  c'est  par  l'éclat  même  de  sa  pensée? 
Carcommeliss  moindresîumièress'évanouisseiEilquand 
le  soleil  vient  â  édairer ,  de  même  toutes  ces  subtiUtés 
dé  rhétorique  dispa^issent  klû  vue  de  cette  grandeni^' 
qui  les  enviroime  de  tous  odtés.  La  même  chose  à  peu' 
près  arrive  diâ[i6  la  peinture.  £n  effet,  que  l'on  colore 
plusieurs  choses  également  tracées  sur  uïi  même  plan^, 
tê  <piW  y  mette  le  jour  et  les  ombres;  il  est  certislin* 
que  ce  qui  se  présentera  d'abonl-à  la  Tue  ce  sera  le  lû^' 
mineux,  à  cause  d^  son  grand  éclat,  qui  fait' qu'il 
semble  sortir  hora  du  tableau,  et  s'approcher  en  que^ 
que  façon  devons.  Ainsi  le  sublime  «t  le  pathétiqîiè , 
soit  par  une  affinité  naturelle  qu'ils  ont  avec  les  moU« 
vements  de  notre  âme,  soit  à  c^se  de  leur  brillant ;* 
paroissent  davantage,  et  semUent  toucher  de  j^lùs' 
près  noite  esptit  que  les  figures  dont  ik  tachient  Fait , 
et  qu'ils  mettent  comme  a  couvert.        ^         .  . 
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Ç/vE  dirai-je  des  deBian(les  et  de$  iatei^c^tions?  car 
qui  peut  QÎec-que  ces,  sort»»  de,  figurisg-s^  donnent 
beaucoup  plus  d^  n^^uYetuent^  d  ap|k>B  -et  de  f&sce  au 
4iscou?s?  «  Ne  Tpu}e*^vwis  \àmw  &W  Wfre  pbose, 
<(  dit  Gémosthènie  ^"^  amX  Athéniens ,  qu'aller  par  U 
«  ville  vous  demanda  ]m  mi»  aux  &utif^  :..Q«e  dit-!(»K 
«  de  jiouveau?  IJël  que  peiiit-on  vous.appr^^e  de 
«  plp$  nouveau  que  ce  qufi  Toud.vojèz7|}n  hoi^ofte  de 
«  Macédoine  se  rend  maître  des  Atliéni^B^^  et  hh  b 
x(  loi  à  toute  la  Qrèce. ^  Philippe  e9t^^Rlpxjt?  dira  l'ia^ 
c(  Nqn  ^  répondra  llautte  ^  il  n est  qui9  9i^ade.  âé!  qm 
c(  vous  importe,  iues;sieursyqu^il  vive  oil  qu'il  mettre? 
<;  Quand  le  ciel  vo^  tu.  auroît  détiv^és^  vous  voua 
ce  lofiez  bientôt  voufi-mâmes  un  .autre  Pbtlîfpe*  »  Et 
ailleurs  :  «  ËmW^piws--UQ¥ispeMyr4aMaQédûiae.  Mius 
c(  où  aborderons-uouli^,  du'a  qudqu'uuV  mal^  Pfad< 
«  lippe?  La  guerrç  »iéu»,  messieurs,  ncHts^^^nvrira 
«  par  où  Philipp  eçt  JÈicile  à  vaidsiere.  »  S'il  eût  dit  la 
chose  simplement,  son  discours  n'eût  point  répondu 
à  la  majesté  de  l'afiaire  doiit  il  parloit;  au  lieu  que  par 
cette  divine  et  violente  manière  de  se  faire  des  inter- 
rogations et  de  se  répondre  sur-le-champ  à  soi-même, 
comme  si  c^étoit  une  autre  personne,  non  seulement  il 
rend  ce  (ju  il  dit  plus  grand  et  plus  fort ,  mais  plus 

40  Première  Philippique ,  p.  1 5 ,  éâit.  de  Bâle.  Boii, 
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plausiU^  et  plus  vraiseaddaUe.  Le  pathéti<pe  ne  fiiit 
jamais  plus  à^éSei  que  knrsquil  semble  que  l'orateur 
ne  le  rech^^he  pas ,  maris  que  c'est  l'occasion  qui  lé 
'  Élit  naître.  Or  il  n'y  a  rien  qui  imite  mieuii  la  passî(m 
que  ces  sortes  d'interrogations^^  de  réponses;  car  ceux 
qu'on  interroge  sentent  naturellement  une  certaine 
émotion  qui  fidt  que  sur4e-eliânip  ils  se  précipitent 
de  répondre  et  de  dire  ce  qu'ik savent  de  vrai,  avant 
même  qu'on  ait  achevé  de  les  interroger.  Si  bien  que 
par  cette  %ure  lauditeur  6$t  boitement  trompé ^  el 
prend  les  discows  les  piuSi  médités  pour  des  chose& 
dites  sori'beure  et  dans  la  ich4eiir.{.7r }..,.. 

Il  n'y  ari&^  encore  quidpnne  pkts  de  menufemem 
au  dUcoup$  fu(i,d'en  ^ep  les,liaisonS'  {ss)^neSet^QU 
discours  que  iwn  De  lie  ^t  n'ei^iliârrasse  mar^bô  e;^ 
coule  de  soi-^fiiéiBe  ;  et  il  s^e^  f%|it  peu  qu'il  n^aiUe  qaah 
queâH$  plu&  vile  que  la  pevisée  même  de  l'orateur» 
ce  Ayajat  rappoc^é  leurs  boucËers  les  uns  des  c^q^es, 
tt  dit  Xénopboa^^'  iUreçid/oi^nt^ik  combattoienl,^s 
ic  tUQÎieDit ,  ilsi  moimetii  ensemble.  »  Il  en  est  de 
nénu3<de  ctl^  pwrdbes  dEuvybque^  Ulysse,  dans  ^O;: 

Nous  ^tons ,  par  ton  ordre ,  à  pas  précipités , 
Parcottrn  de  elbois  les  sentiers  iâcatf  es  :  *     ' 

Notts  etréiÀ  /dans  le  fend  d  ime  soial»i«  va^e , 
Mo^itvert  de drcé  la  ludsom 8«cidé9.      ,  :.  x  : 

(tt)  Car  ces  périodes  ainsi  coupées,  et  prononcées 


4»  Xénoph.  Hist.  gr.  lir.  IV,  p.  5ip,  édit.  de LeuneUv.  BoU. 
4a  Odyssée,  liv.  X,  v.  aSi.  BoiL 
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néâmiKms  avec  prédpîCatioù,  sent  les  marques  d'une 
vive  douleur,  ^ui  Feropê^e^en  mêiae  temps  et  le  force 
de  parleir.  (uu)  C'est  ainsi  qu'Homère  sait  ôter  où  il 
£Mit  les  liaisons  du  diiiaours^ 


CHAPITRE  XVII. 

Du  mélange  des  figures. 

Il  h'y  à  encore  rien  de  plus  fort  pour  émeuvoir  que 
de  ramasser  ensemble  plusieurs  figures;  car  deux  ou 
trois  figures  ainsi  mêlées,  eiifrant  par  ce  moyen  dans 
une  espèce  de  société,  se  communiquent  les^ùiies  aux 
autres  dé  la  fcnrce,  des  grâces  et  del'onk^ent,  comme 
on  le  peut  voir  dans  ce  pas^ge  de  l'ôraîso'lï  de  Démos- 
thène  c(mtre  Midiats ,  où  en  même  temps  ilote  les  liai- 
sons de  son  discoui^s^  et  mêle  eftsemWe  les  figures  de 
répétition  et  de  description,  ce  Car  tout  homme,  dit 
«  cet  wateur,  *'  qui  en  outirage  un  autre  ^  feit  beau- 
«  coup  de  choses  du  geste,  dés  yeux,^e  la  voix,  que 
ce  celui  qui  a  été  outragé  ne  sauroit  peindre  ^ns  un 
«  récit.  »  Et  de  peur  que  dans  la  suite  son  discours  n« 
vînt  à  se  relâcher,  sachant  bien  que  l'ordre  appartient 
à  un  esprit  rassis,  et  qu'au  contraire  le  désordre  est  la 
marque  de  la  passion,  qui  nesit  en  eflTet  elle-même 
qu'un  trouble  et  une  émotion  de  l'âmè ,  il  poursuit 
d'ans  la  même  diversité  de  figures,  ce  **  Tantôt  il  le 
(c  firappe  comme  ennemi,  tantôt  pour  lui  faire  insulte, 
ce  tantôt  avec  les  poings,  tantôt  au  visage.  »  Par  cette 
t  —  ■  I       .    .    ■  ■■        ■     ■ 

4"'  'G6ntt«  Midias  /  p.  395 ,  édit.  de  Bâle.  BoiL 
44  Ibid.  BoiU  - 
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violence  de  paroles  ainsi  entassées  les  unes  sur  les 
autres,  Fora  leur  ne  touche  et  ne  remue  pas  moins 
puissamment  ses  juges  que  s'ils  le  voyoient  frî^pper  en 
leur  présence.  Il  revient  à  la  charge  et  poursuit  comme 
une  tempête  :  ce  ^^  Ces  a£Bronts  émeuvent,  ces  affi'outs 
c<  transportent  un  homme  de  cœur  et  qui  n'est  point 
ce  accoutumé  aux  injures.  Où  ne  safU'oit  exprimer  par 
«  des  paroles  Fénormité  dune  telle  action.  »  Par  ce 
changement  continuel  il  conserve  partout  le  caractère 
de  ces  figures  turbulentes;  tellement  que  dans  son 
ordre  il  y  a  un  désordre,  et  au  contraire  dans  son  dé- 
sordre il  y  a  un  ordre  merveilleux.  Pour  pexive  de  ce 
queje  dis  ;  mettez  par  plaisir  les  conjonctions  à  ce  pas- 
Sage,  comme  font  les  disciples  d'Isocrate  :  «  Et  certai- 
ce  uement  il  ne  faut  pas  oublier  que  celui  qui  en  ou- 
(c;trage  un  autre  &it  beaucoup  de  choses,  premièi^-» 
ce  rement  par  le  ge$te,  ensuite  par  les  yeux,  et  enfin 
«r  par  la  voix  même,  etc.  »  Car,  enj égalant  et  appia^ 
nissant  ainsi  toutes  choses  par  le  moyen  des  liaisons; 
vous  verrez  que  d'un  pathétique  fort  et  violent  vous 
tombearez'dans  une  pedte  afféterie  de  langage  qui 
n'aura  ni  pointe  ni  aiguillon;  et  que  toute  la  fcnrce  de 
votre  xliscours  s'éteindra  aussitôt  d'elle-même.  Et 
comme  il  est  certain  que  si  on  lioit  la  corps  d'tm 
homme  qui  court,  on  lui  feroit  perdre  toute  sa  force; 
de  même,  si  vous  allez  embarrasser  une  passion  de  ces 
liaisons  et  de  ces  particules  inutiles ,  elle  les  souffre 
avec  peine ^  vous  hii  6tez  la  liberté  de  sa.  course,  et 
oette  im]^uosité  qui  ta  faisoit  marcher  avec  la  même 
violence  qu'un  trait  lancé  parune^machîne. 

»  ■-  ■     f  ' .1.     ■    > III  I  I     II  III   I  ■    Il     ■  i«    ■•     .■■■^i.*'  r- 

*J  Ibid.  Bail. 
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CHAPITRE  XVIII. 

I>es  hyperbc0:ês:. 

Il  &ut  donner  rang  aux.  hypeAàted.  h'hyipetbèiie  n  est 
autre  chose  qii^  la  (ransposiliom  des  pensées  oii  des 
paroles  daas  Torcbre  et  la  sake  d  un  discours;  et  cette 
figure  porte  avec  soile  car^t^  réntathis  d'une  pas* 
M/On  fcnrte  et  Yi<deiite.  En  %fiet,  voyez  tous  ceux  qui 
sont  énuis  de  cdèie ,  de  frayet^r^  de  déph,  de  jalousie  ^ 
ou  de  <]fudquauifoe  passion  <|ue  ce  soit  ;  car  il  y  ^n  a 
tant  qufô  Ion  m'en  sait  pas  le  nombre  :  leur  es{»*itest 
dasia  une  agitation  oontinudle;.à:peine  ont-ik  formé 
un  dessein  qu'ils  en  conçoirent  aussitôt  im  autre  ;  el 
au  milieu  de  celui^,  s'en  proposant  etacoçe  de  nou* 
veau^  où  il  n  y  à  ni  raisons  ni  rapports^  ils  reviennenl 
souyent  à  kur  pjoemiôr&résolatiàn.  La  passion  en  eux 
est  comme  un  yentlëger  et  inconslant  qui  les  «itraine 
et  les  fait  tourner  sans  cesse  èe  côté  et  d'autre;  si  bien 
que,  dans  ce  flux  et; reflux  perpétuel  de  sentiments 
opposés,  ils  changent  à  tous  moi^^ts  de  pensée  et  de 
langage,  et  nie  çardeot  ni  ordre  ni  suite  dans  levfs 
discours. 

Les  bafailes  écsrvakis,  pour  imiter  ces  mouvements 
de  \dL  naUkre ,  se  servent  des  hyped)ate&;  et ,  i  dire 
vrai,  Faart  n'est  jamais  dans  un  pins  hautde([ré  de 
perfectcDn . que ièrsqu^il  ressénd)le, si  fort  à  la  nature 
qu'on  le  prend  pcmr  la  nature  même;,  etan  tjcnitraire 
k  nature  ne  réussit  jamais  mieux  que  quand  l'art  est 
caché. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Nous  voyonis  nn  belexemple  de  cette  transposition 
dans  Hérodote,  *^  où  Denys  Phocéen  parle  ainsi  aux 
Ioniens  :  a  En  eSktj  nos  sffâmÈ  sont  réduites  à  la  dei^ 
«  nièrc  cxtrétnité,  niessieurs.  Il  faut  nécessairement 
«  que  nous  soyons  libres  ou  esdaves,  et  esclares  toisé-* 
t  râbles.  Si  donc  vous  voulet  évîtefr  les  malheurs  qui 
<c  vous  menacent)  il  faut,  sans  difi^rer,  embrasser  le 
«  travail  et  la  fatigue,  et  acheterrvotre  liberté  par  la 
«  défaite  de  vos  ennemis-  »  S^il  eût  voulu  suivre  lorjfre. 
naturel,  voici  comme  il  eût  parié  :  <c  Messieurs,  il  est 
«  maintenant  temps  d'embrasser  le  travail  et  la  ÊitiJ 
ô  gue;  car  enfin  nos  affairés  sont  réduites  à  la  de^t^îère 
ce  extrémité,  etc.  »  Premièrement  donc,  il  transpose 
ce  mot  MESStEtjAs,  et  ne  Tinsère  qu'immédiatement 
après  leur  av<rfr  jdté  la  frayeur  dans'  Tâfiae ,  comme  si 
la  grandeur  du  péril  lui  avoitfâît  oîiWier  la  civilité 
qu'on  doit  à  ceux  k  qui  l'on  parle  eu  commençant  un 
discours.  Ensuite  il  renverse  l'ordre' des  pensée^;  car^ 
avant  que  de  les  exhorter  au  travail ,  qui  est  pourtant 
son  but ,  il  leur  donne  la  raison  qui  les  y  doit  porter  : 
«  En  effet,  nos  affaires  soiit  réduites  à  la  dernière  ex- 
ce  trémité  ;  »  afin  qu'il  ne  semble  pas  que  ce  soit  un  dis- 
cours étudié  qu'il  leur  apporte ,  mais  que  c'est  la  pas- 
sion qui  le  force  à  parler  sur-le-champ.  Thucydide  a 
aussi  des  hyperbates  fort  remarquables,  et  s'ehtend 
admirablement  à  transposer  les  choses  qui  semblent 
unies  du  lien  le  plus  naturel,  et  qu*6n  dirbit  ne  pou- 
voir être  séparées. 

Démosthène  est  en  cela  bien  plus  retenu  que*  luil 
En  eflfet,  pour  Thucydide,  jamais  personne^ ne  les  â 

4<î  Hérodote,  liv.  VI ,  p.  338 ,  édit.  de  Francfort.  BaîL 
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répaBdues  avec  plus  de  profusion,  et  on  peut  dîre 
qu'il  en  $oûle  ses  lecteurs  :  car,  dans  la  passion  qu'il  â 
de  faire  paroitre  que  tout  ce  qu^il.  dit  est  dit  sur-le- 
champ,  U  traîne  sans  cesse  lauditeur  par  les  dange- 
reux détours  de  ses  li>ngues  transpositions*  Assez  sou- 
vent donc  il  suspend  sa  première  pensée,  comme  s'il 
affectoit  tout  exptè^  le  désordre,  et  entremêlant  au 
milieu  de  son  discours  plusieurs  choses  difFérentes , 
quil  va  quelquefois  diercher  même  h(»rs  de  son  $u- 
jet,  il  met  la  frayeur  dans  l'âme  de  l'auditeur,  qui 
croit  que  tout  ce  discours  va  tomJbec,  et  Tinléresse 
malgré  lui  dans  le  péril  ou  il  pense  voir  l'orateur.  Puis 
tout  d^un  coup,  et  lorsqu'on  n«  s'y  attendoit  plus,  dî- 
s^t  à  popos  ce  qu'il  y  avoit  si  long-temps  qu'on 
dierchoit;  par  cette  transposition  paiement  hardie  «t 
dangereuse,  il  toiiche  bien  davantage  que  s'il  eût 
gardé  un  ordre  dans  ses  paroles.  Il  y  a  tant  d'eic^mples 
de  ce  que  je  dis,  que  je  me  dispnserai  d'en  rap]pK)rter., 


CHAPITRE   XIX. 

Iht,  cTiangemera  de  nombre f 

Xl  n  en  faut  pas  moins,  dire  de  ce  qu'on  appelle  diver- 
sité de  cas,  collections^ renversements,  gradations,  et 
de  toutes  ces  autres  figures  qui,  étant,  comme  vous 
savez,  extrêmement  fortes  et  véhémentes,  peuvent 
beaucoup  servir  par  conséquent  à  orner  le  discours, 
et  contribuent  en  toutes  manières  au  grand  et  au  par 
thétique.  Que  dirai-je  des  changements  de  cas  de 
temps,  de  personnes,  de  nombre  et  de  genre?  En  eflet, 
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qui  ne  voit  combien  toutes.ces  dxoses  sont  propl^  à 
diveraifier  et  à  ranimer  l'expression?  par  exemple^ 
pour  ce  qui  regarde  le  chaxig^ment  de  nombre,  ces 


Hjmen ,  funeste  hjmen ,  tu  m'as  donné  la  yie  : 
Mais  dans  ces  mêmes  flancs^où  je  fus  enfermé 
Tu  fais  rentrer  ce  sang  dont  tu  m'avois  formé  ; 
Et  par4à  tu  produis  et  des  (][ls  et  des  pères , 
Des  frères ,  des  maris ,  des  femmes  et  des  mères , 
Et  tout  ce  que  du  sort  la  mal^lg^e  foreur 
Fit  jamais  voir  au  jour  et  de  honte  et  d'horreur^ 

/Tous  œn  dififêrehts  noms  ne  veulent  dire  qu  une  seule 
perf^onÉfe^^c'est  à  sàvôit  Œdipe  d'iailopart,  et  sa  mère 
Jo€a&ttf<lé  Fautre.  Cepenâalit^  pat»  le  moyen  de  ce 
npDd)t;e  ainsi  répandu  et  multiplié  en  différents  plu- 
riels, il  multi^èe  en  que^tlë  J&çon  lés  infortunes 
d'OEdîpe.  C'est  par  un  même  pléonasme  qu'un  poëte 
a  dit: 

On  vit  les  S^rpédon  et  les  Hector  paroitre. 

I  i>Li  ^  ■  I  II   1 1    '  1 1 1 1  I  I.  i  II  II  ;  .  i  I  ■>  I    M  ' 

^1  QEdâ^âjTéiïyy,  i/^iy.BûU.      '      . 
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U}&Tï  faut  dife^dtanl  de  ce  passagère  Katon  j  **  â 
rj^rôfpés  des  A|héaieDS,  que  j'ai  rapporté  ailleurs  :  «  Ce 
mtc  ne  ^oîit  point  dès  Pélops ,  des  C^rfmtis ,  de$  Égyptns, 
«r  des  Bandas,  oi^s  hoihmesiiës  bar^ar^  qài  demen- 
«?ent  avec  noiis.  Noiis  éiû>tiHii(es  tous  &réc»^  éloignés 
«du  commerce  et  de  la  fréquentation  dés  nations 


I  or>.,,,n  ,-.r.,a;r'  ,iu3  MKl.  r!:.J1 


CHAPITRE    XX. 

. .n.  ..  ,  ; ..,;  ...  ^  .  .^  ' 

Des  pluritts  réSuiis  en  :iin^ulters,  '■"'     \ 

4ïïi-jii3^ulieps^et,.çglft  a-quelqwcl¥)|je;cle  fiwl.gwwd. 
^  Tout  le  Péloponnèse  j  dit  DéwOstbéoe,  "^^  Aoit  alorf$ 
Si  divisé  en  fectiops.:»^  IJ;  m.  ^^  de  roôifte.dç.ce  pd93agf 
dllérpdote  :  5"  ^  PiryiMçlis^  faisait neprt^OTtdr  sa  tr^ 

48  Platon,  Mé5ExÉNVs,  tome  II,  p.  245,  édition  de  Et. 
Etienne,  fioi/.        ^    ,,    ...      ••  ;    ;.    -,f.j.     __ 

49  Dz  GoBOBA ,.  p.  3 15 ,  edit.  Basil.  JBo*/. 

50  Hérodote ,  liy.  VI ,  p.^  i ,  êdit.  de  Fraticlbi^.  SolL 
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ccgédie  întitulée,  la  prise  de  milet,  tout  le  peuple 
«  fondit  en  larmes.  »  (^xx)  Car,  de  ramasser  ainsi  plu- 
sieurs choses  en  une,  cela  donne  plus  de  corps  au 
discours.  Au  reste ,  je  tiens  que  pour  l'ordinaire  c  est 
une  même  raûonqui^&it valoir  ces  deux  différentes  fi- 
gures. En  effet,  soit  qu'en  changeant  les  singuliers  eu 
pluriels,  d'ùtfe  seule  ch6»é  tous  en  fassiez  pkLsieùrs^^ 
sôît  qu'en  ràtnassant^' des  pluriels' 'dans  un  seul  tiom 
singulier  qui  sonne  aigréâbleitieilt  à  Foreille,  dte  pl^* 
sieurs  cho^es.YQ^S  .p'çpf^ssiez  qu'une,  ce  changement 
imprévu  XKSUJ^Q  U  passion. 


CHAPITRE    XXL 

IM  chm^emént  de  tentp^. 


rr- c.    ,.     j... — r—. : -— — : : 

5^  Institut,  de  Cjrus,  ï.  VlX\  p^.  1178,  iàii  de  Leuncl.  Boil, 
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CHAPITRE    XXÏI. 

Duidiangement  de  personnes. 

_,  *  '  '•    '  '■."'' 

LiE  changement  de  personnies  x^^est  pas  moins  pathé- 
Ûque;  C£ff  il  fait  que  l'auditeur  a«sez  souvent  sç  croit 
voir  lui-même  ftu  milieu  du  péril  : 

Vous  diriez ,  à  les  voir  pleins  d'une  ardeur  si  belle , 
Qu'ils  retrouyent  toujours  une  vigiiiewf  nouvelle  ;•   «  ^     ^   - 
Que  rien  ne  les  sauroit  ni  vaincre  ni  lasser  » 
1£t  que  leur  Ibng  combat  ne  fait  <{tie  commencer. '^ 

Et  dans  Aratiis-:''  ''.  ./     . .  - 

Ne  t  embarque  j[amaîs  durant  pe  tr^tç  n^piè* 


teur,  et  lui  tiennent  l'esprit  at^hé  sur  l'action  pre"- 


5a  Iliade,  liv.  XV,  V.  697.  BoU. 

53  Liv.  II ,  p.  100 ,  édit.  de  Francfort.  BoiL 
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sente ,  principalèinent  lorsiiîti'ott  î^'s'adresse  pas  à  plu- 
sieurs en  général,  mais  à  tni  seul  en  partJtulier.  * 

Tu  ne  saurôis  eonnbître ,  au  fort  dé  la  mélée^,         '       .'  '    * 
Quel  parti  suit  le  fils  du  coùtiagaiiT^dée.^H   .  ,  n 

Car  en  réveillait  iàinsi  l'auditeur  par  ces  apostrophes , 
vous  le  rendez  plus  ému,  î^us  attentif ,  et  pliis  plèiti 
de  la  chose  dont  vous  parlez.'^'  ^^     -'     '     '^  *  • 


CttAPlTRE  IXIII.  : 

î     '        •      Des traniitî(mà'^ifHp¥é>àés,'     '-"  ■ 

■  ■^    ■     '        >  r   ^...    ...i:^',..    :.r     ■     ■>    ..     ..    . 

iLaiTtVîs  aussi  quelijuefois'qtH^ttiijécriVanny'patkiltde 
queJcjirtM,  tout  d*un>coti^  sè^met  à  sa  place  et  joue 
son  persomiagerEt  c^^tte^^upé  niaise  l'iiapétiiasité 
de-^lapassion/ •- '•■     -^    f.*  >:'^-"h--^-       .    ./..., 

^^  iîaîs  Hector,  (Jùries  roit  é^âïéiuVÎé  ViVagé ,     "T  "^' 
'    XèufëQiâihandè  *  grande  ctîs  dfe  ^ttltfei*  le  {Village ,    -  '  «  i 
'  •  '  D'allt^Ardtt  19UM  ^aissfatursûe  lBs:(jlreeB  ae  jeter/, ...     . 

■ — t.  '  ï  ..niî,.;.  \^ — ,lu^ \r^.\\:\  ...:;■■>  r-.i  •  -   y  ■';'■(/..: — ►* 

■  ^i^4-madè',Iivl'Y,V.  85.Bdi^  -.'--.'..  .'  .^  .i-.  v-.'^. 
•  '  »»  ban^  léà^^dîtîotts  de  rOT^  ^4*6(85;  btà'  ciy^  'Véi:$' i^ 
Kéol9entf tarante  il  dt|lt:'i^<^  :(  :  >  'WZOl  :;.';:::•.. -C-'Ijc^»  >■;.!•. 
:•  '  i  :  Hli^àr K^tc>t'  de'tes •  cris^"veifcl|>iiâiàiit  ile  nlfage ,  v.  (  r  r/i  j 7  L' o "i  î    ■ 

- . .  j  ^pç  courir, aux  vaisseaux.  Cai:  i^^ttc^te  lc§  dipux ,    ,^ ,      4  ,t. '- 
Que  quiconque  çsera  s'écarter  à  mes  yeux ,  "    ' 

Moi-Bi^aae  ^ana  son  sang  '^asÀ  laver  «a  lumte^  - 
Au  lien  du  troisième  v^ri-et^iu  quatrième ,  ^9n  4^1,  dans 

rédition  de  1694  ' 

Dé  courir  aux  vaisseaux  avec  rapidité. 
Car  quiconque  ces  boriis;  tti'e^li^nt  < 
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Aussitôt  dafls  soi^  saiyg  jje.çQÎucs  layejç.sa  Jwktç^  5«         ^ 

Le  poëte  retient  h  aair^ion  poux  3ai,: comme  celle 
qui  lui  est  ppopm^et  aieitoutd^iiii  ûoWj^^et  e^dïs  en 
avenir, ^tt^  meuaf^.pii^pÂpit^e  4»ps!  U  bcmcfeç^^  cq 
g«^^r  Jbouillwii  a^.lwri9ux*.  Eu  effi^t,.5Qujii3a^4 
auroit  langui  s  il  y  eût  enti^é^lé  :  «.^ectgc  dit  alors  de 
<c  telles  ou  semblables  paroles.  »  Au  lieu  que  par  cette 
transition  imprévue  ÎT jprév feu t  te  lecteur,  et  teiransi- 
iiôn  est  faite  avant  ^e  le  .poâtf  même  ait  songé  qull 
la  faisoit.  Le  véritable  lîeû  donc  où  Ton  doit  user  de 
cette  figure ,  c'est  <]pand,lertçmp»^ pressa,  et  que  Tocca- 
sion  qui  se  présente  ne  permet  pas  de  diÎFérer;  lorsque 
sàrrb^du^np  U  fm&pii^^dfUtidf^ 
confme  dansfiécatée  :.^?:  <<  ^e  béffaiM  a^dP^  9â^)^  p^ 
ÈLilaD  ctmpcquenqe,  4fl  hou^  ^<»S  ck^s^^^^jfy)  â  eom^ 
«  mande  aux  descendants  des  Héradides  jî^iMtrfelîr^ 
«  Je  ne  puis  plus  rien  pour  vo^,  non  plju;^,9ue  9}  ja 
«  n'étoi&;phi$f w  jmmi^l}{^m:^t£9 ^^dm^^xp^s 

«  me  forcerez  bietttÀteM«»<fflàne  d^al^  dMËrcfaflr  une 
4f  rebute  cbez^ quelque  antre  peuple^»  D<^mnfitli^ne^ 
dans  son  oraison  contre  Aig^of^^tofi^^^^  eii^re  ^m- 
^ajérc^m  %irt  ^g^i^  mawâène  difl^ntAfiç.j^I«fci , 
mais  extrêmement  forte  et  pathéû^iieLi  «rfib  iltOC^^ff 
ce  trouvera pçr$oiiLascsili«fe?«(fH«f7fâit>€et'Oi»t^ 
a  du  ressentimem^^t  de'J^ndt^fion^de'Vm'iivimpu- 
«dent,  un  infâttire,  vidièl*hïâo}ëttihe^tH''dMte  les 

. ......il  ,4  -11».!.!  in-H  i  u'iik  iixTj  ^jhb  cm»m  ioUfc 


«6  tiiâie ,  ïfv.  XV,  V.  3ii6:Édtt:    ' 

*7  Livre  perdu.  BoU,  . 

53  Page  494 ,  «di*.  dô  BA*f>w'50^; 


i  f. 
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Xi  plus  saintes?  un  soélécat ,  disTJe^gui....  Q  le  plus  ixiés 
«  chant  de  tous  les  hommes  !  rien  n'aura  pu  arrêter 
ce  ton  audace  e^i^el  Je  «eàd^  pa^cje^  jlortes,  je  ne 


t         .  ••  /  ' 
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4^3  TRAITÉ  DU  SUBLIME, 

CHAPITRE  XXÏV. 

•fLh.ny^ a  pers^nme^V^omme  je^crois,  qui  paisse.^quter 
g^e  la  jiripii^e  jï^  soit  encore  d'w  grand  usagç 
d^ps  le  sublimiez  ca^yocasmet  dans  1^  nmique  le  soi^ 
pQl^pal  ^'*^  devient  plus  agréahjp  4  Vcirfiille .  IjWSÇ^'ii 
^  accompagné,  des[  diffîrenl^  pa^tif^^fii  lui  fifmn^ 
fient,  (zjs)  de  mân^e  la  .pér^hiiase  ^.tpipxnani  autoor  da 
n^t.propre ,  forfne  couvent,  par  rapf^i^^yfc  Ini  y  Offi 
Gonsonnance  et  nne  harmonie  fortbeUe^bfisMi^eiaim» 
surtout  lorsqu'elle  n^a  rien  de  dÎM^cnrdant  ou  d'enflé, 
mais  que  toutes  choses  y  sont  dans  un.  juste  tempéra- 
ment. Platon  .^'  nous  en  fournit  jup,  M  ^cy«q?|B^« 
commencement  de  son  pralson  4m^fanr>  «  El9&i>y  dit- 
ce  il,  nous  leur  avons  rendu  les  Â^tsàeu  JMni»j^  et 
ce  maintenant '^Sf  acbéfrent^oè  fatal  voy&gs^eîAh'tf&ï 
<c  vont  tout^^dnedx^la  magnificehèé  éréc  hujnélle 
A  toute  la  ville  en'^géhëral  et  lèûi^'parentil  en  jparticu- 
tt  culier  les  ont  conduits  hors  de^pç  ïpyncfe»,  ».ftrenvé- 
rement  il  appelle  la  inort  es  fatai.  voyage.  Ensuite  il 
parle  des  derniers  devoirs  qu^on  avoit  rendus  aux 
morts,  comme  d'une  pëmpe  puhlUpie'qiie'ieîn'  pays 
leur  avoit  pr^MU*ée  exprès  pour  les  condmre  hors  de 
cette  vie.  Dirons-nous  que  toutes  ces  choses  ne  con- 
tribuent que  médiocrement  à. relever  cette  pensée? 

*•  Voyez  la  lettre  de  Boileau  k  Brossette,  dm  y  jaoTier  1 709^ 
^>  MÉvÉziims,  p.  a36,  édit.  de  H.  Etienne.  B»U» 
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CHAPITRE  3LXIV.  4^ 

Avouons  plutôt  que ,  par  le  moyen  decottè  périphrase 
mélodieusement  répandue  dans  lé  discours,  dWe  dic- 
tion toute  simple  il  a  &it  une  eafèce  de  concert  et 
d*liarmonie.  De  méiùe  Xéno^ion  :  ^/*  «  Vous  regardes 
(c  le  travail  comme  le  seul  guide  qui  vous  peut  con« 
n  duire  à  une  vie  heureuse  et  plaisante,  Aa  reste ,  votre 
«  âme  est  ornée  de  la  plus  belle  qualité  que  puissent 
«jamais  posséder  des  hommes  nés  pour  la  guerre;' 
(ç  c'est  qu'il  n  y  a  rien  qui  vous  touche  plus  sensible- 
fc  ment  quela  louange.  «  Au  lieu  de  dire  :  «  Vous  vous 
ce  adcmnez  au  travail,  »  il  use  dé  cette  circonlocution  : 
«  Vous  r^ardez  le  travail  comme  le  seul  guide  qui 
(c  vous  peut  conduire  à  une  vie  heureuse.  »  Et  éten* 
dant  ainsi  toutes  choses,  il  rend  sa  pensée  plus  grande^ 
et  relève  beaucoup  cet  éloge.  Cette  périphrase  d'Héro- 
dote  ^^  me  semble  encore  inimitable  :  ce  La  déesse  Vé- 
ce  nus ,  pour  châtier  Tinsolence  des  Scythes  qui  avoient 
<(  piQé  son  temple,  leur  envoya  une  maladie  qui  les 
«  rendoit  femmes.  ^^  (ab)  » 

Au  reste ,  il  n  y  a  rien  dont  Fusage  s^étende  plus 
loin  que  la  périphrase,  pouiVu  qu'on  ne  la  répande 
pas  partout  sans  choix  et  sans  mesure;  car  aussitôt* 
elle  languit,  et  a  je  ne  sais  quoi  de  niais  et  de  grossier/ 
Et  c^est  pourquoi  Platon ,  qui  est  toujours  figuré  dans 
ses  ejqpressions ,  et  quelquefois  même  un  peu  inal-^à- 
propos,  au  jugement  de  quelques*uns,  a  été  raiUè 
pour  avoir  dit  dans  ses  lois  :  '*^  «  Il  ne  faut  point  soùf  f 

«'  Inst.  de  Çyru»,  KV.  I ,  p.  a4 ,  édit.  de  Leuncla.  BoiL 
«3  lâr.  I,  p..  45; sect.  io5,  édit.  de  Francfort.  BoU^ 
^4  Les  fit  devenir  impuissants.  BeiL 
«5  Liv.  V,  p.  74 1  et  74a ,  édiit.  de  H.  Etienne.  BoU. 
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33a  TR1II:Ë  DU  SUBLIME. 

•  fiic  qoe  im  ncfaessés  d'or  et  d'ar^tit  preun^t 
crpied  ni  habitent  dâBi  une  ville^  a  S'il  edt  yoiilu^ 
imUrsaiven^iisy  interdniB  Jd  poSssessiaii  dn  bétail^  asstt^ 
ténmat^pHk stmait  dit,  par  la' mém& raisoii^ «les  ri* 
M'oheâ8e»des  bee«^  et  des  numtonsv  » 
'  :  Mais  ce  q^e  m>uf  avions  dit  en  général  snffit  pour 
&ire  voir  l'nsagè  des  figures  à  Fégard  du  graiûi  et 
du  sublime  ;  car  il  est  certain  qu  elles  rendent  toutes  le 
dîscoursphis  animé  et  pluspatbétique;  or  lepafbétiqae 
participe  du  sublime  autant  que  ^^  le  sublime  peuticipe 
du  beau  et  de  Fagréable.   -■ 


cHAï»iTRE  xxv: 

Du  chûix  des  mots. 

Puisque  la  pensée. et  la  phrase âexpliqafiBjfe  ordinai^^ 
rement  Tune  pr  l'autre ,  venons  si  nousvatonspoîiil 
eneore  quelque  chose  à  tienumpier  datis.câtte  partie 
d»  dificours  qui  regarde  l'expression.  Or ^. que  le  choix 
des  grandb  mots  et  des  termes  propres  soit  d'une  mer- 
veUkiise  vertu  pour  attadter  et  pour  éiaoUvcdr^  c7est 
ce  qkie  per^nneyignore,  et  sur  quoipar  coifsëquenf 
il  seroît  inutik  de  s-arrâter*  Encffet  il  n'y  a  peut-^tre 
rien  d'oà  les  orateurs^  et  toi»  lei&  écrivains  en  giaérai 
qtû  dfMtudiem  au  sublime  ^  tirent  ptns  de  grandeur  3 
d'élégance ,  de  netteté ,  de  poids ,  de  Ibree  et  de  vigueur 
pour  leurs  ouvrages ,  que  du  choix  des  paroles*  C'est 
par  elles  que  toutes  ces  beautés  éektéi^t  ^Un^le  dis- 

■       il  ■        '  i  1*11  I  I  I  I       I  I  K     .'|i     »  î  I       '■         t"" 

•^  Le  ikiotal ,  sekm  rtncic'n  manuscrit.  Bo^. 
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CHAPITRE  XXV.  43g 

eoutô  comme  dans  un  ricke  tabk)Mi;  et  elks  àxmnénik 
aux  çhostes  une  espèce  d^me-et  âe  vie.  Enfin  •lesiieaux 
mots  scmt,  à:  vrai  dire,  la  lumière  pmpi«  etmcuiâle 
de  n<»  piensée».  UtaM  prendre  garda  néanmoins  a-fte 
pasÀke  parade  partout  d'une  tnine  enflure  de  pârolea; 
car  d'e^^iier  une  chose  bai^  en  termes  gnuids  et 


me  semblent  signifier  beaucoup.  Bl  en  est  de  même  d.e 
cette  expression  d'Hérodote  ^^  :  a  Cléomène  étant  de- 
«  venu  furieux  7  il  prit  un  couteau  dont  il  se  hacha  la 
«  chair  en  petits  morceaux  j  et  s'étant  ainsi  déchiqueté 


^;  L'auteur,  après  avoir  montré  combien  lés  gtaftds'ttbu 
-sont  impertinents  dans  le  stjle  simple,  faisoit  voir  que  les 
termes  simples  avoient  place  quelquefois  dans  le  style  noble. 
(  Voyez  les  remarques.  )  Boi/.  (ac) 

^^  IJv.  VI ,  p.  3S3 ,  éditi  Je  Franofek.^o//. 
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«  liÛHBSnM,  il  mourut.  »  El:  ailleurs  ^^  :.  a  Pjrthès^  de- 
fctioMi^t  toujoiiK  dseas  le  vaisseau  ^  ne  cessa  point 
f(  de  mmbattre  qu'il  n'eût  été  haché  en.  pièces.  »  Car 
ec6  expressioas,  maïquent  on  homme  qui  dit  bonne:* 
ment^  choses  eiquin'y  «atend  pointde  finesse,  et 
renferment  fiéamnoins  ext.elles  un  sens  qui  xi\  riende 
grossier  ni  de  triyiaL 


CHAPITRE  XXVI. 

Des  métaphores. .         . 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  des  métaphores,  CéciKas 
semble  être  de  Tavis  de  ceux  qui  n'en  souffrent  pas 
plus  de  deux  ou  trois  au  plus  pour  exprimer  une  seule 
chose.  Mais  Démosthène  '*  nous  doit  encore  ici  servir 
de  règle.  Cet  orateur  nous  fait  voir  qu  il  y  a  des  occa- 
sions où  Ion  en  peut  employer  plusieurs  à  la  fois, 
quand  les  passions,  comme  un  torrent  rapide, les  en- 
traînent avec  elles  nécessairement  et  en  foule.  «  Ces 
a  hommes  malheureux,  dit-il  quelque  part,  ceslâèhes 
«  flatteurs ,  ces  furies  de  la  république ,  ont  cruelle- 
«  ment  déchiré  leur  patrie.  Ce  sont  eux  qui ,  dans  la 
«  débauche,  ont  autrefois  vendu  à  Philippe  notre  li- 
ce berté,  (ad)  et  qui  la  vendent  encore  aujourd'hui  à 
«  Alexandre  ;  qui ,  mesurant ,  dis-je ,  tout  leur  bonheur 
a  aux  sales  plaisirs  de  leur  ventre,  à  leurs  infâmes  dé- 

«9  Uv.  VII,  p.  444.  Boi/. 

7*  De  Goaobta,  p.  354 1.  édit.  de  BMe.  BoiL 
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CHAPITRE  XXVI.  423 

«  bordemeQtS)  ont  renversé  toutes  les  bornes  de  llion^ 
«  neur,  et  détruit  parmi  nous  cette  règle  où  les  an- 
m  ciens  Grecs iàisoient  consister  toutes  leur  félicité,  de 
fc  ne  souffirir.point  de  maître.  »  Par  cette  foule  de 
métaphores  prononcées  danà  la  colère,  lorateur  ferme 
entièrement  la  bouche  à  ces  traîtres.  Néanmoins  Aris^ 
tote  et  Théophraste,  pour  excuser  l'audace,  de  ces  fi- 
gures, pensent  cpi'il  est  bon  d'y  apporter  ces  adoucis* 
sements  :  <t  Pour  ainsi  dire,  Pour  parler  ainsi,  Si  j'oEie 
(c  me  servir,  de  ces  termes.  Pour  m^expliquer  un  peu 
«  plus  hardiment  ».  En  effet,  ajoutent-ils,  Texcuse  est 
un  remède  contre  les  hardiesseç  du  discours ,  et  je  suis 
bien  de  leur  avis.  Mais  je  soutiens  pourtant  toujours  ce 
que  j  ai  déjà  dit,  que  le  remède  le  plus  naturel  contre  l'a- 
bondance et  la  hardiesse ,  soit  des  métaphores ,  soit  des 
autres  figures,  c'est  de  ne  les  employer  quà  propos,  je 
veux'dire  dans  les  grandes  passions  et  dans  le  sublime  \ 
car,  comme  le  sublime  et  le  pthétique,  par  leur'vio* 
lence  et  leur  impétuosité,  emportent  naturellement  et 
entraînent  tout  avec  eux,  ils  demandent  nécessau'e- 
ment  des  expressions  fortes,  et  ne  laissent  pas  le  temp$ 
à  Fauditeur  de  s'amuser  à  chicaner  le  nombre  des  mé* 
taphores ,  parce  qu'en  ce  moment  il  est  épris  ti'u];Le 
comïnune  foreiu*  avec  celui  qui  parle. 

Et  même  pour  les  lieux  communs  et  les  descrip- 
tions, il  n'y  a  rien  quelquefois  qui  exprime  mieux  les 
choses  qu'une  foule  de  métajA^nres  continuées.  Ces! 
par  elles  que  nous  voyons  dans  Xénophon  une  des- 
cription si  pompeuse ^de  ledifice  du  corps  humain. 
Platon  ^  '  néanmoins  en  a  fait  la  peintinre  d'une  manière 

■t^  Dans  liB  Timée^  p.  6^  et  svdr*  édit.  de  H.  "ÊtiénM^  BùU* 
a.  28         .       - 
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434  TRAITÉ  DU  SUBLIME. 

«encore  fbis  divine.  Ce  dernier  appelle  la^  tête  une  cita* 
délie.  Il  dit  que  le  cou  est  un  isthme  qiii  a  été  mis  en- 
ire  elle  et  la  poitrme;  que  les  vertèbres  sont  comme 
itts^ondssur  lesquels  eUe  tourne;  que  la  vx>lupté  est 
i'amorce  de  tous  lôs  malheurs  qui  arrivent  aux  hom* 
mes;  que  la  langue  est  le  juge  des  saveurs;  que  le  cœur 
est  la  source  des  Veines,  la  fontaine  du  sang  ^  qui  de  là 
se  porte  avec  rapidité  dans  toutes  les  autres  parties  ^  e^ 
qu'il  est  disposé  comme  une  forteresse  gardée  de  tous 
côtés.  .11  appelle  ks.  pores  des  rueS'  étroites,  ce  Les 
ti  dieux  j  poursuit-il,  voulant  soutenir  le  battement  du 
»  coeiu*9  que  la  vue  inopinée  des  choses  terribles,  ou  le 
«c  mouvement  de  la  colère,  qui  est  de  feu,  lui  causent 
<c  ordinairement,  ils  ont  mis  sous  lui  le  poumon,  dont 
K  la  substance  est  molle  et  n'a  point  de  sang  :  mais 
f<  ayant  par-dedans  de  petits  trous  en  forme  d'épongé, 
f(  il  sert  au  cœur  comme  d'oreiller,  afin  que,  quand  la 
«,  colère  est  enflammée,  il  ne  soit  point  tnniblé  dans 
i<  ses  fonctions.  »^  Il  appelle  la  partie  concupiscible 
l'appartement  de  k  femme  ^  et  la  partie  ira&ciMe  Tap* 
partement  de  l'homme.  Il  dit  que  la  rate  est  la  cuisine 
des  intestins,  (ae)  et  qu'étant  pleine  des  ordures  du 
foie,  elle  s^enfle  et  déviait  bouffie,  u  Ensuite,  continue*^ 
(c  t-il,  les  dieux  couvrirei^t  toutes  ces  parUdS  de  chair, 
tt  qui  leur  sert  comme  de  rempart  et  de  défense  contre 
c(  les  injures  du  chaud  ei  du  froid,  et  contre  tous  IcS 
fi  autres  accidents.  £t  elle  est,  a|oute-t-il,  comme  une 
«  laine  molle  et  ramassée  qui  entoure  doucement  le 
M  ocHrps.  n  Q  dît  que  le  sang  est  la  pâture  de  la  cliair; 
a  Et  a&i  que  taxtcfi  I^s  parties  pussent  recevoir  1  ali*^ 
a  ment,  ils  y  ont  oreusé,  comme  dans  un  jardin ,  plu- 
cc  sieucs  caoïaux^  afin  qua  ks  rus^seaux  des  veines ,  sor 
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OflAPÏTRè  SXVï^  43ô 

qUQtidf  iâi  n^ofV  à^h^yil  dit  «f  qto  tëâ  orga&«»>$^AJ^ 

iofinké'  d^autros'  enc^itQ,  dtf  kr  âème  fottfe^*  nftâ^^f 
que  HOUis  dtoD»^Âit  suffit  pour  ftl^Tob'coM^i^^ 
m  C6i  figure^  imif  stAKiit0^4'étte9<^mèiÂé»^  ccntfMé#i^ 
dii5*je^ Icd  méHiptorê^  séÉ^l^lfai  grènldy  ef '4é  <|nel 

fHàwtii  hêdesm^lioni. 

gances  du  discours ,  portent  Mij<MEir9  les  cboses^  dâM 
Feicès;  c'est  ce  que  l'on  remarque  assez  sans  que  je  le 
dîse.  Et  c'est  pour^juoi  Platon  même  '"  n  a  pas  été  peu 
blâmé  de  œ  que  souvent ,  coÀiAe  par  une  fureur  de 
discours  y  il  se  i^sse  emportei:  à  des  métaphores  d^v^rcj^ 
et  excessives,  et  à  une* vaine  pompe  allégorique.  «  On 
«  ne  concevra  pas  aisément,  dit-il  en  un  endroit,  qu'il 
w  étt  doit  être  de  même  d\me  vîife  coimne  d  un  vase 
H  ott  le  vin  qU'on  v<àpsé,  et  quî^sf^fëbbrd  boiôHant^ 
H  fuÉrieux,  tout  d'un  coup'eîîtrairt  en  Société  avee  une 
«  autre  divinité  sobre  qui  le  châtie,  devient  doteé  éé 
tt  bon'  à  boire.  »  D'appeler  l'eau  une  divinité  sobre,  eé 
de  se  Servir  dU  terme  de  cteA^E»  jibup  tem^éIrér-;  éîi 
un  met  de  setiidie/  si  fort  à  ces  J>etites-finesses,  cèlS 
Eènr,  disent-ib,  son  poët^  qiii  n'e^  jpâs  lui-même  ttd^ 
sobre.  Et  e^ést  peut-être  cëqvk  «donné  âujét  àfCécîlitis 
de  décider  si  h^iteent  dan»  se»^  commen^ires  ^ 
LysiîaSy  <Jue  hyéisis^  valoit-  mieto  etf  tout  que  Platon^ 
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4^  TRiMTR  PB  au^ï-IME 

fOuâ^pOT  deux  seQtÎBieAts^  aussi  peu  .WMnniJbles 
Vun  ^^  Tautre^  car ,  bi^n  qu'il  dini^t  Lysiat  plus  qcw 
kà-mèflifi ,  il  haïasait  encore  plua  Platon  qui!  ^'aimott 
Lysias^si  Ken  qiie,  porté  de  ces  dèM  jatoaTemeuts^ 
et  psqrrQQ  esprit  di9  coiLtcadicUon,  il  a  avaâK^épbmt^ 
^o^es  de  ces^  deux  auteims,  qui  ne  sont  pas  des  déd^ 
su^s. À  spuveraîaes  qu  il  s^iiiiagiue..|)e  £îit.,  accusant 
Pfefc^n  d^tre  tombé  en  pHifiieurs  eiulr^its,  il  parle  de 
l'autre  comme  d'un  auteup  aeberé  et  qm  n^a  point  d» 
dé&ût5;'ce  qui^  iHep  loin  d'jitre  vi^iâ,  n'a  pais  n^rat 
une'  ombre  de  vraisemblance.  Et  en  effet,  où  trouye-» 
if^as-nous  ui)  écmaiu  qui  ne  pèche  Jaunis.,  et  oii  il 
ny  ait  riea  à  refMreçkdre? 


CHAPITRE  XXVIL 

Si  Vdn  doit  préférer  le  médiocre  parfait  au  sublime 
qui  a  quelques  défauts. 

pEUT-^ÊTRsne  sera-t41  pas  hors  de  propos  d^exami* 
ner  ici  cette  questtp^  en  général;  sayoir,  lequel  vaut 
mieux, >soit  dans,  la  prose,  soit  dans  la  poésie^  d'un  su* 
Uime  qui  a  quelques  dâEuits, ou  d'une  médiocrité  par- 
Êûteet  saine  en  toutes  sc^  parties,  qui  Ae  tombe  et  ne 
se  dément  point;  et  ensuite  lequel,  à  juger  équitable* 
ment  des  dbose&:,d9it  emporter  le  priiif:,  de  deux  oivr 
yrages^  dont  l'un  a  un  plus  ^^and  nombre,  de. beautés, 
inais  Tantre  va  plus  au  |;rand  et  au  sublime;  car  ces 
questions  étant  naturelles  à  notre  sujet,  il  &tit  néces* 
saireqiçnt  le^  résoudre.  Preitii^reiAçpnt  donc  je  tienS 
pour  moi  qu'une  grandeur  au-dessus  de  l'ordinaire  n''a 
point  Baturettemfnt' la  pureté  du  médiocre.  En  dFct, 
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ecke  (i;^)  qu'Hopièn? 'UErîgone  d'fcmonthinp  ^it 
ui  pèème  où:  il  i^y..^^fien  k  npMnikè.  'Ditet^inm 
poiir  <o^a  qu'^^^o^kène  -est  pins  gr^&d  fioëte  qV^^ 
cfaikM{iie,  ^  lae  Imiuiik  à  la  yërité,  et  Joau^pie-dW-' 
dE&iat  déobiioAie.><s>jplàdieftiF6  endiqits  Je  sfs  idnAsy 
BiÉii^Bi  ae  ;|(HBèé  dans  1%  ilééHit  j^à  catise  ^^ 
fnt  Âvùi  dimi  H  e9t  «ntnuné  )  et  qnïl  ne  faufoit  léx 
gkfXîûnlBie  U  veuf  ?  £tDiâiiie,poiif  leiyrifup^  chM 

p«br  ialv^g^e^  loo^oe  pèétO'âe  CUÔ^  c[iift«fiophoch? 
EOieffi^ ceox-'liJDe  fimt  jamais  de^fims p0^ d^nlèst 
sien  qui  ne  soit ëçidt arec  heàupaapd^éiégamB  eCidPa^ 
pémeat  il;n'«iijcst  pasainsi  de  FJôdan^  et  de  &ofèiô** 
de  :  car  au  mjieade  leur,  plus  ^ndeirkieilcieydavf 
faot  Sfa-î^  tonneat.«tipiilS'  fmàféie^yipavm  spsup 
èiùéj  aouyent  lepr  a^draïf  ^TÎentaïaÛépèopDi^  i'^teiaw 
dsti  et  ik  tombent  a^lhcufen^meiit  £t  iàKiMÙàB  y 
art'iL  un  hfibnmfi  de  l]eii:fieii>jq»î;d^iignât  bcpnpaecit 
tous  ief  oiunc9É|BS  :diqn..efi»Hii]^  ai^  ^ainil'  âB^>d  ds 
Sfiphodc?  ■:-  S.  n 


^^î^r 
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Cémpataisàn  JfRyféride  et  de  J^érhosthène,  ^     * 

<-    ,    .  , .      ,  ■  '  .*••<',  •     "."* 

Q  jui  si  au  seste  lié&dlii|  }u^dastérilt  àvm  «Mora^ 
par  ^  jMniwip^pliiite  (foe  pc|r  k  ^^aa^ct  Ifesqdlflnee 
de  sm  bfàsAilis ,  il  V^uhora  qaSyféàâi/i  dob^tie  en* 
tlèrennit  pré£M  à  Qémosftiièiie.  Bn  effet,  oi^e  qirïl 
est  plus  barpteniewi,  il  a  lùen  plui  de  parties  d*oi;a* 
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à  peindre  les  mœurs.  Il  n^'ést  peint  étendu  dâxur  son 
style.  Il  a  ^elc[ue  chose  de  dur,  et  n^a  ni  pompe  ni 
ostentation.  En  un  mot ,  il  n  a  presque  aucune  des  par* 
tîes  dont  nous  venons  de  parler.  S'il  s^effi>rce  d'être 
plaisïint  y  il  se  rend  ridicule  plutôt  qu'il  ne  fiiit  rire,' 
et  ^éloigne  d  autant  plus  du  plaisant  qu'il  tâche  d'en 
appochêr.  Cependant,  parce  qu  à  mon  avis  toutes  ces 
beautés  qui  sont  eu  foule  dans  Uypéride  nont  rien  de 
grand j  quon  y  voit,  potir  ainsi  dire,  un  orateur  tou* 
jours  à  jeun ,  et  une  langueur  desprit  qui  n'échauflfe, 
qui  ne  remue  point  ràmè,  personne.n'a  jamais  été  fort 
transporté  de  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Au' lieu  que 
Dëmosthène  (ag)  ayâtit  ramassé  en  soi  toutes  les  qua*  * 
lités  d  un  orateur  véHtàblemeni  né  au  sublime,  et  en- 
tièrement perfectionné  par  Tétude,  ce  ton  de  majesCé 
et  de  grandeur ,  ces  mouvements  animés,  cette  fertilité, 
cette  adresse ,  cette  promptitude ,  et ,  ce  qu  on  doit  sur- 
tout estimer  en  lui,  cette  force  et  cette  Véhémence 
dont  jamais  prsonne  n'a  su  approcher; 'pair  toutes^ 
ces  divines  qualités  que  je  regarde  en  etki  6omme  au-' 
tant  do  rares  présents  qu'il  avoit  reçus  dès  dieux,  et 
qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'appeler  des  ^qualités  hu- 
maines, il  a  efiacé  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'ômteurs  célè^ 
bres  dans  tous  les  isiècles,  les  laissant  comme  abattus 
et  éblouis,  pour  ainsi  dire,  de  ses  tonnerres  et  de  ses' 
éclairs  ;  car  dans  les  paities  où  il  excelle  il  est  tellement 
élevé  au-dessus  d'eux,  qu'il  répare  entièrement  par  là 
celles  qui  lui  manquent  ^  et  certainement  il  est  plus 
aisé  d  envisager  fixement  et  les  yeux  ouverts  les  fou- 
dres qui  tombent  du  ciel,  que  de  n'être  point  ému 
des  violentes  passions  qi|i  régnent  en  foule  dans  ses^ 
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et  de  plus  divin.  Aussi  voyons-nous  que  le  monde  en- 
tier ne  suffit  pas  k  la  vaste  étendue  de  Fe^rit  de 
rhomme.  Nos  pensées  vont  souvent  plus  loin  que  les 
cieuz  j  et  pénètrent  au-delà  de  ces  bornes  qui  environ- 
nent et  qui  terminent  toutes  choses. 

Et  certainement  si  quelqu'un  £iitunpeu  deréflexiou 
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sur  un  homme  dont  la  vie  n^ait  ri^i  eu  dans  tout 
sap  cours  que  de  grand  et  d^iHustrc,  îtpeutt^nnoître 
par  là  à  quoi  nous  sommes  nés.  Ainsi  nous  n^admirons 
pas  naturellemëni  de  petits  ruis9e2lui^,4>ieB  que  l'eau 
ep  soit  claire  et  tfansparente^.et^tile  même  pour 
ôotre  usage';  maïs  nous  sotp,mes  v^itablement  surpris 
quand  nous  regardons  le  Dâiibbe,*  le  ^il,  le  Rhin,  et 
fQfléau  iurjf(u|^:|^.ç^^s^ç  s<^WW  fl??:?:J[^^^M*»»^ 
4ç.!^ATr^Wejpptitè:%gim6fl  qnç  \Xiqm  j^ms^  îJluçKe, 
çppsei:yeî:  Ipngj-t^n^^      Jixmièr^pi^  nous 

sçf^ç^  fraW?  d  |(!^çgii^iwft  qttap4  ppp^ifwtcwplw» 
c§fi•felJ9^:(;[^\M|i^^^  biea 

^\\e  çTcu^flip^^^  ç:éYgfrôiM?s|ut^^,5fli^  PPU& 
ne  trouvons  rien  de  plus  étonnant  dajm:^f^f^^|;  que 

?^?f/?'¥^^^^  ^*^fi%^%^?r  SPW'^©^*^  j^^  ^" 

i(fïùxïi  cela  il  Mt  cçnçhp-e  gù^  ce^quî  est  utile,  et' 
méinenëcessàii'e"âui' hommes^  rien  de* 

éfcèrVëilleUx'j,  cQ^ide'êt^ni  aisé  à  'âcmérîf;'*mais  que 
fëui  (ié  cpiî  est  extràordïnaire  es^aân^îraHe  et  sur- 


aé  qui 


ptéirallit:  ' 
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moindFd  ai  lansilUème  partie  des  bonnes  cfaoses^'ils 
ont  dites.  C'est  pQpjrquoi,  jCeQvie  nV.pa$  empéehé 
qu'on  ni3.1mira>t  Àinné  le  pck  ^an^^Qu^  i^  siéoles;  et 
personnel  jusipi'ici' n'a  été  0Ot  état  de  leur  erilevér  cd 
prix,  qulb  conl^errènt  encore  mijourd'hui ,  ^t  (jue 
vraisemblablement  ils  conserveront  toujours , 

Tant  qu'on  verra  les  eaux  dans  les  plaines  courir , 
Et  les  bois  dépouillés  au  printemps  refleurir.  74 


74  Épiiaphe  pour  Midias ,  p.  534 ,  II  vol.  d'Homère ,  édit. 
des  Elzéyirs.  Boit, 
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•  --OsiDe  dira  peut-étse  qa*aa  colosse  qai  a  qaetqaas 
défauts  nW  pas  {^  à  estimer  qu'une  |»etke  statue 
achevée, comme, par  exemple,le  soldat  dé  Polyclète.  '^ 
A'tkht  je  réponds  que ,  dans  les  onvrages^deTart ,  c'est 


H\J^'' 


.'  »  CKétottlaPstatU0»â!utiJeitti6  hottune  wm&  PUiW,  hist.  nal. 

9J0];^te.|,  «  Fecit  et  ^ueni  at^OQoa  ajrtificetT^i^ap^j  limam«nu 
«  artis  ex  eo  petentçs^  velut  à  legç  guâdam..  »  ;  .   '  .  ' 
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eHAPITRE  XXXI: 

Des  parahottà,  des  comparaisons  et  des  hyperboles^ 

Pour  retourner  i  notre  discours^  hs  paraboles  relies 
comparaisons  approchent  fort  dief  métaphores,  et  nje 
diffèrent  d'elles  (ju'en  un  seul  point.  ^^ 

Telle  est  cette  hyperbole  :  «Supposé  que  votre  est 
^  prit  soit  dans  vofïç  tête,  et, que  vous, ne  le  fouliea 
a  pas  SOU3T0S  talons.  y>  V  C'est  pourquoi  il  faut  biçn 
pirendre  garde  jusqu'où,  toutes  ces  figures  peuvent  être 
poussées,  parce  qu'assez  souvent,. ppur  vouloir  porter 
trop  haut  uneh)rperbole9  on  la  détruit.  C'est  cppime. 
une  corde  d'arc >  qui,  pour  être  trop  tendue,  se  relâ- 
che :  et  c^la  fait  quelquefois  un  effet  tout  contraire  à 
ce  que  nous  cherchons. 

Ainsi  Isocrate ,  dans  son.  panégyrique,  ^^  par  une 

sotte  ambition  de  ncTouloir  rien  direqu'avecemph^e, 

-est  tombé,  je  i^  sais  comment,  dans  une  &ute  de 

S etit  écolier.  Son  dessein ,  dans  ce  panégyrique,  c'est 
e  Élire  voir  que  les  Athénieui^  ont  rendu  plus  de  ^r- 
vices  à  la  Grèce  que  ceux  de  Lacédémone,  et  voici 
par  où  il  débutipr  :  ce  Puisque  le  discours  a  natu^elle- 
K  ment  la  vertu  de  rendre  les  choses  grandes  petites, 
* ..      r^[ u.^.--, . _^. 

-   7«  Cet  endroit  est  fort  défectueux;  et  ce  que  l'auteur  avoît 
dit  de  ï:e0  figures  manque  tout  eBtkr..B«i/^ 

«77  Démosthéne,  ou  Hégésippe,  de  Haloiteso,  p.  34 ,  édit, 
de  Bâle.  BoiL 

1  ^  Pi^e  {ji;  édit,  de  H.  £ti«nuc«  BoiL 
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a  et  les  petites  grandes  j  gu^il  sait  donner  les  gi'âces 
«  de  la  nouveauté  aux  choses  les  plus  vieilles,  et  qu'il 
a  fait  paroifre  vieilles  ^^hs  qui  sçfnt  nouyeltenienl 
<c  faites.  »  Est-ce  ainsi,  dira  quelqu'un,  6  Isocrate, 
qoè  YcmB  aflez obanger  Uratascbose» àt FégiM  d^  La^ 
cédémoniens  et  djes  Athéniens?  En  Élisant  de  cet^ 
Sorte'râogé  chr<&cotn*s^  8  fert  proprement  un  exùt& 
^cfur  exhorter  seÉ  àûàlMtiTh  k  né  ricàt  croire  dérde^'iî 
leur  va  dire. 

•  ÇeÉi  pdfurqtiof  i^ât  sapf)(Wseî^,  a!  l%afrrf&à^  hyjer- 
bôIeS,  ce  qtie  nous  dVoife  wp6tir  tcfutès  feà  figuxteâf 
ffî  général,  que  ceBei-&  sont  leè  xàe^exà^ê^t^  sont 
entièreniént  cachées ,  et  c[tiW  ne  prêtai^  peint  pbtri 
dés  %pèrhôles.  Pôttf  dëÛ  doifc,  n  $ùtr  àvôir^sbrfi 
que  ce  sait  toti jours^  la  pâfcèsion  qui  lés  ÙÉsé  produira 
au  mHieu  de  qûelqtie  gràiidcf  circtinstatfce.  cdniiiW', 
par  exetttjdie,  lliyperbèle  dé  Thncy'^dé,^^4proprisf 
des  Athéniens  qui  périrent  dansfe  SÎcto  :  Vc  Les- ISd- 
a  lierts  étant  ^fescendtrs^  éii  ce  fiéu,  Hfe  f  firent  un 
«  grand  carnage  dé  èenfi  Surtotit  c^fiii'  /étbièWt  |é<^ 
«  dans  le  fienVc;  Veati  fet  eft  u»  ïndtneiit  côWt)tiiptîc< 
«  dd  sang  de  ceà  friisérabfeà",  et  néamnôîns ,  têni^ 
«  BoitfbeuaiBéf  fonte  ScUttgfentecJn'HIêétôitj^îl^ 
tt  tôîeiit  pour  en  boire'.  »  '  ; 

Il  est  assez  peu  Croyable  que  dés:  holbriré^  btiiVétill 
du  sang  et  de -la  botte,  et  se  bs^hent  inémc  pour  érf 
boire;  et  toutefois  la  grandeur  de  la  passion,  au  milieu 
de  cette  éu-ange  circoo^ta^e^  ne  liii^se  pas  de  donner 
une  appa;'ence;de  raisoûâ  la  ehiise.  U ea  estde  même 


:o  Livre  VJI ,  p,.  535  ^éiirt^-de  H^£tî«nhe  J?<B>  . 
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de  ce  <jne  dit  Hérodote  *"  de  ces  ïâcédéifaoÈtieire^  qui 
combattirent  au  Pas  des  ThcUntipytes  :  «  Ik  se  d^fé^i- 
tt  dirent  encore  quelque  tenips  èai  ce  Beu  avec  les 
<c  armes  qui  leur  restoient,  et  avec  les  maiiis  et  léâ 
(c  dents;  (a;)  jusqu'à  ce  que  les  barbares,  tirant  tou- 
«  jours,  les  eussent  comme  ensevelis  sous  leurs  traits.  » 
Que  dites-vous  de  cette  hyperbole?  Quelle  apparence 
que  des  hommes  se  défendent  kvic^  les  mains  et  les 
dents  contre  des  gens  armés,  et  que  tant  de  personnes 
soient  enseveU«9  sous- les  traits  deJeurS  ennemis?  Gela 
ne  laisse  pas  néanmoins  dWoir  de  la  vraisemblance, 
parce  que  la  ch<^e  ne  semblé  oa»  Recherché»  f^mr 
rhyprbole ,  j^sàs  que  rhyporbole  semble  n^Ure  4^ 
sujet  même.  Eu  effet^  pour  ne  me  point  d^artir.d^  oe 
que  j'ai  dit^  un  remède  iftfaiUiJbtW.  pour  empêcher  que 
les  hardiesses  ne  choquent,,  c'est  de  ne  kd  esiplc^dis 
que  dans  la  passion,  et  aux  endroits  à  peu  près  qui 
semblent  les  demander.  Cela  çst  si  vrai  que  dans  le  ço^ 
mique  on  dit  des  choses  qu^  swt  absurdes  d'elles- 
mêmes ,  et  qui  ne  laissent  pas  to<]^e&>is  de  passer  potu* 
vraisemblables,  à  cause  quelles  émeuvent  la  passi^^d^ 
je  veux  dire  qu^eUes  excitent  à  rire.  lËu  effet  le  rire  ctstî 
une  passion  de  f  âme,  causée  par  le  j^isir.  Tel  e^  ce 
trait  d'un  poète  c^mv^  :  ^'  <(  Il  possédoit  UQd  tme 
<^  à  la  campagnci,  qui  n'étoit  pas  plus  gr£inde  qu'une 
«  épitre  de  Lacédémonien.  »  (ak) 

Âtt  reste,  on  peut  se  servir  de  Thyp^rbote  amsi  Inen 
pour  diminuer  les  choses  que  pQur  ks  agrandis}  cap 


80  Liy.  VII ,  p.  458  ,  édit.  de  Francfort.  BoiL 

^'  Vojci  StraLon ,  liv.  I ,  p.  36 ,  édit.  de  Parii.  Bùil. 
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rexa^^ration  est  propre  à  ces  d^itx  difiËrents  effets;  et 
le  diasjpue^  •*  qm  est  une  espèce  d'hjperbole,  n'est, 
à  le  bien  prenc|ri9,.<|àe  l'exagération  dune  chose  basse 
elxidicule. 


'  GHlPITRE  XXXII. 

De  Vammgement  des  paroles, 

I^cs  cinq  parties  <|ui  ppoduisentle  grand,  .comme 
nous  ayons  supposé  d'aborà,  il  reste  encore  la  cin« 
quième  à  examiner^  cVst  à  savoir  la  composition  et 
hirrangement  des  paroles  :  mais,  comme  nous  avons 
dij^  donné  ^euk  volumes  de  cette  -msltière ,  où  nous 
avons  suffisamment  expliqué  tout  ce  qu'une  longue 
spéculation  nous  en  a  pu  apprendre',  nous  nous  cou- 
tentet'ons  de  dire  ici  ce  que  nous  jugeons  absolument 
nécessafre  à  notre  sujet,  comme ^  par  exièmple,  que 
l^harmonie  n'est  pas  simplement  un  agrément  que  la 
nature  a  mis  dans  la  voix  de  rbbmme,-(€i/)  pour  pern 
i^uader  et  pour  inspirer  le  plaisir,  mais  que,  dans  les 
instruments  môme  inanimés,  c'est  un  moyen  merveil- 
leux pour  élever  le  coui-age  et  pour  émouvoir  les 
passions,  (am)      rx 

Et  de  vrai,  ne  voyons-nous  pas  que  le  son  des 
flûtes  émeut  Tâme  de  i:eùx  qui  l'écoulent,  et  les  rem-. 


8a  ^ÙJêtwvfftls,  ^y. 
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j^it  de  fureur,  comme  s'ils  étoient  hors  d^x-méines; 
que,  leur  imprimant  dans  l'oreille  le  mouvement  de  sa 
cadence,  il  les  contraint  de  la  suivre ,  et  d'y  conformer 
en  (juelque  sorte  le  mouvement  de  leur  corps?  Et  non- 
seulement  le  son  des  flûtes,  mais  presque  tout  ce  qu'il 
y; a  de  différents  sons  au  monde ,  comme ,  par  exemple, 
ceux  de  la  lyre,  font  cet  effet.  Car,  bien  qu'ib  ne  signi- 
fient rien  d'eux-mêmes ,  néanmoins  par  ces  change- 
me^ts  de  tons  qui  s'entrechoquent  les  uns  les  autres ,  et 
par  le  mélange  de  leurs  accords ,  souvent ,  comme  nous 
voyons,  ils  causent  à  Fâme  un  transport  et  un  ravisse- 
ment admirable.  Cependant  ce  ne  sont  que  des  images 
et  de  simples  imitations  de  la  voix  ,qui.ne  disant  et  ne 
persuadent  rien ,  ne  tant ,  sll  faut  parler  ainsi .  que  des 
sons  bâtards,  et  non  point ,  comme  j'ai  dit,  des  effets 
de  la  nature  de  rhomme.  Que  ne  dirons-nous  donc 
point  de  la  composition ,  qui  est  en  effet  comme  Thai^ 
monie  du  discours ,  dont  Tusage  est  naturel  à  l'homme; 
qui  ne  frappe  pas  simplement  l'oreiDe,  mais  l'esprit  ;< 
qui  renïue  tout  à  la  fois  tant  de  différentes  sortes  dç 
noms,  de  pensées ,  de  choses,  tant  de  beautés  et  d'élé- 
gances avec  lesquelles  notre  âme  a  une  espèce  de* 
liaison  et  d^affînité;  qui,  par  le  mélange  et  la  diversité 
.  des  sons,  insinue  dans  les  esprits,  inspire  à  ceux  qui 
écoutent,  les  passions  mêmes  de  lorateur,  et  qui  bâtit 
sur  ce  sublime  amas  de  paroles  ce  grand  et  ce  merveil- 
leux que  nous  cherchons!  Pouvons-nous,  dis- je,  nier 
qulelle  ne  contribue  beaucoup  à  la  grandeur^  à  la  ma- 
jesté, à  la  magnificence  du  discours,  et  à  toutes  ces 
autres  beautés  quelle  renferme  en  soi;  et  qu'ayant  un , 
empire  absolu  sur  les  esprits,  elle  ne  puisse  en  tout 
temps  les  ravir  et  les  enlever?  Il  y  auroit  de  la  folie  à 
2.        .  29 
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douter  d'une  yérilé  si  universellement  reconnue,  et 
Texpérience  en  &it  foi.  ^^ 

Au  reste,  il  en  est  de  même  du  discours  que  des 
corps^qui  doivent  ordinairement  leur  principale  excel- 
lence à  l'assemblage  et  à  la  juste  proportion  de  leurs 
membres;  de  sorte  même  qu^ncore  quW  memlnre  sé- 
paré de  Fautre  n^ait  rien  en  soi  de  liemarquable ,  too$, 
ensemble  ne  laissent  pas  de  &ire  un  corps  parfait. 
Ainsi  les  parties  du  suÛime  étant  divisées,  le  sublima 
80  dissipe  entièrement;  au  lieu  que  venant  à  ne  former 
qu'un  corps  par  1  assemblage  qu'on  en  fiit,  et  par  cette 
Uaison  harmonieuse  qui  les  joint ,  le  seul  tour  de  la 
période  leur  donne  du  son  et  de  l'emphase.  C^est  pour- 
quoi on  peut  comparer  le  sublime  dans  les  périodes  à 
un  festin  par  écots,  auquel  plusieurs  ont  contribué. 
Jusque-là  qu'on  voit  beaucoup  de  poètes  et  d'écrivains 
qui,  n'étant  point  nés  au  sublime,  n'en  ont  jamais 
manqué  néanmoins;  bien  que  pour  l'ordinaire  ils  se 
servissent  de  façons  de  parler  basses,  communes, 
et  fort  peu  élégantes.  &i  effet,  ils  se  soutiennent  par  ce 
seul  arrangement  de  paroles,  qui  leur  enfle  et  grossit 
en  quelque  sorte  la  voix  ;  si  biai  qu'on  ne  remarque 
point  leur  bassesse.  Philiste  est  de  ce  nombre.  Tel  est 
aussi  Aristophane  en  quelques  endroits,  et. Euripide 
en  plusieurs,  comme  nous  l'avons  déjà  suffisamment 


83  L*auteiir,  pour  donner  ici  un  exemple  de  l'arrangement 
des  paroles,  rapporte  un  passage  ie  Dcmosthène,  de  CoboUa, 
page  340 ,  édit.  de  Bâie  :  mais ,  comme  ce  qu'il  en  dit  est  entiè- 
rement attaché  à  la  langue  grecque,  je  m*  tuit  contenté  de  !• 
traduire  dans  les  remarques  (an,)  BoU, 
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montré.  Ainsi,  quand  Hercule,  dans  cet  auteur^  **^ 
après  avoir  tué  ses  enÊints ,  dit , 

Tant  de  maux  à  la  fois  sont  entrés  dans  mon  ftat  ^ 
Que  je  nj  puis  loger  de  nourelles  douleurs , 

cette  pensée  est  fort  triviale.  Cependant  il  la  rend 
noble  par  le  moyen  de  ce  tour  qui  a  quelque  chose  de 
musical  et  cl'harmonieux.  Et  certainement,  pour  peu 
que  vous  renversiez  l'ordre  de  sa  plériode ,  vous  verrez 
manifestement  combien  Euripide  est  plus  heureux 
dans  l'arrangement  de  ses  paroles  que  dans  le  sens  de 
ses  pensées.  De  même,  dans  sa  tragédie  intitulée  Dmci 
Traînée  par  un  taureau  :  •' 

Il  tourne  aux  environs  dans  sa  route  incertaine , 
Et ,  courant  en  tous  lieux  où  sa  rage  le  mène , 
Traîné  après  soi  la  femme ,  et  l'arbre ,  et  le  rocher. 

Cette  pensée  est  fort  noble,  à  la  vérité  :  mais  il  Êiut 
avouer  que  ce  qui  lui  donne  plus  de  force,  c'est  cette 
harmonie  qui  n'est  point  précipitée  ni  emportée 
çc^mm^  une  masse  pesante ,  niais  dont  les  parole^,  s< 
soutiennent  les  unes  les  autres^  et  où  il  y  a  plusieurs 
pauses.  En  effet,  ces  pauses  sont  comme  autant  de 
londements  solides  sur  lesquels  son  discours  s'appuie 
et  s'élève. 


•4  Hercule  furieux ,  y.  i  a45.  BoU. 

•^  Dîrcé,  ou  Antiopç,  tragédie  perdtie.  Yoyez  les  Frag- 
ments de  M.  Barnès ,  p.  5i  9.  BoU, 
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CHAPITRE  XXXIII. 

De  la  mesure  des  périodes. 

Au  contraire ,  il  n'y  ai  rien  qui  rabaisse  dayantage  le 
*  sublime  que  ces  nombres  rompus  et  qui.  se  pronon- 
cent yite,  tels  quç  sont  les  pyrrhiques,  \e$  trochées  et 
les  dichorées ,  qui  ne  sont  bons  que  pour  la  danse,  ëq, 
effet  toutes  ces  sortes  de  pieds  et  de  mesures  n  ont 
qu'une  certaine  mignardise  et  un  petit  agrément  qui  a 
toujours  le  même  tour,  et  qui  n'émeut  point  Tâme.  Ce 
que  jy  trouve  de  pire,  cçst  que,  comme  nous  voyons 
que  naturellement  ceux  à  qui  l'on  chante  un  air  ne 
s'arrêtent  point  au  sens  des  paroles,  et  sont  entraînés 
parle  chant;  de  même  ces  paroles  mesurées  ninspi- 
i^nt  point  à  lesprit  les  passions  qui  doivent  naître  du 
discours ,  et  impriment  simplement  dans  1  oreille  le 
mouvement  de  la  cadence.  Si  bien  que  cpmme  l'audit- 
leur  prévoit  d'ordinaire  cette  chute  qui  doit  airiver, 
il  va  au-devant  de  celui  qui  parle,  et  le  prévient, 
marquant,  comme  en  une  danse ,  la  chute  avant  qu'elle 
arrive. 

C'est  encore  un  vice  qui  affoiblit  beaucoup  le  di^ 
cours  quand  les  périodes  sont  arrangées  avec  trop  de 
soin^  ou  quand  les  membres  en  sont  trop  courts,  et 
ont  trop  de  syllabes  brèves,  étant  d'ailleurs  comme 
j<^ints  et  attachés  ensemble  avec  des  clous  aux  endroits 
bu  ils  se  désunissefat.  Il  n'en  faut  pas  moins  dire  des 
périodies  qui  sont  trop  coupées;  car  il  n'y  a  rien  qui 
e^tropi^  davantage  le  sublime  que  de  le  vouloir  com- 
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{Prendre  dans  un  trop  petit  espace.  Quand  je  défends 
néanmoins  de  trop  couper  les  périodes,  fe  n'entends 
pas  parler  de  celles  qui  ont  leur  juste  étendue ,  mais  de 
<^lles  qui  sont  trop  petites  et  comme  mutilées.  En  effet, 
de  trop  couper  son  style,  cela  arrête  l'esprit  :  au  lieu 
que  de  le  diviser  en  périodes,  cela  conduit  le  lec- 
teur, (ao)  Mais  le  contraire  en  même  temps  apparoît 
des  périodes  trop  longues  ;  et  toutes  ces  paroles  re* 
cherchées  pour  alonger  mal-à-propos  un  discours,  sont 
mortes  et  languissantes. 


CHAPITRE  XXXIV. 

De  la  bassesse  des  termes. 

Unb  des  choses  encore  gui  avilît  autant  le  discours, 
c'est  la  bassesse  des  termes.  Ainsi  nous  voyons  dans 
Hérodote  ^^  une  description  de  tempête  qui  est  divine 
pour  le  sens;  mais  il  y  a  mê^é  des  mots  extrêmement 
bas,  comme  quaùd  il  dit  :  «  La  mer  commençant  à 
bruire,  (ap)  »  Le  mauvais  sens  de  ce  mot  bruire  &it 
perdre  à  sa  pnsée  une  partie  de  ce  qu  elle  avoit  de 
grand.  «  Le  vent,  dit-il  en  un  autre  endroit,  les  bal- 
ce  Iota  fort;  et  ceux  qui  ftu*ent  dispersés  par  la  tempête 
ce  firent  une  fin  peu  agréable.  »  Ce  mot  balloter  est 
bas,  et  l'épithète  de  peu  agréable  n'est  point  propre 
pour  exprimer  un  accident  comme  celui-là. 

De  même  rhistorien  Théopompus  ^7  a  fait  une  pein- 
ture de  la  descente  du  roi  de  Perse  dans  l'Égjrpte ,  qui 

««  Liv.  VII,  p.  446  et  448,  édit.  de  Francfort.  Boil. 
'    *7  Liyre  perdu.  BoiL 
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est  nu^acùlei^  d'aillei|r$^  mais  il  a  toiU  gâté  p^r  la 
bassesse  des  mots  qï^'iit  y  n^êle.  «  Y  a-Hl  ug^.  vil|e^,  dit 
<c  cet  bistonen  ^  et  we  iji^M^Qi^  dc^is  VA$)e  ^^  ^'aît  e»* 
K  voyë  des  amb^sbadaHr^^âia  ^<^X?  Y  a-trUn^Q  <^^eau  et 
«:  d|B  préci^juc^i  G$^i$s^  ou:(})|i  sp^il^ipqiiicaeiices  pa}'i, 
ic  doat  OA  M  1«^  ait  J^ijt  d^is^^sea^?  Co^tUen  de  tapi9 
a  et  de  vestes  maniaques  ^  les  une^  iKMiges^  les  autres 
«  Uaoches,,  et  les  aut]?^  bistoiTiées  de.coiideuF^!  Com- 
«  bien  de  tentes  dorées  et  gailijbBs  de  tQute^i^  ohose^ 
ce  nécessaires  pour  la  vie!  Combien  de  robes  et  de  lits 
<c  somptueux!  Combien  de  vases  d'or  et  d'aiçent  enrî- . 
<c  chis  de  pierres  précieuses  ou  artistement  travaillés! 
€(  Ajoutez  à  cela  un  nombre  infini  d'armes  étrangères 
<c  et  à  la  greajue;  une  foulie  iïicroyabfe  de  bêtes  de 
<ç voituxe  et{  d'animauiç  destinés  pour  les  s^iftH-^ce^  ;  des 
«  bpis^l^iff  ^^  remplis  de  toji^s  le$  choses. popres 
^  pQu^  réjouir  lç/goi)Lt9  d^s  armoires  çt  d^s^  saçs« plains 
«4e  p^ers^  çt  de  plusieurs  autres  ustensiles;- et  une 
«  si  grande  qu^iUit^  d<a  Viandes  saléç^  de  tpujtes  sortes 
«  di'anfipaux ,  qpfi.  ceuçx  <jai  les,  yoyoient  dp  loin  peu- 
tt  so^ntque  ce  ^i&çen^  d^jColiii|^(pii  s'élevassent  de 
«.  terre.  »  , 

.  De  la  plus  haute  éjiév^on  îi  tt>mb^  ^ns  l^d^niière 
bass^se,  à  Lenckoit  justen^ei^t  oi^  il  deyoit  lo  plus, s'é- 
lever; car,  mjSlai^t  nud  ^  propos,  d$p$, la  poippeuse 
description  de  cet ajp^rei)^;des.boiss«£(W|,()es  ragoûts 
^trdes.saps,,  il  se»ble.q/i^'ij[  fes^  la  peinture  d?une  Qui- 
sifte.'Etcompie^r  qij^%L'up  avoit  t(Out^  ces.choses.a 
arranger  y  ^t  que  parmi  des  tentes  et  des  vases  d'oi:,  au 
milieu,  de  Tai^eut  et  des  dia^nants,  il  mit  en  parade 

9è  \ojez  Atllénée,  liv.  II,  p.  67,  édit.  de  Ljon.  Bail, 
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des  sacs  et  des  boisseaux,  cela  feroit  un  vilain  effet  à 
la  vue  ;  il  en  est  de  même  des  mots  bas  dans  lé  discours  ^ 
et  ce  sont  comme  autant  de  taches  et  de  marques  hon- 
teuses qui  flétrissent  Texpression.  Il  n'ayoit  qu'à  dé- 
tourner un  peu  la  chose,  et  dire  en  général,  à  propos 
de  ces  montagnes  de  viandes  salées  et  du  reste  de  cet 
appareil,,  qu  on  envoya  ^  roi  des  chameaux  et  plti- 
iieurs  bétes  de  voiture  chargées  de  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  la  bonne  chère  et  pour  le  plaisir;  ou 
des  monceaux  de  viandes  les  plus  exquises,  et  tout  ce 
qu'on  sauroit  s  imaginer  de  plus  ragoûtant  et  de  plus 
délicieux;  ou,  si  vous  voulez,  tout  ce  que  lés  officiers 
.de  table  et  de  cuisine  pouvoient  souhaiter  de  meilleur 
jK>ur  la  bouche  de  leur  maître  :  car  il  ne  uni  pas  d^un 
discours  fort  élevé  passer  à  des  choses  basses  et  de 
nulle  considération ,  à  moins  qu'on  n'y  soit  forcé  par 
une  nécessité  bien  pressante.  Il  fiaiut  que  les  paroles 
répondent  à  la  majesté  des  choses  dont  on  traite;  et  il 
est  bon  en  cela  d'imiter  la  nature,  qui,  en  formant 
l'homme ,  n^a  point  exposé  à  la  vue  ces  parties  qu'il 
n'est  pas  honnête  de  nommer,  et  par  où  le  corps  se 
purge  ;  mais ,  pour  me  servir  des  termes  de  Xéno- 
phon,  ^^  «  a  caché  et  détourné  ces  égoûts  le  plus  loin 
«  qu'il  lui  à  été  possible,  de  peur  que  la  beauté  de 
.f(  ranimai  n'en  fiit  souillée.  »  Mais  il  n'est  pas  besoin 
.  d^examiner  de  si  près  toutes  les  choses  qui  rabaissent 
le  discours.  En  effet,  puisque  nous  avons  montré  ce 
qui  sert  à  l'élever  et  à  l'ennoblira^  il  est  aisié  de  juger 
qu'ordinairement  le  contraire  est  ce  qui  l'avilit  et  le 
fait  ramper. 

'9  Liv.  I  des  MiémorableSy  p.  7^6»  édit.  de  Leunclay.  ^'^'L 
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CHAPITRE  XXXV. 

Des  causes  de  la  décadence  des  esprits. 

Il  ne  reste  plus,  mon  cher  Térentîanus,  qu'une  chose 
à  examiner  :  c'est  la  quesâon  <jue  me  fit  il  y  a  quelques 
jours  un  philosophe;  car  il  est  bon  de  l'édaircir,  et  je 
veux  bien ,  pour  votre  satis&ction  particulière,  l'ajou- 
ter encore  à  ce  traité. 

Je  ne  saurois  assez  métonner,  me  disoit  ce  philo- 
sophe, non  plus  que  beaucoup  d'autres,  d'où  vient 
que  dans  notre  siècle  il  se  trouve  assez  d'orateucç  qui 
savent  manier  un  raisonnement,  et  qui  ont  même  le 
style  oratoire;  qu^îl  s  en  voi^dis-je,  plusieurs  qui  ont 
de  la  vivacité,  de  la  netteté,  et  surtout  de  l'agrément 
dans  leurs  discours;  mab  qu'il  s'en  rénconti^  si  peu 
qui  puissent  s'élever  fort  haut  dans  le  sublime,  tant  la 
stérilité  maintenant  est  grande  parmi  les  esprits. 
N'est-ce  point,  poursuivoit-il,  ce  qu'on  dît  ordinaire- 
ment, que  c'est  le  gouvernement  populaire  qui  nourrit 
et  forme  les  grands  génies,  puisqu'enfin  jusqulcî  tout 
ce  qu'il  y  a  presque  eu  d'orateurs  habiles  ont  fleuri  et 
sont  morts  avec  lui?  En  effet,  ajoutoit-il,  il  n'y  a  peut- 
être  rien  qui  élève  davantage  Tâme  des  grands  hommes 
que  la  liberté,  ni  qui  excite  et  réveille  phis  puissam- 
ment en  nous  ce  sentiment  naturel  qui  nous  porte  à 
l'émulation ,  et  cette  noble  ardeur  de  se  voir  élevé  au- 
dessus  des  autres.  Ajoutez  que  les  prix  qui  se  pro- 
posent dans  les  républiques,  aiguisent,  pour  ainsi  dire, 
et  achèvent  de  polir  l'esprit  des  or^àteurs,  leur  faisant 
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cultiver  arec  soin  les  talents  qu%  ont  reçns  de  la  nfi-  > 
turé  :  tellement  qn'on  voit  briller  dans  loors  discours 
la  Kberte  de  leur  pays. 

Mais  nbuS)  continuoit-il,  qui  avons  agpîs  dès  nos 
premières  années  à  souffrir  le  Joug  d'une  domination 
légitime,  qui  avons  été  comme  envelop{>és  parles  cou- 
tumes et  les  façons  dé  fitire  de  la  monarclue,  lorsque 
nous  avions  encore  Timagination  tendre  et  capable  de 
toutes  sortes  d'impressions;  en  un  mot,  qui  n'avons 
jamab  goûte  de  cette  vive  et  féconde  source  de  Félo- 
quence,  je  veux  dire  de  la  liberté;  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement de  nous,  cW  que  nous  nous  rendons  de 
grands  et  magnifiques  flatteu!rs.  C^est  pourquoi  il  elsti*- 
moit,  disoit-il^  qu'un  homme- même  né  dans  la  servi- 
tude étoit  capable  des  autres  sciences,  mais  que  nul 
esclave  ne  pouvoit  jamais  être  orateur  :  car  un  es^M-it, 
continua-t-il,  abattu  et  comme  domté  par  laccoutu- 
mance  au  joug,  n  oseroit  plus  sVnhardir  à  rien;  tout 
ce  qu'il  avoit  de  vigueur  s'évaptHre  de  soi-même ,  et  il 
demeure  toujours  comme  en  prison.  En  un  mot,  pour 
me  servir  des  termes  d'Homère ,  '"^ 

Le  même  jour  qui  met  un  homme  libre  aux  fers 
Lui  ravit  la  moitié  de  sa  vertu  *première. 

De  même  donc  que,  si  ce  qu'on  dit  est  vrai, ces 
boites  où  l'on  enferme  les  Pygméès^  vulgairement  ap- 
pelés Nains^  les  empêchent  non-seulement  de  croître, 
mab  les  rendent  même  plus  petits,  par  le  moyen  de 
cette  bande  dont  on  leur  entoure  le  corps  :  ainsi  la  ser- 
vitude, je  dis  la  servitude  la  plus  justement  établie, 

••  Odywée ,  liv.  XVJI ,  V.  3aa.  Boii. 
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est  une  espèce  de  pvison  où  Vâfiie:<^à(!rQtt  et  se  rapetisse 
m  quelque  sortc^.  ^'  Je  sais  l»eii  qu'il  est  f(»rt  aisé  k 
rhomme,  et  que  c'est  son  naturel,  de  blâmer  toujours^ 
les  choses  présentes;  mais  prenez  garde  que  Co^)—  Et 
certamement,  poursuivis-je,  si  les  délices  dWe  trop, 
longue  paix  soilt  capaUes  de  corrompre  hs  plus  belW 
âmes,  cette  guerre  sans  fiti^  qui  trouÛe  depuis  si  long- 
temps toute  la  terre,  n'est  pas  un  moindre  obstacle  à 
nos  désirs. 

Ajoutez  à  cela  ces  passions  qui  assiègent  continuel- 
lement notre  yie^  et  qui  portent  dans  notre  âme  la 
confusion  et  le  désordre.  En  effet,  continuai-je,  cest 
le  désir  des  richesses  dont  uous  sommes  tous  malades 
par  excès  ;  c^est  Famoùr  des  plaisirs  qui ,  à  bien  parler, 
nous  jette  dans  la  servitude,  et,  pour  mieux  dire, 
nous  traîne  dans  le  pi^cipice  oi|  tous  nos  tsdeuts  sont 
comme  engloutis.  Il  ny  a  point  de  passion  plus  basse 
que  Favarice  ;  il  n'y  a  point  de  vice  plus  infâme  que  la 
volupté.  Je  ne  vois  donc  pas  comment  ceux  qui  ibnt 
si  grand  cas  des  richesses,  et  qui  s  en  font  comme  une 
espèce  de  divinité,  pourroieut  être  atteints  de  cette 
maladie  sans  recevoû:  en  même  temps  avec  elle  tous 
les  maux  dont  eUe  est  naturellement  accompgnée.  Et 
certainement  la  profusion  et  les  autres  mauvaises  ha- 
bitudes suivent  de  près  les  richesses  excessives;  elles 
marchent,  pour  ainsi  dire,  sur  leurs  pas;  et,  par  lemr 
moyen ,  elles  s'ouvrent  les  portes  des  vîfles  et  des  mi- 
sons, eUes  y  entrent,  et  elles  s'y  étâUtssent  :  mais  à 

»*  La  Harpe  (Ljcée,  I,  i33)  résume  ainsi  tout  ce  qui  pré- 
cède :  1/  est  impossible  (fu'un  esclaxfe  soif  Un  otateur  subtim*^ 
nous  ne  sommes  plus  guère  que  4e  magnift<fU6S  flatteurs» 
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peine  y  ont-elles  séjourné  quelque  temps,  quelles  y 
font  leur  nid,  suivant  la  pensée  des  sages ,  et  travail- 
lent à  se  multiplier.  Voyez  donc  ce  qu'elles  y  produi- 
sent :  elles  y  engendrent  le  faste  et  la  mollesse,  qui  ne 
sont  point  des  enÊmts  bâtards,  mais  leurs  vraies  et  lé- 
gitimes productions.  '  Que  si  nous  laissons  une  fois 
croître  en  nous  ces  dignes  en&nts  des  richesses,  ils  y 
auront  bientôt  Êiit  éçïore  l'insolence,  le  dérèglement , 
Tefironterie ,  et  tous  Ces  autres  impitoyables  tyrans  de 
l'âme. 

Sitôt  donc  qu'un  homme,  oubliant  le  soin  de  la 
vertu,  n'a  jdus  d'admiration  que  pour  les  choses  fri- 
voles et  périssables,  il  faut  de  nécessité  que  tout  ce  que 
nous  avons  dit  arrive  en  lui;  il  ne»  sauroit  plus  lever 
les  yeux  pour  regarder  au-dessus  de  soi-,  ni  rien  dire 
qui  passe  le  commun;  il  se  fait  en  peu  de  temps  une 
corruption  générale  dans  toute  son  âme;  tout  ce  qu'il 
avpit  de  noble  et  de  grand  se  flétrit  et  se  sèche  de  soi- 
même,  et  n'attire  plus  que  le  mépris. 

Et  comme  il  n  est  pas  possible  qu'un  juge  qu'on  a 
corrompu  juge  sainement  et  sans  passion  de  ce  qui  est 
juste  et  honnête,  parce  qu'un  esprit* qui  s'est  laissé  ga- 
gner aux  présents  ne  conndt  de  juste  et  d'honnête 
que  ce  qui  lui  est  utile  :  comment  voudrions-nous  que, 
dans  ce  temps  où  la  corruption  r^ne  sur  les  moeurs  et 
sur  les  esprits  de  tous  les  hommes,  où  nous  ne  son- 
geons qu'à  attraper  la  succession  de  celui-ci,  quà 
tendre  des  pèges  A  cet  autre  pour  nous  faire  écrire 
dans  son  testament,  qu'à  tirer  un  infâme  gain  de  toutes 
choses,  vendant  pour  cela  jusqu'à  notre  âme,  miséra- 
bles esclaves  de  nos  propres  passions;  comment,  dis- je, 
se  pourroit-il  faire  que  dans  cette  contagion  générale 
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il  se  trouvât  un  homme  saînde  jugement  et  libre  4^ 
passion,  qui,  n'étant  point  aveuglé  ni  séduit  par  Fa- 
mour  du  gain,  pût  discerner  ce  qui  est  véritablement 
grand  et  digne  de  la  postérité?  En  un  mot,  étant  tous 
feits  de  la  manière  que  j'ai  dît,  ne  yaut-il  pas  mieux 
qu^un  autre  nous  commande,  que  de  demeurer  en 
notre  propre  puissance,  de  peur  que  cette  rage  insa- 
tia'ble  d'acquérir,  comme  un  furieux  qui  a  ron^u  ses 
fers  et  qui  se  jette  sur  ceux  qui  Fenvironnent,  n'aiUe 
porter  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  terre?  Enfin,  lui 
dis-je ,  c'est  l'amour  du  luxe  qui  est  cause  de  cette  fiii* 
néantise  où  tous  les  esprits,  excepté  un  petit  nombre, 
croupissent  aujourd'hui.  Éi^  effet,  si  nous  étudions 
quelquefois,  on  peut  dire  que  c'est,  comme  des  gens 
qui  relèvent  de  maladie,  pour  le  plaisir  et  pour  avoir 
lieu  de  nous  vanter,  et  non  point  par  une  noble  ému- 
lation ef  pour  en  tirer  quelque  profit  louable  et  solide. 
Mais  cest  assez  parlé  là«-dessus.  Venons  maintenant 
aux  passions  dont  nous  avons  promis  de  faire  un  traité 
à  part;  car,  à  mon  avis,  elles  ne  sont  pas  un  des  moin- 
dres ornements  du  discours,  surtout  pour  ce  qui  re- 
garde le  sublime.  ®^ 

'  93  On  a  pu  remarquer,  dans  cette  traduction,  un  assez 
grand  nombre  d'incorrections  et  de  négligences.  Par  exemple  : 

Chapitre  I.  Admiration  mêlée  d'étonnement  et  de  surpris&u 

Chap.  VII.  Tombent  dans  la  badinerie. 

Ch.  VIII.  Submergés  à  tous  les  flots. — .Comme  des  plâtras 
qu'on  auroit  comme  entassés. 

€h.  X.  La  définition  que  lui  donnent,  au  lieu  die  qu'en 
donnent. 

Ch.  XI.  Deyant  nous. . . .  devant  lui ,  pour  avant  nous.  ;.  ., 
avant  lui« 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHAPITRE  XXXV.  46i 

Ch.  Xiy .  Ce  serment  est  fait  pour  empêcher  qu'ib  ne  rejar- 
dussent.  —  Qui  sont  péHs ,  pour  qui  ont  péri, 
'     €h.  XXiy .  Par  rapport  arec  lui»  -—  Une  vie  heureuse  et 
plaisante, 

Ch.  XXyi.  On  ne  concerra  pas  qu'il  en  doit  être  de  même 
d'une  Ville  comme  d'un  vase. 

Ghap.  XXYIII.  Démosthène  n*est  point  étendu  dans  soi& 
stjrle. 

G  h.  XXX.  Un  seul  de  ces  beaux  traits  et  de  ces  pensées. 

Ch.  XXXIV.  Nécessaires  pour  la  vie  (  au  lieu  de  à  la  vïe,  ) 
etc.  etc. 

Sàint-Marc  a  relevé  beaucoup  d'autres  fautes  avec  sa  ri- 
gueur ordinaire  et  fort  souvent  excessive.  Quoi  qu'on  en 
puisse  dire,  il  7  b,  dans  notre  grammaire,  certaines  régies, 
qui  n'ont  été  bien  invariablement  établies  qu'au  dix^huitième 
siècle.  Qui  croira ,  par  exem j^e ,  que  Despréaux  eût  écrit  de^ 
vant  pour  avant,  si  l'usAge  de  ces  deux  prépositions  avoit  été 
aussi  déterminé  de  son  temps  qu'il  l'est  aujourd'hui  ?  Yauge* 
las  examine  les  deux  expressions ,  avant  que  de  mourir,  devant 
que  de  mourir,  et  il  prononce  que  toutes  denxx.  sont  bonnes. 
«  Je  les  tiens  indifférentes,  ajoute  Patru ,  quoique  je  me  serve 
«  plus  vplontiers  à'avant,  » 

Plaisant  est  aujourd'hui  presque  sjnon  jme  de  facétieux,  ou 
de  bouffon,  ou  même  de  ridicule,  Plaisaut,,  c'est  l'homme  fou 
l'objet  ^ai  fait  rire ,  même  à  ses  dépens  ;  et  Boileau  emploie 
ce  mot  dans  ces  acceptions  loirsqu'il  dit  : 

Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisants  du  pont  neuf  {A.  p,  c.  I,  v.  97.) 
O  le  plaisant  projet  d'un  poè'te  ignorant  !  {A,  poét.  ch.  III.  v.  24i<} 
etc.  etc. 

Mais  la  signification  primitive  de  ce  mot  est  celle  qu'il  avoit 
commue  participe  du  verbe p/aire.  Plaisant,  ^ui  plaist,  œgréablç, 
dit  le  Dictionnaire  de  l'académie  françoise  de  x  694 ,  et  même 
de  171 8.  C'est  dans  ce  sens  que  Boileau  écrit  une  vie  heureuse 
et  plaisante  : 

On  peut  être  4  la  fois  et  pompeûn:  et  plaisant  (A,  p.  ch.  III.  v,  289.) 
Partout  joi^e  au  plaisant  le  solide  et  roxâle  {A.  p,  ch,  IV,  v,  89.) 
etc.  etc. 
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Il  ftt  tmré  à  ce  mot  »  coBune  à  quelles  autres ,  de  perdr* 
ta  yaleur  immédiate  à  loioe  d'être  emplojé  dant  une  accep* 
tlon  adrentice.  Maïs  ilaroit  encore,  du  temps  de  Boileau ,  le» 
deux  significations  qui  ptatt  et  qui  frit  rire;  c'est,  à  notre  ayis, 
tout  ce  qu'on  doit  conclure  des  divers  usages  éçaen  fait  ce 
grand  poète.  Le  mot  plauant,  employé  comme  sjnonjme 
d'a^réahU,  seroit  sans  doute  une  Êiute  dans  les  écrits  de  nos 
contemporains  :  dans  les  siens,  ce  n'est  qu'un  fait  de  l'histoire 
de  notre  langue. 

On  conçoit  comment  le  mot  agréante  pourroit  avoir  aussi 
le  même  sort  :  car,  après  aroir  dit,  U  frit  l'agréable,  on  s'est 
arisé  de  dire  quelquefois  ;  c'est  un  agréable;  et  si  cette  der- 
nière fiçon  de  parler  n'étoit  pas  rejetée  comme  viciense ,  et 
comme  entachée  ellc««aéae  du  ridicule  qu'elle  reut  exprimer; 
si  elle  dcTenoit  inailiére  ;  s'il  aniyoit  enfin  que  l'adjectif 
agréâbie  fût  pris  dans  ce  nouveau  sens  beaucoup  plus  souvent 
que  dans  sa  signification  naturelle ,  qui  sait  s'il  ne  finiroit 
point  par  la  perdre  tout-4i-fût?  Ce  qui  seroit  d'autant  pi» 
fâcheux  que  déjà  nous  n'avons  pas  trop  de  mots  françois  poui 
rendre  les  mots  latins  jmeundus,  gratuâ,  duleii,  amœnus,  ae- 
ëeptus,  etc. ,  et  les  mots  italien»  gradevoU,  dikltevoU,  place- 
vole,  giocondo,  accetto,  Uggiadro,  etc. — Ç^ous  doutons  que 
Despréaux  eût  trouvé  sa  pensée  bien  exprimée  par  ce  vers  *. 

On  peut  être  à  la  fois  agréable  et  pompeux  : 

il  auroit  plutôt  dit  étne  poÊapeux  et  plaire  :  peut-être  n'j  a<-t41 
dans  notre  langue  aucun  adjectif  ou  participe  qui  paisse  con* 
venir  ici ,  depuis  que  plaisant  fij  convient  plus.. 
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CHAPITRE    PKElfltlEIl. 

(a)  Lis  grec  j^rte  :  Mon  cher  Postumios  Tërentianus  2. 
mais  j'ai  y:etraiif:hé  ÎPostumius  ^  le  nom  de  TÉRENTiÀmis 
n'étant  déjà  que  trop  long.  Au  reste  on  ne  sait  pas  trop 
bien  qui  étoit  ce  Térentîanus.  Ce  qu'il  y  a  de  constant^ 
c'est  que  e'ëtoit  \m  Latin  y  cotnme  aoir  nom  le  fait  assez 
connoitre  ^  et  cotiime  Longin  le  téonoigne  biH^néme  dans 
ie  diapître  X.  Boit. 

,  .  {ff)  C^çiU^s,  C'ëtdit  un  rhéteur  sicilien.  H  vivoit  sous 
Auguste ,  et  •^tôit  contemporain  de  Htnys  d'Halicamasse^ 
avec  qui  il  fut  lié  même  d'une  amitié  assez,  étroite.  SoîL 

(c)  La  bassesse  de  son  style,  a  Cest  le  sens  que  tous 
les  interprètes  ont  donné  à  cepassage  t  mais  conune  le  su- 
bUme  n'est  point  néceanire  à  un  rhéteur  ^  il  me  semUe 
-que  Longyi'A^-  pu  parier  ici  do  cette  prétendue  bassesse 
du  stjle  de  Cécifitts.  tl  lui  réprodie  souvent  deux  chosél  ; 
la  première  ,que  son  livre  est  beaucoup  plus  petit  que  son 
sujet  ^  la  seconde  qu'il  n'en  a  pas  même  touché  les  princi- 
paux points.  "SurypàLfjLfAàLTiov....  ra'jrgivirifov  i^ivti.  rJV 
ÏKnf  vriii^icfç  signifie  ce  livré  est  tex)p  petit  pour  tout 
son  sujet.  »  Dacier. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  Tct^sirortfSF*  Je  ne  me 
souviens  point  d'avoir  jamais  vu  ce  mot  employé  dans 
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le  sens  qae  hii  veut  donner  M.  Dader  :  et  quand  il  s'en 
trouveroit  quelque  exemple ,  il  âuidroît  toujours  y  à  mon 
avis  y  revenir  au  sens  le  phis  naturel  y  qui  est  celui  que  je 
lui  ai  donné  ^  car  pour  ce  qui  est  des  paroles  qui  suivent , 
iHf  oKtiç  vflrMf«#r,  cela  veut  dire  «  que  son  style  est  par- 
te tout  inférieur  à  son  sujet  n  y  y  ayant  beaucoup  d'exemples 
en  grec  de  ces  adjectifs  mis  pour  l'adverbe.  BoiL 

ToUiuSy  Capperonnier  et  Toup  adoptent  le  sentiment 
de  Dacier.  Boivin  soutient  celui  de  Boileau.  Pearce  traduit: 
Hitmilioris  styli  esse  visus  est  quàm  postularet  argumenti 
materia. 

(d)  n  faut  prendre  ici  le  mot  d'f^/Mi«e,  coipme  il  est 
pm  en  beaucoup  d'endroits^  pour  une  simple  pen^e. 
i(  Cécilius  n'est  pas  tant  à  blâmer  pour  9^^  dé&uts^  qu'à 
a  louer  pour  la  pensée  qu'il  a  eue,  JP^tu*  le  dessein  qu'il  a 
u  eu  dé  bien  faire.  »  H  se  prend  aussi  quelquefois  pour 
invention^  mais  il  ne  s'agit  pas  d'invention  dans  un  traité 
de  rhiétôrique  y  c'est  de  la  raison  et  du  bon  sens  dont  il 
(quUl)  est  besoin.  BoiL  ' 

■'  Tollius  et  Dacier  disent  que  le  texte  de  Loiigin  signifie 
que  Cécilius  est  à  loiier^rnôn-seuleâient  pour  le  desseift 
qu'il  a  eu  de  bien  ^ire  y  mais  poUr  avoir  cpQÇu  ;  le  prer 
mier  ,  l'idée  d'écrire  un. traité  du  Sublime* 

{e)  Le  grec  porte ,  ivS'fifft  "jroKtTêKoTçy  viMs  POLmcis  , 
c'est-à-dire  les  orateurs  y  en  tant  qu'ils  sbbt  opposés  aux 
déclamateurs  et  à  ceux  qui  font  des  ^iiscours  de  simple 
ostentation.  Ceux  qui  ont  lu  Hermogène  savent  ce  que 
c'est  que  ^oKiriiCbç  Koyeç ,  qui  veut  proprement  dire  un 
style  d'usage  et  propre  aux  affaires  j^  àla  différence  du  style 
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des  d&rlamateurs  y  qui  n'est  qu'un  style  d'apparat  j  oii  sou« 
vent  FoB  sort  de  la  nature  pour  éblouir  les  yeux.  L'aiv- 
tem*  donc  j  par  yiaos  voutiq/6s  ^  entend  ceux  iqui  mettent 
en  pratique  sermoi^em  POLiTicyM.  BciL 

(f)  Je  n'ai  point'  exprin\é  ç/atatok  ,  parce  qu'il  me 
semble  tout-à-fait  mutile  en  cet  endroit.  SoiL 

Le  Fèvre ,  Tollius ,  Pearce  et  Toup  t:hangent  (^Iktoltop 
en  çiATccTf;  mon  cher  amU 

(g)  Gérard  Langbaine^  qui  a  âdt  de  petites  notes  très 
savantes  sur  Longin,  prétend  qu'il  y  a  ici  une  faute  ^  et 
qu'au  lieu  de  'jrsfUCAhov  ivKhiiAêç  rbv  àtavn^^  Û  faut  mettre 
v^gfiCtcKov  ivKKiiettç,  Ainsi,  dans  son  sens,  il  faudroît 
traduire ,  «  ont  porté  leur  gloire  au-delà  de  leurs  siècles.  » 
Mais  il  se  trompe  ^  ^sfiiCecKov  veut  dire  ,  u  ont  embrassé , 
«  ont  rempli  toute  la  postérité  de  l'étendue  de  leur  gloire.  » 
Et  quand  on  voudroit-  même  entendre  ce  passage  à  sa  ma- 
nière ,  il  ne  faudroit  point  fiadre  pour  cela  de  correction , 
puisque  ^eçiéCùL^ov  signifie  quelquefois  vws^iCAKov  j  comme 
on  le  voit  dans  ce  vers  d'Homère,  Biàde,  liv.  XXIII, 
v.  276; 

^IffTê  ykp  offffoy  ïyi.oi  etf grw  TSfiCikh^oy  tw^et*  BoiL 

Le  Fèvre  et  Tollius  ont  aussi  rejeté  la  correction  de 
Langbaine.  David  Ruhnken  l'adopte  j  et  Toup  en  propose 
une  autre  )  il  veut  qu'on  lise  TSfU^ùiCoy  au  lieu  de  'Trefié" 
CctAoy/et  il  traduit  à  peu  près  comme  Boileau,  circumdede" 
runt  laudibus  suis  sœcula  :  ils  Ont  enveloppé  les  sièdçs 
de  l'étendue  de  leur  gloire. 

2.  3o 
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(h)  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Le  Fèvre  veut  changer  cet 
endroit  ^  qtii,  à  mon  avis  ^  s'entend  fort  bien  sans  mettre 
wàvrtà^  au  lieu  de  7«trrW  ^  <c  surmonte  tots  ceux  qui  Té- 
€(  coûtent  y  se  met  au^ssm  de  tous  ceux  qui  l'écoutent.  h 
BoiL 

Dacier  et  Gori  ont  suivi  l'opinion  de  Le  Fèvre.  Toup  a 
conservé  rrtt^vrhç,  La  version  latine  de  Pearce  est  ici  con^ 
forme  à  la  traducëon  françoise  de  Boileau. 

CHAPITRE   II. 

(i)  Il  faut  suppléer  au  grec,  et  sous-^entendre  'jtkihâ^ 
qui  veut  dire  des  vaisseaux  de  charge  j  %tàmf  tTtKiviifpl^ 
Tgpa  ùiUlk  tkoTa  ,  etc  ,  et  expKquer  àvipfjiÀTi^A ,  dans  le 
sens  de  M.  Le  Fèvre  et  de  Suidas,  des  vaisseaux  qtii  flottent^ 
manque  de  sable  et  de  gravier  dans  le  fond  qui  les  soutienne 
et  leur  donne  le  poids  qu'ils  doivent  avoir,  auxquels  on 
n'a  pas  donné  le  lest.  Autrement  il  n'y  a  point  de  sens. 
Boil. 

(j)  J'ai  suppléé  la  reddition  de  la  comparaison  qui  manr- 
que  en  cet-endroit  dans  l'original.  BoiL 

Tollius  a  recouvré  un  fragment  de  cinq  à  âx  lignes  qu'il 
traduit  ou  paraphrase  ainsi  en  françois  s 

u  Que  la  nature  tienne  pour  arriver  au  grand  la  place 
c(  du  bonheur ,  et  l'art  celle  de  la  prudence ,  mais  ce  qu'on 
f(  doit  considérer  ici  sur  toutes  choses ,  c'est  que  cette  con- 
te noissance  même  ,  qu'il  y  a  dans  l'éloquence  quelque 
n  chose  qu'on  doit  à  la  bonté  de  la  nature ,  ne  vient  que 
«  de  Tart  même  qui  nous  l'indique.  C'est  pourquoi  je  ne 
<(  doute  pas  que ,  quand  celui  qui  nous  blâme  de  ce  que 
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u  nous  tAchons  d'assujettir  le  sublime  aux  études  et  à  Fart 
K  voudra  Êiire  ses  réflexions  sur  ce  que  uous  venons  de 
ix  débiter  ^  il  ne  change  bientôt  d'avis  y  et  qu'il  ne  coiw 
te  damne  plus  nos  soins  dans  cette  matière  y  comme  s'ils 
n  étoient  superflus  et  sans  aucun  profit.  » 

(k)  Il  y  a  ici  une  lacune  considérable.  L'auteur  y  après 
avoir  montré  qu'on  peut  donner  des  règles  du  sublime , 
commençoit  à  traiter  des  vices  qui  lui  sont  opposés  y  et 
entre  autres  du  style  enflé ,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
sublime  trop  poussé.  Il  en  faisoit  voir  l'extravagance  par 
le  passage  d'un  je  ne  sais  x|uel  poëte  trsigique  dont  il  reste 
encore  ici  quatre  vers  ^  mais  comme  ces  vers  étoient  déjà 
iori  galimatias  d'eux-mêmes  ^  au  rapport  de  Longin  y  ils  1^ 
sont  devenus  encore  bien  davantage  par  la  perte  de  ceux 
qui  les  précédoient.  J'ai  donc  cru  que  le  plus  court  étoit 
de  les  passer  y  n'y  ayant  dans  ces  quatre  vers  qu'un  des 
trois  mots  que  l'auteur  raille  dans  la  suite.  £n  voilà  pourt^jit 
le  sens  conûisément.  C*est  quelque  Capanée  qui  parle  dan^ 
une  tragédie.  «  Et  qu'ils  arrêtent  la  flamme  qui  sort  à  longs 
«  flots  de  la  fournaise  j  car  si  je  trouve  le  maître  de  la  mai- 
«  son  seul,  alors  d'un  seul  torrent  de  flammes  entortillé , 
«  j'embraserai  la  maison^  et  la  réduirai  toute  en  cendres. 
«  Mais  cette  noble  musique  ne  s'est  pas  encore  faite  ouïr.  » 
J'ai  suivi  ici  l'interprétation  de  Langbaine.  Comme  cette 
tragédie  est  perdue,  on  peut  donner  à  ce  passage  tel  sen» 
qu'on  voudra  j  mais  je  doute  qu'on  attrape  le  vrai  sens* 
Voyez  les  notes  de  M.  Dacier.  BoiL 

Dacier  croit  que  le  dernier  vers  doit  être  traduit  missi  : 
Ne  viens- je  par  de  vou$  donner  une  ogreaMamusùfoe? 
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Il  ajoute  que  ce  n'est  pas  quelque  Capanêe ,  mais  Borée 
qui  parie,  et  qui  s'applaudit  des  grands  vers  quil  a  ré- 
cites. 

(l)  Hennogene  va  plus  loin,  et  trouve  celui  qui  a  dit 
cette  pensée  digne  des  sépulcres  dont  il  parle.  Cepen- 
dant je  doute  qu'elle  déplût  aux  poètes  de  notre  siècle , 
et  elle  ne  seroit  pas  en  effet  si  condamnable  dans  les  vers. 
BoiL 

(m)  Ouvre  une  grande  bouche  pour  souffler  dans  une 
petite  jldte. 

J'ai  traduit  ainsi  9of Celttç  /'  «^Tff ,  afin  de  rendre  h 
chose  intelligible.  Pour  expliquer  ce  que  veut  dire  ^oçCeUf 
il  faut  savoir  que  la  flûte ,  chez  les  anciens,  ëtoit  fort  diffé- 
rente de  la  flûte  d'aujourd'hui  ^  car  on  en  tiroit  un  son 
bien  plus  éclatant ,  et  pareil  au  son  de  la  trompette,  tubjE" 
QUE  jEMULA ,  dit  Horacc.  H  falloit  donc ,  pour  en  jouer  , 
employer  une  plus  grande  force  d'haleine,  et  par  consé- 
quent s'enfler  extrêmement  les  joues  ,  qui  ëtoit  une  chose 
désagréable  à  la  vue.  Ce  fut  en  effet  ce  qui  en  dégoûta  Mi^ 
nerve  et  Alcibiade.   Pour  obvier  à  cette  difformité,  ils 
imaginèrent  une  espèce  de  lanière  ou  courroie  qui  s'appB- 
quoit  sur  la  bouche,  et  se  lioit  derrière  la  tête,  ayant  au 
milieu  un  petit  trou  par  où  l'on  embouchoit  la  flûte.  Plu- 
tarque  prétend  que  Marsyas  en  fut  l'inventeur.  Us  appe« 
loient  cette  lanière  ^ofdiAV  :  et  elle  faisoit  deux  différents 
effets^  car,  outre  qu'en  serrant  les  joues  elle  les  empéch<»t 
de  s'enfler,  elle  donnoit  bien  plus  de  force  à  l'haleine,  qui, 
étant  repoussée,  sortoit  avec  beaucoupplus  d'impétuosité  et 
d'agrément.  L'auteur  donc ,  pour  exprimer  un  poëte  enflé 
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qui  souffle  et  se  démène  sans  faire  de  bruit  ^  le  compare  à 
un  homme  c[ui  joue  de  la  tlûte  sans  cette  lanière.  Mais 
.comme  cela  n'a  point  de  raj^rt  à  la  flûte  d'aujourd'hui , 
puisqu'à  peine  on  serre  les  lèvres  quand  on  en  joue ,  j'ai 
cru  qu'il  valoit  mieus:  mettre  une  pensée  équivalente, 
pourvu  qu'elle  ne  s'éloignât  point  trop  de  la  chose ,  afin 
que  le  lecteur  ^  xjcà  ne  se  soucie  pas  tant  des  antiquailles, 
puisse  passer ,  sans  être  obligé ,  pour  m'entendre ,  d'avoir 
recours  aux  remarques.  Soil. 

CHAPITRE   III. 

(n)  'É'TtfofiTiKbç  veut  dire  un  homme  qui  imagine, 
qui  pense  sur  toutes  choses  ce  qu'il  faut  penser  ^  et  c'est 
proprement  ce  qu'on  appelle  un  homme  de  bon  sens. 
Boil. 

Selon  Tollius  et  Dacier  i^rêPonruC^ç  signifie ,  non  pas 
un  homme  qui  dit  les  choses  d'assez  bon  sens ,  mais  un 
homme  qui  a  de  l'imagination.  C'est  le  caractère  de 
Timée.  Gicéron  dit  de  lui  :  Rerum  copié  et  sententiarum 
varietate  ahundantissimus,  Pearce  traduit  ivivotnkvC^f 
par  les  deux  mots  latips  sensibus  abundans. 

(0)  Le  grec  porte ,  «  à  composer  son  panégyrique  pour 
c(  la  guerre  contre  les  Perses.  »  Mais  si  je  l'avois  traduit  de 
la  sorte,  on  croiroit  qu'il  s'agiroit  ici  d'un  autre  panégyrique 
que  du  panégyrique  d'Isocrate  ,  qui  est  un  mot  consacré 
eti  notre  langue.  Boil. 

(p)  H  y  a  dans  le  grec ,  «  du  Macédonien  avec  un  so- 
phiste, n  A  l'égard  du  Macédonien  j  il  falloit  que  ce  mot  eut 
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quelque  grice  en  grec,  et  qu'on  appelât  ainsi  AIexan<ire 
par  excellence  y  comme  nous  appelons  Cicéron  roraleur 
romain.  Mais  le  Macédonien  en  françois ,  pour  Alexandre , 
seroit  ridicule.  Pour  le  mol  de  sophiste  y  il  signifie  bien 
plutôt  en  grec  un  rhéteur  qu'un  sophiste  y  qui  en  françois 
ne  peut  jamais  être  pris  en  bonne  part ,  et  signifie  toujours 
un  homme  qui  trompe  par  de  tinsses  raisons^  qui  fait 
des  sophismes ,  cavillàtorem  j  au  lieu  qu'en  grec  c'est 
souvent  un  nom  honorable.  Boil, 

(?)  Q^^  tirait  son  nom  d^ Hermès. 

Cela  n'explique  point  ^  à  mon  avis^  la  pensée  de  Timée  y 
qui  dit  :  u  Parce  qu'il  y  avoit  un  des  che&  de  l'armée  eime- 
i(  mie  y  savoir  Hermocrate  y  fils  d'Hémon  y  qui  ^escendoit 
i(  en  droite  ligne  de  celui  qu'ils  avoiedt  maltraité.  »  Dacier. 

Le  grec  porte  y  «  qui  tiroit  son  nom  du  dieu  qu'on  avoit 
o  ofTensé  »  \  mais  j'ai  mis  d'Hermès  y  afin  qu'on  vit  mieux 
le  jeu  de  mots.  Quoi  que  puisse  dire  M%  Dacier  y  je  suis  de 
Favis  dé  Langbaine,  et  ne  crois  point  que  8<  à^rb  rw  -rct- 
fàLvofiriUvràç..»,  îr  veuflle  cKre  autre  chose  que,  «  qui 
(c  tiroit  son  nom  y  de  pète  en  fils ,  du  dieu  qu'on  avoit 
«  offensé.  »  BoiL 

(r)  Ce  passage  est  corrompu  dans  tous  les  exemplaires 
que  nous  avons  de  Xénophon ,  ou  l'on  a  mis  ikhà^otç  pour . 
h^^AKiJLolçy  faute  d'avoir  entendu  l'équivoque  de  icof«.  Cela 
fait  voir  qu'il  ne  faut  pas  aisément  changer  le  texte  d'un 
auteiu*.  BoiL 

(s)  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  iç  ^afiov  Têv^ç  g^a^Tt- 
[Âivoç ,  et  non  pas  y  w  sans  lui  en  faire  une  espèce  de  vol  »  y 
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TÀMQVÀM  FURTUM   QVODDAM  ATTINGENS  J   Car   Cclû   aUTOit 

bien  moins  de  sel.  BoiL 

(t)  L'opposition  qui  est  dans  le  texte  entre  jtifccr  et  ffrofVAf 
n'est  pas  dans  la  traduction  entre  vierges  et  prunelles  im- 
pudiques» Cependant  comme  c'est  cette  opposition  qui 
fait  le  ridicule  que  Longin  a  trouvé  dans  le  passage  de 
Timée ,  j'aurois  voulu  la  conserver  et  traduire ,  m  s'il  eût  eu 
te  dès  vierges  aux  yeux,  et  non  pas  des  coiu'tisanes.  » 
Dacier. 

Cette  opposition  était  intraduisible  en  irançoîS;  et  k 
versttm  de  Dacier  est  encore  plus  malheureuse  que  celle  de 
Boileau* 

(il)  Le  Fèvre  traduit  les  termes  de  Platon  par  memoriœ 
cjrparissinoB  )  et  Dacier  pense  qu'il  falloit  dire  en  françois^ 
mémoires  de  cyprès ,  parce  que  le  mot  de  mémoires  con- 
serve mieux  que  celui  de  monuments  le  ridicule  que 
Longin  relève.  H  y  a  plus  d'affectation  à  donner  à  des  ta- 
blettes faites  avec  du  bois  de  cyprès  le  nom  de  mémoires 
de  cyprès  ,  que  celui  de  monuments* 

Le  froid  de  ce  mot  consiste  dans  le  terme  de  monu- 
ments mis  avec  cyprès.  C'est  comme  si  on  disoit^  à  propos 
des  registres  du  parlement  :  «  Bs  poseront  dans  le  greffe 
u  ces  monuments  de  parchemin.  »  M.  Dacier  se  trompe 
fort.  J?oi7. 

Nous  serions  ici  de  l'avis  de  Dacier. 

{v)  Ce  sont  des  ambassadeurs  persans  qui  le  disent, 
dans  Hérodote,  chez  le  roi  de  IVfacédoine,  Amyntas.  Ce- 
pendant Plutarque  l'attribue  à  Alexandre  le  Grand,  et  le 
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met  au  rang  de&  apophthegmes  de  ce  prince»  Si  cela  est, 
il  fàlloit  qu'Alexandre  l'eût  pris  à  Hérodote.  Je  suis  pour- 
tant du  sentiment  de  Longin  ^  et  je  trouve  le  mot  froid 
dans  la  bouche  même  d'Alexandre.  BoiL 

(  Boileau  n'a  point  fait  de  remarques  sur  le  chapitre  IV. } 


CHAPITRE  V. 


(  w)  où  'JToKKi  fàv  n  Avttèiti^tmç ,  «  dont  la  contempl»- 
tc  tion  est  fort  étendue ,  qui  nous  remplit  d'une  grande 
«  idée.  »  A  l'égard  de  KAre^Avi^ffm^ify  il  est  vrsa  que  ce 
mot  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  les  auteurs  grecs  5  mais 
le  sens  que  je  lui  donne  est  celui ,  à  mon  avis ,  qui  lui 
convient  le  mieux  :  et  lorsque  je  puis  trouver  un  sens  au 
mot  d'un  auteur ,  je  n'aime  point  à  corriger  te  texte.  BoiL 

Les  derniers  éditeurs  de  Longin  font  Hre  KATt^ec9ti^^ 
retffif» 

(x)Dacier  ne  veut  pas  qu'on  joigne  les  mots  xi^wv  ïv  ti. 
Il  veut  une  virgule  après  Kiyay*  Selon  lui,  Longin  a  voulu 
dire  :  «  Lorsqu'en  un  grand  nombre  de  personnes  dont  les 
f  (  inclinations ,  l'âge ,  l'humeur ,  la  profession  et  le  langage 
«  sont  différents,  tout  le  monde  vient  à  être  frappé  égale- 
ce  ment  d'un  même  endroit^  ce  jugement,  etc.  » 

Aiym  ïv  rt ,  c'est  ainsi  que  tous  les  interprètes  de  Lon- 
gin ont  joint  ces  mots.  M.  Dacier  les  arrange  d'une  autre 
sorte,  mais  je  doute  qu'il  ait  raison.  BoiL 

Toup  lit,  conmie  Dacier,  Ao7^û>y,  tv  ri Et  cette  leçon, 

quiexistoit  dans  les  éditions.de  Robortel  et  de  PaulManuce, 
semble  en  effet  plus  naturelle. 
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CHAPITRE   VI. 

(/)  Aloûs  ëtoit  ék  de  Titan  cl  de  la  Tenre^  Sa  femme 
s'appeloit  Iphimëdie  ^  elle  fut  violée  par  Neptune,  d<mt  ell^ 
eut  deux  enfants,  Otus  et  Ephîalte,  qui  furent  appelés 
Aloïdes,  à  cause  qu'ils  furent  nourris  et  élevés  chez  AloiU. 
comme  ses  enfants.  Virgile  en  a  parlé  dans  le  VI*  liv.  de 
rÉnéide. 

Hic  et  Aloïdas  geminoB ,  îmmaaia  TÎdi. 
Gojrpora B^, 

CHAPITRE   VII. 

(z)  Tout  ceci  jusqu'à  «  cette  grandeur  qu'il  lui  donne , 
«  etc. ,  »  est  suppléé  au  texte  grec ,  qui  est  défectueux  en 
cet  endroit.  BoiL 

Les  lignes  qi^e  Boileau  traduit  ici  ont  été  suppléées, 
par  Gabriel  de  PeU*a.  Mais  ,  selon  '  Boivin ,  il  manque: 
en  cet  endroit  plusieurs  feuillets  ,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  l'examen  d'un  ancien  manuscrit  que  la 
bibliothèque  impériale  possède,  te  Ce  manuscrit,  dit  Boi- 
c(  vin,  a  cela  de  singulier  qu'il  nous  apprend  la  juste  mesure 
«  de  ce  que  nou»  avons  perdu.  Les  cahiers  y  sont  cotés, 
a  et  les  cotes  ou  signatures  sont  de  même  antiquité  que 
«  le  texte.  » 

H  y  a  six  grandes  lacunes  dans  le  Traité  du  Sublime , 
savoir  aux  chapitres  II ,  VII ,  X,  XVI ,  XXV  et  XXXI. 

(oa)  n  y  a  dans  le  grec,  «  que  l'eau ,  en  voyant  Neptune, 
«  se  ridoit  et  sembloit  sourire  de  joie.  »  Mais  cela  seroit 
trop  fort  en  notre  langue.  Au  reste  j'ai  cru  que  «  l'eau  rer 
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«  connoit  son  roi  »  seroit  quelque  chose  de  plus  sublime 
que  de  mettre  ^  comme  il  j  a  dans  le  grec^  a  que  les  ba- 
<r  kînes  reconnoissetit  leur  roi  »  J'ai  tâebé  y  dans  les  pas- 
sages qui  sont  rapportëf  dHomere  y  à  enchérir  sur  lui , 
phitât  que  de  k  siûvre  trop  scrupuleusement  à  la  piste. 
BùiL 

(bb)îly^  dans  Homère  :  a  Et  après  cela  fais-nous  périr^ 
t(  si  tu  yeux  ^  à  la  clarté  des  deux,  n  Mais  cela  auroit  été 
foible  en  notre  langue^  tH  a'turoît  p«a  si  bien  m»  en  jour 
la  remarque  de  Longin  y  que  y  ce  et  combats  contre  nous, 
a  etc.  »  Ajoutez  que  de  dire  à  Jupiter ,  <c  combats  contre 
<(  nous  »  y  c'est  presque  la  même  chose  que  u  fais-nous 
V  pëfir  )>  y  puisque  dans  un  combat  contre  Jypit^  on  ne 
Sfturoît  éviter  d«  jpérir.  BoiL 

(ce)  5e  ne  crois  point  que  Longin  ait  voulu  dire  que  les 
accidents  qui  arrivent  dans  lUiade  sont  déplorés  par  les  héros 
de  rOdyssée.  Mais  il  dit  :  «  Ajoutez  qu'Homère  npporia 
tt  dans  rOdjssée  des  plaintes  et  des  lamentations  y  comme 
M  connues  dès  long-temps  à  ses  héros,  u  Dad^r. 

La  remarque  de  M.  Dacier  sur  cet  endrcût  est  fort  savante 
et  fort  subtile  y  mais  je  m'en  tiens  pourtant  toujours  à  mon 
sens.  BoiL 

(dd)  Voilà,  à  mon  avis,  le  véritable  sens  de  t^ùlvoç 
y^Thiuviuç)*  Car  pour  ce  qui  est  de  dire  qu'il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  Longin  ait  accusé  Homère  de  tant  d'ab- 
surdités y  cela  n'est  pas  vrai ,  puisqu'à  quelques  lignes  de  là 
il  entre  même  dans  le  détail  de,  ces  absurdités.  Au  reste  y 
quand  il  dit  y  «  des  fables  incroyables  »  y  il  n'entend  pas 
des  febles  qui  ne  sont  point  vraisemblables,  mais  des  fables 
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^và  né  srmt  point  vrmsemblablemeiit  cdntéesr  ^  conuBe  la 
disette  d'Ulysse  qui  fax  dix  jours  sens  manger  ^  etc.  SoiL 

CHAPITRE  Vill. 

(ee)  Le  grec  ajoute ,  «  comme  l'herbe  »,>  mais  cela  ne 
se  dit  point  en.françois.  JBoil. 

(Jf)  H  y  a  dans  le  grec,  «  une  sneur  froide  » }  mais  le 
mot  de  svEua  en  françois  ne  peut  jamais  être  agréaMe  ^  et 
laisse  une  vilaine  idëe  à  Tesprît.  iBoilm 

(gg)  C'est  ainsi  (pe  j'ai  traduit  ^eCiiTcu,  et  c'est  ainsi 
qu'il  le  faut  entendre,  comme  je  le  prouverai  aisément  s'il 
est  nécessaire.  Horace,  qui  est  amoureux  des  héllénismes, 
emploie  le  mot  de  metus  en  ce  même  sens  dans  l'ode  Bac- 
CHUM  IN  REMOTis,  qu^ud  il  dit  :  £vo£  !  recenti  me?^ 
TREPIDAT  METu  j  Car  Cela  vcut  dire  :  «  Je  suis  encore  plein 
de  la  sainte  horreur  du  dieu  qui  m'a  transporté,  »  BoiL 

{hk)  H  j  a  dans  le  grec ,  u  et  joignant  par  force  ensemUe 
«  des  prépositions  qili  naturellemeiit  n'entrent  point  dans 
«  une  mém0  compOf itien ,  wtïk  tavirùH  t  par  cette  vio- 
<(  lence  qu'il  leur  fait,  il  donne  à  son  vers  le  mouvement 
«  même  de  la  tempête ,  et  exprime  admirablement  k  pas- 
(«  sion  5  car,  par  la  rudesse  de  ces  syllabes  qui  se  heurtent 
«  l'une  l'autre ,  fl  imprime  jusque  dans  ses  mots  l'image  du 
a  pérfl ,  v^'èjt  Bavatoio  <péçovrAh  »  Mais  j'ai  passé  tout 
•eela  parce  qu'il  est  entièrement  attaché  à  la  langue  grecque. 
BàiL 

(il)  L'auteur  n'a  pas  rapporté  tout  le  passage ,  parce  qu'il 
est  un  peu  long.  Il  est  tiré  de  l'oraison  pour  Ctésiphon.  Le 
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Tdd  :  <c  S  étoit  4^ja  fort  tard  lonsqa'im  courrier  vint  àp^ 
u  porter  auPr^tsmée  la  nouvdle  que  la  vUle  d'Élatée  étoit 
«  prise.  Les  magistrats  y  qui  soupoient  dans  ce  moment  ^ 
u  quittent  aussitôt  la  table.  Les  uns  vont  dans  la  place  pu- 
te blique^  ils^  en  chassent  les  marchands^  et  ^  pour  les  obliger 
ic  de  se  retirer  y  ils  brûlent  les  pieux  des  boutiques  où  ils 
a  étaloient.  Les  autres  envoient  avertir  les  officiers  de 
«  l'armée.  On  fait  venir  le  héraut  public  :  toute  la  ville  est 
u  pleine  de  tumulte.  Le  lenden^iain  y  dès  le  point  du  jour, 
t(  les  magistrats  assemblent  le  sénat.  Cependant  ^  messieurs  ; 
a  vous  couriez  de  toutes  parts  dans  la  place  pubUque  y  et 
«  le  sénat  n'avoit  pas  encore  rien  ordonné ,  que  tout  le 
«  peuple  étoit  déjà  assis.  Dès  que  les  sénateurs  furent  entrés, 
«  les  magistrats  firent  leur  rapport.  On  entend  le  courrier. 
«  n  confirme  la  nouvelle.  Alor^  le  héraut  commence  à  crier: 
«  Quelqu'un  veut-il  haranguer  le  peuple  ?  Mais  personne 
c(  ne  lui  répond.  H  a  beau  répéter  la  même  chose  plusieurs 
«  fois,  aucun  ne  se  lève  5  tous  les  officiers ,  tous  les  orateurs 
u  étant  présents  aux  yeux  de  la  commune  patrie ,  dont  on 
*(  entendoit  la  voix  crier  :  N'y  a-t-il  personne  qui  ait  un 
u  conseil  à  me  donner  pour  mon  salut?  »  BoiL 

(jj)  Cette  comparaison  s'applique  assez  mal  à  ce  qui 
précède.  Langbaine ,  Le  Fèvre,  Tollius  tet  Pearce  s'accor- 
dent à  dire  que  le  texte  est  corrompu.  Pearce  propose  cette 
interprétation  ,  qui  n'est  pas  infiniment  claire  :  ffœc  (  ces 
circonstances  frivoles)  hœc  enim  veluti  rameuta  aiUfruS" 
tula  lapidum  cmninb  lœdunt  ea  quœ  efficiunt  ut  subU-' 
mitâtes  sint  und  dispositœ  etmutud  inter  se  q](fectione 
constructœ. 
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La  version  de  Petnis  Paganus  est  iin  peu  moins  obscure  r 
Hœc  enim ,  quasi  ramenta  ac  rimœ ,  omninb  labefaC'* 
tant  ea  quœ  simul  coagmentata  et  mutud  comenienlid 
communita  magnitudinem  efficiunt* 

Mais  il  faut  avouer  avec  Toup  que  ce  passage  est  fort 
difficile  à  comprendre  et  à  rétablir  :  Locus  plané  concla^ 
matas;  nonnulla ,  opinor,  exciderunty  quœ  frustra  0X 
ingenio  suppleveris. 

On  n'a  aucune  remarque  de  Boileau  sur  le  chapitre  ix. 


CHAPITRE  X. 


{kk)  Cet  endroit  est  fort  défectueux.  L'auteur ,  aprè» 
avoir  fait  quelques  remarques  encore  sur  Tamplification , 
venoit  ensuite  à  comparer  deux  orateurs  dont  on  ne  peut 
pas  deviner  les  noms  ^  il  reste  même  dans  le  texte  trois  ou 
quatre  lignes  de  cette  comparaison ,  que  j'ai  supprimées 
dans  la  traduction ,  parce  que  cela  auroit  embarrassé  le 
lecteur,  et  auroit  été  inutile ,  puisqu'on  ne  sait  point  qui 
sont  ceux  dont  l'auteur  parle.  Voici  pourtant  les  paroles  qjii 
en  restent:  «  Celui-ci  est  plus  abondant  et  plus  riche.  On 
«  peut  comparer  son  éloquence  à  une  grande  mer  qui  oc- 
w  cupe  beaucoup  d'espace  et  se  répand  en  plusieurs  endroits. 
i<  L'un ,  à  mon  avis ,  est  plus  pathétique,  et  a  bien  plus  de 
«  feu  et  d'éclat.  L'autre,  demeurant  toujours  dans  une  cer- 
«  taine  gravité  pompeuse ,  n'est  pas  froid ,  à  la  vérité,  mais 
«n'a  pas  aussi  tant  d'activité  ni  de  mouvement.  »  Le  tra- 
ducteur laUn  a  cru  que  ces  paroles  regardoient  Cicéron  et 
Démosthène j  mais ,  à  mon  avis,  il  se  trompe.  Boil. 

Le.  traducteur  latin,  dont  il  vient  d'être  parlé,  est  Ga- 
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Lriel  dePetra.  Les  couunentateurs  liaagbaiiiee^Le  Fèyre 
9e  sont  trompés  comme  luL 

La  lacune  est  ici  d'ejaviron  4}uaU*e  page««^ 

(II)  Dacier  condamne ,  aree  rwon  y  la  mod^alîon  pour 
ainsi  dirgp  ^ae  Boletoi  ajoale  ici.  Le  mot  étonner  n'est 
déjà  pas  trop  fort  pour  rendre  r\  mf«x«r  i^rKiif^ttu  Le  «ra-« 
ductenr  Italien  Gori  a  cru  •devoir  employer  à  la  fois  les 
deux  mots  sorprendere  e  sbalordire. 

{mm)  tt Outre  tjue.  cette  expression  répandre  une  rosée 
ne  répond  pas  bien  à  l'abondance  dont  il  est  ici  question, 
il  me  semble  qu'elle  obscurcit  la  pensée  de  Longin  j  ip\  op- 
pose ici  KàÛ€LVThM<rAt  à  éA'jrxii^fU ,  et  qui  ,  après  avoir  dit 
que  le  sublime  concis  de  Démosthène  doit  être  employa 
lorsqu'il  faut  entièrement  étonner  l'auditeur  ^  ajoute  qu'on 
doit  se  servir  de  cette  riche  abondance  de  Qcéron,  lorsqu'il 
fiiut  l'adoucir......  Le  style  concis  est  pour  frapper^  maïs 

cette  heureuse  abondance  est  pour  guérir.  •••.•  Oraiiof^^ 
hemens,  oratio  Unis.  »  Dacier* 

M.  Le  Fèvre  et  M.  Dader  donnent  à  ce  passage  une 
interprétation  fort  subtile  ^  mais  je  ne  suis  point  de  leur  avis^ 
et  je  rends  ici  le  mot  jutravr^^^^u  dans  sob  seas  Je  plus 
naturel,  arroser,  rafraîchir,  qui  est  le  pr<^re  du  style 
abondant ,  opposé  au  style  sec. 

On  ignore  pourquoi  Boileau  fait  ici  mention  deLe  Fevte  y 
on  ne  trouve -rien  deLe  Fèvre  siu*  ce  passage,  qui  «ifoiis. 
semble  au  surplus  fidèlement  traduit  par  Boileau. 

CHAPITRE   XI. 

(nn)  n  y  a  dans  le  grec  ii  ^  rk\  hr*  Vp^avt  xtù  «i  crffl 
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*ÉLfif/uipt4f,  Mais  cet  endroit  Vraiiseihblablemeiit  est  cor-^^ 
rompu^  car  quel  rapport  peuveat  avoir  les  Indiens  au  sujet 
dont  il  s'agit?  Boil. 
,  Le  Fèvfe,  Dacier  et  Toup  lisent  îfi  Jbvr >  au  lieu  d'iy/cur. 

CHAP1.TRB    ILIU  ^ 

(0  îs  avoir 

(c  em  inte  da 

u  ne  .impos-, 

te  sib]  veugles 

«  et  îi  dire  , 

«san  Ité.  » 

'B<  a 

peur  \ose  qui 
n>i¥e  ntendre 
ce  p  accorde 
asseï  le  mau- 
vais homme 
qtn  j  ne  pro- 
duira j ^ ç, —  y  -,  ^ aire  c'est 

cette  défiance  même  qui  liii  fera  faire  des  efforts  pour, 
mettre  ses  diivragés  en  état  Si  y  passer  avec  éloge.  BoiL 

'  La  pensée  de  Boîleau  peut  bien  être  fort  juste  :  mais  ce 
n'est  certainement  pas  celle  de  Longin.  Presque  tous  les 
commentateurs  et  traducteurs  sont  ici  de  l'avis  de  Dacier. 


CHXPI*rKE    XIII. 


{pp)  J'ai  ajouté  ce  vers,  que  j'ai  pris  dans  le  texte  d*Ho- 
mère.  BoiL 
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{ifq)  Le  grec  porte  ;  u  au-dessus  de  la  canicule  :  «riffe 

t(  vSta  Si /ff lot;  ^i€ii^ "iT^êVê*  Le  soleil  à  cheval 

((  mouta  au-dessus  de  la  cauicule.  »  Je  ne  vois  pas  pour^' 
Rutgersîus  et  M.  Le  Fèvi^e  veuleot  changer  cet  endroit^ 
puisqu'il  est  fort  clair  ^  et  ne  veut  dire  autre  chosé^  sinon 
que  le  soleil  monta  auf^essus  de  la  canicule  ^  c'es^-à-di^e 
dans  le  centre  du  ciel^  oii  les  astrologues  tiennent  que  ai 
astre  est  place ,  et,  corùme  j'ai  mis,  u  au  plus  haut  les 
deux  ))  y  pour  voir  marcher  Phaëton  y  et  que  de  là  il  lui  cnok 
encore  :  Va  par-là,  reviens,  détourne ,  etc.  Boil» 

M  Ce  n'est  point  M.  Le  Fèvrc  qui  a  voulu  changer  cet 
endroit  Au  contraire ,  il  fait  voir  le  ridicule  de  la  correc- 
tion de  Rutgersius,  qui  lisoit  Sfif«tiGt/ au  lieu  de  2f^fv.  Il 
a  dit  seulement  qu'il  faut  lire  Sf/psiov  ^  et  cela  est  sans  di^ 
ficulté,  parce  que  le  pénultième  pied  de  ce  vers  doit  être 
un  ïambe  f  lot/.  l\Iais  cela  ne  change  rien  au  sens  :  au  reste, 
Euripide,  à  mon  avis,  n'a  point  voulu  dire  que  le  soleil 

monta  à  cheval  au^essus  de  la  canicule  :  maïs air 

un  astre  qu'il  appelle  Xêiftcr,  siriumj  qui  est  le  wmp- 
néral  de  tous  les  astres ,  et  qui  n'en  point  du  tout  id  li 
canicule.  Oviffi^  ne  dpit  pas  .être  coi^struit  ^vçc  rcrrU)  '^ 
Êiut  le  joindre  avec  iV^fv«  du  vers  suivant..,  ••  Le  sokit 
monté  sur  un  astre  allpit  après  sonjîh^  en  lui  criant,etc.j  I 
et  cela  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  de  dire  que 
le  soleil  monta  a  cheval  pour  aller  seuTe^nent  au  centre  du 

ciel Ce  centre  du  ciel  est  un  peu  trop  éloigné  de  la 

route  que  tenoit  Phaëton.  »  Dacieru 

Tollius  et  Gori  traduisent  comme  Boileau  t  Pearce  «* 
Capperonnier  adoptent  1  mterprétation  de  Dacier. 
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Bodeau  n*a  point  fait  de  remar^eâ^  sur  les  chapitres  xiv 

et  XV. 

CHAPITRE   XVI. 

(rr)  Le  grec  ajoute  :  «  H  y  a  encore  un  autre  moyen, 
«  car  on  le  peut  voir  dans  ce  passage  d^érodote ,  qui  est 
i<  extrêmement  subKme;  »  Mais  je  n  ai  pas  cru  devoir 
mettre  ces  paroles  en  cet  endroiC,  qui  e^t  fort  défectueux  y 
puisqu'elles  ne  forment  aucun  sens,  et  ne  serviroient  qu'à 
embarrasser  le  lecteur.  ^0*7. 

La  lacune  est  d'environ  quatre  pagçs. 

(ss)  J'ai  supplée  ce}a  au  texte,  parcequie  le  sens  y  cotw 
diiit  de  lui-même.  £ot7. 

tt)  Tous  les  exemplaires  de  Longin  tnetteiît  ici  des 
ëtoiles,  conime  si  l'endroit  étoit  d^éfbctuêux)  mais  ils  se 
trompent.  La  remarqué  de  Lonj^n  est  fort  juste,  et  ne 
regarde  que  ces  deux  périodes  sans  conjonction  :  «  Nous 
€c  avons  par  ton  ordre  « ,  etc.  j  et  ensuite ,  «  Nous  avou^ 
«  dans  le  fond  » ,  etc.  BoiL 

Les  éditeurs  et  leV  traducteurs  quisoht  venus  après 
Boileau  ont  pensé,  comme  lui,  quï  n'y  avoit  j^oînt  Ici 
de  lacune. 

(uu)  La  restitution  de  M.  Le  Fèvre  est  fort  bonne, 
9V¥h»KWffifiç  ^  et  non  pas  avviiêiKovfftif,  J'en  avoîs  fait  la 
remarque  avant  lui.  BoiL  '**,.: 

Des  éditeurs  ou  traducteurs  qui  ont  suivi  Boileau^  Pearce 
est  le  seid  qui  n'ait  pas  adopté  la  Correction  de  Le  Fèvre. 

Point  d'observations  de  Bofleau  sur  les  chapitres  xvu 
et  xvm.  ^    . 

2.  3i 
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CHAPITRE   XIX. 


(  ('f'  )  AirixM  XctW  àTUfen^  èvrmr  ht*  i'iifêf^ê  Airrccf£«r^oi 
MKtthi^ë^t.  Langbame  écrit  iiv»  aui  lieu  de  iùfmf  y  çt  yoît 
dans  ce  texte  une  fin  de  vers  et  un  vers  entier  : 

0Ù999  ir'  iêifsém  ^^ri^fw  Kt x^tiW^. 

Le  Fèvre  soutient  que  c'est  de  k  prose  ^  et  que  si  qfa 
lit  ivnf  il  finit  ajouter  jue). 

Quoi  qu'en  veuille  dire  M.  Le  Fèvre,  il  y  a  ici  deux  vers  : 
et  la  remarque  de  Lan^ame  est  fort  juste  ^  car  je  ne  vois 
pas  pourquoi,  en  mettant  6t/r«r,  il  est  absoloment  nécessiire 
de  mettre  W.  fiofl. 

Selon  Daçiçr ,  il  serçit  îp,di^içi^$a)4e  d'i^}<mter  la  ooii- 
jopction  jp4^,]patrcequ^  «  le  gopie  f}e  la.hngue  gr«cçue  ne 
tc^ouffîre  pas  qu'up  ,seul  vçijs  riç^feçoie  4cifX  ver|>es  de 
u  même  temps ,  et  uu  par^çipis  ^xs}^,^ç;\^ai^  liaispi^  » 

Pearce  croit  qu'il  Êiut  une  con^nçtipn;  mais  au  lieu  de 
uM.  il  propose  Jï,  qui  sigpii^  souvent  |a  même  choee, 
sur-tout  chez  les  poêles.  En,  conséquence,  ooliroit  H  ^rir 
fisvot 

Toup  lit  :  AvriiUL  (^l|i^}) 


CHAPITRE   X.X. 


(xx)  n  y  a  dans  le  grec  oi  dsoffarsi.*  C'est  une  fiiute; 
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Il  faut  mettre  comme  il  y  a  dans  Hérodote ,  fl/urp of.  Au- 
trement Longin  n'auroit  su  ce  qu'il  vouloit  dire.  BoîL 
,    Otk  n'a  aucune  remarque  de  BoSeau  $ur  les  chapitres 
XXI  etxxu. 

CHAPITRE   XXIII. 

it  pèse  la 
oint  aussi  ^ 
m  vu  que 
nVpesant 
fâché  de 
et  que  &f 
as  le  style . 
re  que  iç 
point  au 
monde  s  maïs  afin  donc  que  'vous  ne  périssiez  pas  enliè- 

rement »  Dacier. 

M.  Le  Fèvre  et  Ml  IJacier  donnent  uii  autre  sens  à  ce 
passage  dllédatée  y  et  foiit  même  one  restitution  sur  aç 
pLh  &¥y  dont  %s  chàngéiil  aîiisî  Taccent,  ir  pdi  Svy  pré- 
tendant que  c'est  un  ionisme  poœr  è^pAovv*  Peut-être  ont- 
âs  raison^  m^  pëui^^e  aussi  qu'ils  se' trompent^  puis- 
qu'on ne  ssdt  de  quoi  il  s'agit  en  cet  endroit  y  le  livre 
dHécaiée  étant  perdu.  En  attendant  doiîc  que  ce  livre  soit 
retrouvé,  j'ai  cru  que  le  plus  sèur  étoit  de  suivre  le  sens  de 
Gabriel  de  Pétra  et  des  autres  interprètes ,  sans  y  changer 
ni  accent  ni  virgule.  BoiL 

'  Tollius  et  Pearce  lisent  kSv^  ou  x»ffÇ,  au  lieu  de  xijpt/|  j 
et  traduisent  :  le  roi  Céyx  etc.  y  (et  lioh  pas  le  Kkraut  ) 
étant  hienfdché  de  ces  choses ,  etc. 
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CHAPITRE  XXir. 

(zz)  C'est  ainsi  qu'A  faut  entendre  TàtÇA^AfOÊf ,  ces  mots 
^Uryoi  TetfA^dfoi  ne  voulant  dire  autre  chose  que  les  pai^ 
ties  faites  sur  le  sujet  ;  et  il  n'y  a  rien  qui  convienne  mieux 
à  la  périphrase  y  qui  n'est  autre. chose  qu'un  assemblage 
de  mots  qui  répondent  différemment  au  mot  propre ,  et  par 
le  moyen  desquels  ^  comme  l'auteur  le  dTt  dans  la  suite , 
d'une  diction  toute  simple  on  fait  une  «spèce  de  concert 
et  d'harmonie.  Voilà  le  sens  le  plus  naturel  qu'on  puisse 
donner  à  ce  passage  j  car  je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ces  mo- 
dernes qui  ne  veulent  pas  que  dans  la  musique  des  anciens  ^ 
dont  on  nous  raconte  des  effets  si  prodigieux,  fl  y  ait  eu 
des  parties  y  puisque  sans  parties  il  ne  peut  y  avoir  d'harmo* 
nie.  Je  m'en  rapporte  pourtant  aux  savants  en  musique  ^ 
et  je  nsà  pas  assez  de  cbnnoissance  de  cet  art  pour  dé- 
cider souverainement  la-dessus.  BoiL 

(ab)  Dans  les  premières  éditions  de  cette  traduction^ 
on  lisoit:  leur  envoya  la  maladie  des  femmes  ;  ce  que 
Boileau  expliquoit ,  à  la'  marge ,  par  le  mot  ke'morrhçïdes. 
Tous  les  interprètes  précédents  avoient  entendu  ainsi  ce 
passage  d'Hérodote.  Dacier  observa  que  les  mots  JttAJicti» 
VêVffov ,  la  maladie  féminine  y  ne  pouvoit  guère  s'appliquer 
a  une  incommodité  ccnnmune  aux  deux  sexes  y  et  pensa 
que  l'historien  désignoit  ici  la  maladie  périodique  qui  est 
particulière  aux  fenunes.  Cette  opiraon  de  Dacier  donna 
lieu  à  une  note  que  Boileau  inséra  dans  son  édition  de 
1694;  cette  note  étoit  ainsi  conçue  : 

Ce  passage  a  fort  exercé  jusqu'ici  les  savants ,  entre 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REMARQUES.  485 

autres  M.  Costar  et  M.  de  Girac.  C'est  ce  dernier  dont 
j'ai  suivi  ce  sens,  qui  m'a  paru  beaucoup  meilleur,  y  ayant 
un  fort  grand  rapport  de  la  maladie  naturelle  qu'ont  les 
femmes  avec  les  hémorrhoïdes.  Je  ne  blâme  pourtant  pas 
le  sens  de  M.  Dacier.  Boil.  ëdit.  de  1694* 

Tollius,  en  la  même  année  1694 ,  publia  son  édition  de 
Longin ,  et  y  cita  un  passage  d'Hippocrate ,  pour  prouver 
qu'Hérodote  n'avoit  voulu  parler  ni  de  la  maladie  ordinaire 
des  femmes  ;  ni  des  hémorrhoïdes  j  mais  d'une  maladie^ 
abominable. 

En  ci^Qsëquenée  Spileau  con:igea  sa  traduction  )  il  reih-  : 
ditSiixiifltr  raStfoirpar  unemalisidiequiles  rendait  femmes  \ 
(c'est-à-dire  impuissants)^  et^ub^titua,  dans  l'éditibade)) 
1 701  ;  à  sa  remarque  de  1694  y  la  remarque  suivaote  :    ^   ; 

Ce  passage  a  fort  exercé  jusqu'ici  les  savants /«i  etilre 
autres  M.  Costar  et  M.  de  Girac  3  l'un  prétendant  ^fue 
Mxei <&y  vov^t  sigmfîoît  une  maladie  qui  rendit  les  Scythes  ' 
efféminés  j  '  l'autre  ,  que  cela  vouloit  dire  que  Vténus  leur 
envoya  des  hémorrhoïdes.  Mais  il  paroit  incontestable- 
ment ,  par  un  passage  d'Hippocrate  ,  que  le  vrai  sens  est 
qu'elle  les  rendit  impuissants,  puisqu'en  l'exprimant  des. 
deux  autres  manières ,  la  périphrase  d'Hérodote  seroit  plu- 
tôt une  obscure  énigme ,  qu'une  agréable  circonlocution. 
{Boil,  édit.  de  1701  et  lyiS.  ) 

SaintrMarc  dit  que  Boileau  a  mal  entendu  le  passage 
d'Hippocrate,  et  qu'en  aucune  langue ,  Ze5  rendit  femmes, 
ne  peut  signifier  les  rendit  impuissants.  Suivant  SaintrMarc, 
les  Scythes  furent  punis  par  "Venus ,  comme  Philoctète 
l'avoit  été  par  cette  même  déess^  :  ils  devinrent  semblables 

3i. 
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a  ceux  que  Grégoire  de  Nazianze  dépeint  dans  ces  deux 


vers  : 

Avffiç  yùPAlfyy  xeù  yvf tfUJCêf  àf^fiatf. 

CHAPITRE   XXV. 

(ac)  H  y  a  aVànt  ceci  datis  le  grëic,  yirriicélAràp  Xêù 
yivifjLov  riS"^  ÀvàKpio¥Yoç\  hvKhiB^vfilcliiç  i'^itr^^fiAi» 
Mais  je  n'ai  point  exprimé  ces  paroles ,  où  il  y  a'  a^suré^ 
meut  de  retretir^  le  nK)t  vitmUlnwr^p  notant  point  grée. 
Et  dti  mt6y<fïé  i^éttVéÀl^  dire  et»  mots?  «  Cette  fé- 
\c  cott<^té  d^Anàcréén  tje  ne  m^  sôud^  phii  de  la:  Tln^^ 
*(  cieâné.  »  RùU. 

mVivifLop  ne  s^^iîfié  poml fécùnd^  comme  M.  Despréanx 
l'a  cru  avec  tous  les  auU-es  interprètes^  mais  pur  ,  comme 
quelcp^oîs  le  genûinum  des  Latms. ....  Par  cette  Thra^ 
oienne  y  û  faut  entendre  cette  fille  'de  Tbracé  dont  Anai- 
créon  avoit  été  anoKmreuX  ^  et  p6iïr  lacpieller  il  avoit  &it 
l'ode  txiii.  »  Daeier. 

Toup  propose  nrfuifirtkiltiurof  au  lieu  de  èirr^Kondrêv» 

CHAPITRE   XXVI. 

(a^)  H  y  a  dans  le  grec  Tfo^n^aKiti/ ,  comme  qui 
diroit ,  «  ils  ont  bu  notre  liberté  à  la  sdnté  de  Hiffippe.  » 
Chacun  sait  ce  que  veut  dire  TçoTiyetP  en  grèc^  mais  on  n^ 
peut  pas  l'exprimer  par  un  mot  François.  BoiL 

(ae)  Le  passage  de  Longin  est  corrompu.....  La  rate  ne 
peut  jamais  être  raisonnablement  appelée  la  cuisine   des 
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iniesHhs ,  et  ce  qnî  sml  détrnitf  iDOoXesieaiètA  cette  tttéta- 

phore Platon  ëcrk  ikfJiàyiTàit  y  et  noti  pas  /bUt^èif «Tor» 

(Yoyez  le  Timée ,  pag«  ^a,  du  tome,  m  de  Tédit.  de  Ser- 
ranus.  )  iKfJMyitov  signifie  proprement  une  serviette  à  es- 
suyer les  mains.  J)dciet. 

ToUiù^  adopte  la  correction  iny^Aytlof  •  la  rate^  dit-il  y 
est  vraiment  Téponge  i&s  intestins.  Cependant'l*oIlius  met 
dans  sa  version  latine  cu/î>iam  mfesltnonf m. 

Capperonniér  et  T^oupT  approuvent  aussi  la  leçon  sj(/e^<6- 
ytlo^f  ;  pu  /LUfc^fWF.  Pearce  là  rejette ,  et  traduit  cuUnam. 

(af)  Ces  mots  ou  Théocrite  ne  sont  point  dans  le  texte. 
Maâs  Bôileiau  a  du  fes  ajouter '^  parceque  la  suite  dii  dis- 
déurs'  tes  iétiixaàtl  l^oUins  lés  ajouté  aussi. 

(tfg)  Je  m'ai  poîât  e)q^wîmé  '4f(kf  et  }a^t  H^ieipoax  de 
Irc^  efiilMifrasser  la  pénôde.  JSof/.' 

CHAPITRE  XXIX. 

{dK)  «  Le  titre  de  et  chapitre  suppose  ^pfîl  roule  en- 
tièrement sur  Platon  et  sur  Lysias  j  et  cependant  il  n"y 
est  pai*lé  de  Lysias  <juli  là  seconde  Ugne ,  et  le  reste  nie  re- 
gardé pas  plus  Lyisîas  ou  Platon  quHomère^  Dëmostliène 
'  et  les  autres  écrivains  dii  premier  ordre.  La  division  en 
chapitres  n^est»  pas  de  Longin^  mais  de  quelque  moderne 
qui  a  aussi  fabriqué  les  argomerits.  »  Boivir^. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


^  REMARQUER. 

.  De^éauf  a  jugéà  prapp& d^ajq^er au  Ikre  de  ce  cha- 
pitre :  et  d^e  VexcelUnce  de  l* esprit  humain. 

'  '     CHAPITRE.  XXX. 

(ai)  Au  lieu  de  rb  «I^  iv  v'rsço'xjH  Toh^n  ov^  o/^tarw^r, 
on  lisoit  dans  Tancien  manuscrit^  t^  S"*  h  v^jn^ê'^  'woKKn^ 
'  'srkhv  êix  of^iTonv.  La  construction  est  beaucoup  plus  nette 
en  lisant  ainsi /et  le  sens  est  plus  clair:  «Puisque  de  ne 
<f  jamais  tomber ^  c'est  l'avantage  de  l'art,  et  que  d'être 
ce  très  élevë ,  mais  inégal  y  est  le  partage  d'un  esprit  sublime^ 
4<  Si  faut  que  l'art  vienne  au  secours  de  la  nature.  Boivin. 

Pearce  rejette  cette  leço^ ,  et  Toup,  l'adopte. 

CHAPITRE    XXXI. 

(a/)  ((Comment  concevoir^  dit  Dacier,  que  des  gens 
c(  postés  et  retranchés  sur  une  hauteur ,  se  défendent  avec 
((  les  dents  contre  des  ennemis  qui  tirent  toujours,  et  qui 
«  ne  les  attaquent  que. de  loin?  »  En  consé<juence  de  cette 
observation,  Dacier  fait,  après  Le Fèvre ,  quelcjues  correc- 
-tions  au  lexte  d'{Ièrodote,  et  traduit  ainsi  :  ((  Coznme  3s  se 
t(  défendoient  encore  dans  le  même  lieu  avec  les  épées  qui 
€(  leur  festoient ,  les  barbares  les  accablèrent  de  pierres  et 
«  de  traits.  »  ' 

Ce  passage  est  fort  clair.  Cependantc'est  une  chose  sur- 
prenante qu'il  n'ait  été  entendu  ni  de  Laurent  Vàlle,  qui 
a  traduit  Hérodote,  ni  des  traducteurs  de  Longin,  ni  de 
ceux  qui  ont  fait  des  notes  sur  cet  auteur  :  tout  cela ,  faute 
d'avoir  pris  garde  (jue  le  verbe  KATto^hc»  veut  (jueicjuefois 
dire  enterrer.  H  faut  voir  les  peines  que  se  donne  M.  Le 
Fèvre  pour  restituer  ce  piassage,  auquel,  après  bien  du 
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changemeiity  11  nesimroîttrouver  de  sens  qui  s'accommode 
à  I^ngîil^  prétendant  que  le  texte.  d'Hérodote  itoit  cof^ 
romputdès  le  temps  de  notre  rhéteur  y  et  que  cette  beauté 
qu'un  si  savant  critique  y  remarque  est. l'ouvrage  d'un 
mauvais  copiste  qui  y  a  mêlé  àta  paroles  qui /n'y  étoient 
point.  Je  ne.  m'arrêterai  point  à  réfuter  un  discpurs  si  pea 
vraisemblable.  Le  sens  que  jVi  trouvé  est.  si  clair  etiSi 
infaillââe  ^  qu'il  dit  \but  ^  et  l'un  ne  sauroit  excuser  lé  savant 
M.  Dacier  de  ce  qu'il  dit  contre  Longin  et  contre  moi  4^ns 
sa  note  sur  ce  passage  ^  que  par  le  zèle^  plus  pieux  que 
rasonnabie  y  qu'il  i|  eu  de- défendre  le  père  de  son  illustre 
épouse.  ^oi7. 

Les  conmiéntatenrs  et  traducteorsiiqui  sont  venus  après 
B<nleau  mit  rejeté  l'interprétation  que  proposent  ici  L« 
Fèvre  et  Dacier.  '■■  , 

(sk)  «Ta!  suivi  la  restitution!  deOasaubop.  BoU,  -« 


CHAPITRE   XXXII. 


(al)  Les  traducteurs  n'ont  point  ^  à  mon  avis^  coni^u 
ce  passage  ^  qui  sûrement  doit  être  entendu  dans  mon  seqs'^ 
comme  la  suite  du  chapitre  le  fait  assez  connoitre.  EV^ 
ytifjLA  veut  dire  un  effet  ^  et  non  pas  un  moyen  y  u  n'est 
c(  pas  simplement  un  eQet  de  la  nature  de  l'homme.  )) 
Soil 

Paul  Manuce  a  ici  ajouté  ce  mot  êvifyitfAot,  que  Toup 
vondrmt  supprimer. 

(am)  D  y  a  dans  le  grecfjLgr*  iKivttpUf  kùù  Tttiwç  j 
c'est  ainsi  qu'il  fiuit  lire  y  et  non  point  %Tt  i\$v6€çU< ,  etc. 
Ces  paroles  veulent  dire  :  «  Qu'il  est  merveilleux  de  voir 
n  des  instruments  inanimés  avoir  en  eux  un  charme  pour 
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(f  ëmomroir  leè  passions^  «t  poier  ÎBspirer.  k  noUesae  ié 
«  coiir&gel  i>  Car  c'est  sdtisi  cpi'il'&ut  eiitenâm  ihMursfitii^ 
En  t&t^Ûtsi  certain  que  Jâ  .trompette ^  qui  eat  mi  ino^ru- 
ment^serrà  vdveîHer  lexroaragedans  Irguerrei  Jtt  a§oaté 
te  mot  d'iNAïaM^^ppizr  échircir  la  pensée  de  Fatotenry: 
qui  est  tm  pe»  obacnré  cti rrà  endroit  ôfy^tà^  ^dbsdlumént 
prii^  vent  diil^  tcNiteB  fortes  d'instrunKâts  Éxâàkmxt  et 
iûsaàméB  y  commet  1«  ^ppotÊve  iétt  bidn  H.  Estiennci  IFmL 

Toup  propose  de  toe  j  fjLsyetXo'^ptTSietf  ka)  iriéovf. 

(an)  L'antenr  jiistifie  ki  àa  pensée  pair  une  période  de 
Démosthène  ,  dont  il  fait  voir  l'harmonie  ^t  k'  beauté^ 
Ma»  comme  ce  ^îften  dk  est  entièrement  attaché  k  la 
langue  grecque^  J'ai  cmqn'E  vaknt  miieux  le  passer  dtaiM 
la  traduction,  et  le  renvoyer  aux  remarques ,  pour  ne  pal 
ef&ajer  ceiik  .qui  ne  savent  pbint  le  gréé.  En  vbici  dûoc 
l'explication.  «  Ainsi  cette  pensée  que  Démosthène  ajoute 
«  après  la  lecture  dé  son  décret  paroit  fort  sublime ,  et  est 
c<  en  effet  merveilleuse.  Ce  décret ,  dilnil ,  a  fait  évanouir  le 
«  péril  qui  enviroïmoit  cette  ville ,  comme  xm  nuage  qui  s^ 
«  dissipe  de  lui^néme  s  To5t«  t^  4wf '"^f**  '^^  '^^'^^  '^^  'xiK$i  ^ 

«  Mais  il  faut  avouer  que  l'harmonie  de  la  période  ne  cède 
tt  point  à  la  beauté  de  la  pensée  5  car  elle  va  toujours  de 
«  troii  temps  en  tt-ois  temps^  comme  si  c'étoient  tous  dac- 
«  tyles ,  qui  sont  les  pieds  les  plus  nobles  et  les  plus  propres 
«  au  stiblime;  et  c'est  pOiif quoi  le  vers  héroïque,  qui  est  le 
\i  plus  beau  de  tous  lès  vers ,  en  est  composé.  En  effet ,  sî 
vi  vous  ôtex  im  mot  de  sà  place ,  comme  si  vous  mettiex 
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«  A/roK  wAfiKiêTy}  ou  si  vous  retranchez  une  seule  syU 
u  labe,  comme  gTo/n^  "TûLfgKtiTv  Sic  Wtptff ,  vous  connoi- 
«trex  aiséu^ent  combien i^armonie  conliibue.au  s\xf))ime* 
«  En  e£fel  ods  paroles  IS^xrgp  v^ ,  s'appu^ymft  jtor^  la  pmf 
«mière  sjrllabe  4fjà  est  ioaguè^  se  prononoeat;  à  j^iâlz» 
ttreprbes  3  .de  sorte  <jue,  siyous  ea.âtez  une  isijUaha ^.ot 
4(re^iancli^mênt  fîît  que  ia  période.iest. tronquée.  Que 
««  au  çoBiraire  voiism  Copiez,  une  >  jconunfs  jTdepf xfair 
^ii^ùififfgy  éffwiçi)  vi^ryC*estbÊmM.mimé  sens  y  mus 
te  ce  n'est  plus  la  màBaecaâenee  ,  parceqiie  la  péribde 
«  s'-araêtant  trop >long-te«ps  sur  les«len^èves  ^3fiiabes  ^  le 
<t  suWpmi  y  qui  éU^t  seriré^upciravam ,  j«-relâ«*i«  et  s'afiBoi^ 
M  bUt..  ï)  Au  jpeste ,  j'ai  ^vijclaas^ofô  dcmîei^n»^  l'esçlica- 
J^on  de  M.  iLe  fïvre  ,  etif'ajoute  comme  lui  Tff à  S^crs fw 


'Jo^;. 


<:h^bi^rjs^ki^I}Z. 


(tfo)  Le  grec  est  défectueux  en  cet  endroit,  dit  Saint- 
Mare,  et  on  le  traduit  comme  on  peut  Henri  Estienne, 
et  après  lui  Tollius  et  Pearce  ont  ajouté  au  texte  le  mot 
iyet.  Tpllius  traduit  :  «  Au  lieu  qu'une  brièveté  louable 
u  conduit  et  éclaire  le  lecteur.  » 


ÇHA^ITKB  >X.3iKlv. 


iap)  Il  y  a  dans  le  grec,  «  commençant  à  bouillonner,  n 
t^iffkfftif  'y  mais  le  mot  de  bouillonner  n'a  point  de  mau- 
vais sens  en  notre  langue,  et  est  au  contraire  agréable  à 
l'oreille.  Je  me  suis  donc  servi  du  mot  bruire  ,  qui  est 
bas ,  et  qui  exprime  le  bruit  que  fait  l'eau  quand  elle  com- 
mence à  bouillonner.  Bail 
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CHAPITRE   XXXV. 

.  (a^)  E  y  a  beaucoup  de  chk»es  <|ai  imngoént  en  cet 
•oidroîu  Après  pluôeurstiokQnfl  ^e  la  décadence  des  espriu 
i^'apportok  ce  pbile^o^Q  introduil;  ici  peuiLongm  ^  notra 
auteur  vraôsemblabrement  reprenoit  la  parole ,  ^et  en  éUn* 
Ui^soit  de  nouvelles  xÀuses  ^  c'est  à  savoir  la  guerre  y  qm 
létoit  alors  par  toute  ia  terre^  et  Taiaour  du  luxe,  comme 
la  suite  le  ^  assez  oomièitre.  J?(hX    . 

Cet  eiiidroit  n'est  peut-4tre  pas  aussi  dëfeottieux  que  Boi« 

Jea^  l'a  pensé.  H  y  a  dans  l'éditîoii  de  Hobortel  (Ài^on 

itxovfiipnf»  Un  manuscrit  porte  fjwwox^  nç  intêV(Â6f9f» 
Pearce  conjecture  quIl&utlire/UiKrdTf  xuinrmhtKovgÂiimf'} 
jet  cette  légère  correction  suffit  pour  donner  un  sens  clair  et 
complet.  SaintrMarc  traduit  ainsi  2  ce  Je  pris  alors  la  parole. 
i<  n  est  facile  y  dit-on^  et  naturel  à  l'homme  de  se  plaindre 
((  toujoiu's  du  présent.  Mais  prenez  garde  que  ce  n'est 
c(  point  une  paix  régnant  dans  l'univers  qui  corrompt  les 
u  grands  esprits ,  et  que  c'est  bien  plutôt  cette  guerre 
((  continuelle  des  passions;  par  qui  nos  âmes  sont  assiégées^ 
ic  et  ces  inclkiations  déréglées  qui  tiennent  sous  leur  garde 
<c  le  siècle  où  nous  vivons  ^  qui  y  comme  descendant  dNm 
u  lieu  fortifié  ^  ravagent  et  désolent  tout.  » 

ii  J'ai  rendu  du  mieux  que  j'ai  pu  y  ajoute  SaintrMarc , 
ce  les  métaphores  dures  et  forcées  dont  Longin  se  sert 
ic  ici  :  cet  endroit  est  celui  de  tout  son  ouvrage  ou  le  ficox 
«  bd-esprit  domine  le  plus.  » 

FIN    DU    TOME    II. 
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